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9 
QUESTIONS 


Guy Patin est-il l'inventeur du mot : 
Bibliomanie ? — Est-ce bien, comme l’af- 
firme le Ménagiana, Guy Patin qui trouva 
le terme de Bibliomanie ? ALPHA. 


Le vaudeville. — Boileau a dit : 
Le Français, né malin, créa le vaudeville, 


mais quel est ce Français ? Il me semble 
que la certitude n’est pas encore faite sur 
cette paternité. Dans son Dictionnaire, 
Littré avance que « ce paraît être une dé- 
nomination créée par Basselin pour les 
pièces de vers qu’il faisait dans le val de 
Vire (la Vire est une petite rivière de 
Normandie), et qui s’altéra en vaude- 
ville ». Mais, avant Olivier Basselin, il 
existait déjà à Vire une société de joyeux 
confrères qui s’appelaient les Galants, 
les Compagnons galois ou les Galants- 
bon-temps. Leur dévotion avait pour ob- 
jet la bouteille, après boire venait la 
chanson. C’est dans cette confrérie, dont 
Basselin fut trente ans plus tard le plus 
fameux chanteur, que s’est développée la 
chanson bachique; mais n'est-il pas pré- 
sumable que leurs gais couplets étaient 
déjà appelés vaux-de-vire, à cause du 
faubourg où se tenaient leurs réunions, 
autour du piot ? E. M. 


Ce qui est bon à prendre est bon à 
garder. — Dans le Barbier de Séville 
(acte IV, scène [), Basile s'exprime ainsi, 
pour s’excuser d’avoir reçu du comte 
une bourse d’or : 


Basile. — Et puis, comme dit le proverbe, 
ce qui est bon à prendre... 
artholo. — J'entends, est bon... 


10 reprennent, 


Basile. — A garder. 

Bartholo (surpris). — Ah! Ah! 

Basile. — Oùi, j'ai arrangé comme cela plu- 
sieurs petits proverbes avec des variations. 


Le proverbe arrangé par Basile est 
bien connu, Pourrait-on m’en donner la 
version originale, avant toute retouche ? 
Je ne trouve rien de ce genre dans la 
Sagesse des nations. G, C 


Quelle était l'étoile des rois mages ? — 
Des astronomes chrétiens n’ont-ils pas 
cherché à identifier cet astre ? N’a-t-on 
pas soutenu notamment que ce pouvait 
être la planète Vénus à une phase plus 
brillante de sa course, ou simplement 
une comète ? Pauz Masson. 


L'origine des noms des cartes à jouer. 
— Dans un petit manuscrit de Mélanges 
du XVIIe siècle, dont j'ai fait récemment 
l'acquisition, je trouve au sujet des noms 
de cartes ces renseignements : 


C'est sous Charles VII qu’on inventa le jeu 
de piquet. 

Le valet de cœur, qui porte le nom de La 
Hire, était Etienne de Vignoles, connu dans 
notre histoire sous le nom de La Hire, un des 
plus fameux capitaines de Charles VII. On sait 
que dans ce temps-là le nom de valet était 
honorable. Le valet de carreau, nommé Hector, 
était Hector de Troie. SE de la cour de 
Charles VII et de Louis XÏ qui le fit capitaine 
de sa grande garde ; son véritable nom était 
Hector de Galard. — 

Le valet de pique s'appelle Ogier, c'était le 
nom d’un fameux capitaine de Charlemagne, 
nommé Ogier le Danois. | 

On prétend que le valet de trèfle s'appelait 
Lancelot qui était un ancien paladin célèbre 
dans les romans. Les maïtres cartiers ont mis 
leur nom en sa place. | 

As, dans le piquet, est une première carte 

arce que l'argent est le plus nécessaire dans 

a guerre ; or, on sait que le jeu des cartes est 
une espèce de guerre, et surtout le piquet. AS 
est une pièce de monnale. 

Le trèfle signifie le fourrage, herbe com- 
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mune dans les prairies. Le fourrage est néces- 
saire dans les armées. Les piques ct les car- 
reaux sont des armes : on connaît les piques, 
on s’en sert encore. Les carreaux étaient des 
espèces de flèches qui se tiraient ordinaire- 
ment avec l’arbalète. On les appelait carreaux 
parce que le fer en était carré. Richard, roi 
d'Angleterre, fut tué d’un de ces sortes de car- 
reaux, du temps de Philippe-Auguste. 

Les 4 rois sont les plus fameux capitaines 
de l’antiquité, savoir : Alexandre, César, Char- 
lemagne et David. 

On croit quela Pucelle d'Orléans est repré- 
sentée par la dame nommée Pallas, qui tient 
un lis à la main. La famille de cette Pucelle 
fut appelée du Lis, nom que lui donra 
Charles VII. 

La dame de trèfle s'appelle Argine, qui veut 
dire reine, dans Regina on trouve Argine. On 
prétend qe c'était Marie d’Anjou, femme de 
Charles VII. 

La dame de carreau est Rachel, si célèbre 
par sa beauté, c’est la belle Agnès, maîtresse 
de Charles VII. 

La dame de cœur est Judith, c’est la mère 
de Charles VII, Isibeau de Bavière; on ne 
voulut pas mettre Isabeau, mais Judith. 

Charles VIL voulut être représenté par le roi 
David à cause de la conformité qu'il y a eu 
entre ces deux princesses qui furent toutes 
deux présentez, David par Saül et son fils Absa- 
lon, et Charles VII par son père, sa mère et son 


fils Louis XI. 

Que faut-il penser de toutes ces expli- 
cations ? Leur origine historique a-t-elle 
été confirmée ? M.R. 


Louis Bonaparte, le roi de Hollande, 
était-il épileptique? — Bausset, dans ses 
Mémoires sur l’intérieur du palais impé- 
rial, raconté que Napoléon lui dit, en 
1805, à Vérone, en lui parlant de son 
frère, le futur roi de Hollande : 


Ce pauvre Louis, c'est ici, dans cette même 
ville, et dans nos premières campagnes d'Italie, 
qu’il éprouva l'accident le plus funeste. À une 
heure de nuit, une femme, qu’il connaissait à 
peine, viola son domicile. Depuis ce temps, il 
est livré à des agitations nerveuses, variables 
selon l'atmosphère et dont il n'a jamais pu se 


guérir. 


L'Empereur voulait-il dire, en termes 
voilés, que son frère devint épileptique 
après cette visité imprévue d’une nou- 
velle madame Putiphar ? Louis Bona- 
parte avait-il réellement cette pénible 
infirmité ? | 
. J'ai bien lu, dans une lettre, jusqu'’a- 
lors inédite, que le prince Napoléon 
publiait il y a quatre ans, et que l’empe- 
reur écrivait au roi de Hollande pour 
lui reprocher ses sentiments antifran- 
Çais : 

Qu'est-ce que ces prières et ces jeûnes mys- 


térieux que vous avez ordonnés? Louis, vous ne 
voulez pas régner longtemps. C’est avec de la 
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raison et de la politique que l'on gouverne les 
Etats, et non avec une lyÿ mphe äcre et viciée. 


Que signifie ce dernier membre de 
phrase ? D'E. 


Les protestants délivrés du bagne par 
le comte d'Ottenwied. — Sous le règne 
de Louis XV, en 1748, les galères furent 
transférées de Marseille à Toulon. Quand, 
en 1753, on renonça à armer les galères, 
il fallut utiliser leur personnel, et les con- 
damnés du bagne furent affectés aux ar- 
mements et désarmements, au creuse- 
ment des bassins, aux constructions des 
quais et des cales. À ce moment cin- 
quante- deux protestants restaient au 
bagne de Toulon, quarante-trois con- 
damnés à vie, neuf condamnés à temps, 
Ils furent graciés sur la demande du 
comte d’Ottenwied. Quel était ce person- 
nage, dont je ne trouve le nom dans au- 
cun dictionnaire biographique ? 

E. M. 


Sur la présentation des nouveaux aca- 
démiciens au chef de l'Etat. — De quelle 
époque date la présentation au chef de 
l'Etat de l’académicien nouvellement 
reçu ? De quelle époque date son invita- 
tion, après cette formalité, à la table du 
chef de l’Etatr Connaît-on enfin quel- 
ques anecdotes intéressantes se ratta- 
chant à ce double usage ? Rip-Rap. 


Lamennais et Benoit-Champy.--M. Be- 
noit-Champy, ancien président du tribu- 
nal de la Seine, avait été l’avocat et il 
fut l’un des exécuteurs testamentaires de 
Lamennais. Quelle était l’origine de 
leurs relations ? N'y avait-il pas entre eux 
des liens de parenté? La correspondance 
de ces deux personnages a-t-elle été con- 
servée? Existe-t-il des parents de La- 
mennais en possession de manuscrits de 
cet auteur, encore inédits ? 

JALLEMAIN. 


Lettres et documents inédits sur le 
président Hénault. — Ceux de nos con- 
frères de l’Intermédiaire qui posséde- 
raient des lettres ou documents inédits 
sur le président Hénault nous feraient 
grand plaisir en voulant bien nous les 
communiquer. Nous serions aussi fort 
curieux de savoir ce que sont devenus les 
Mémoires du président Hénault possédés 
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par M. de Monmerqué, signalés comme 
inédits par Sainte-Beuve. Ces mémoires, 
paraît-il, n’ont aucun rapport avec ceux 
qu’a publiés M. du Vigan. 

Lucien PErEY. 


Deux portraits d'Emma Lyon, lady Ha- 


milton. — Les portraits authentiques de 
la maîtresse de Nelson, de la favorite de 
Marie-Caroline de Naples, sont fort 
rares. Nous avons trouvé deux gravures 
curieuses, qui paraissent reproduire les 
traits de cette femme qui, par sa beauté, 
passa des tavernes de Londres dans le lit 
d’une reine. 

La première, intitulée /a Peinture, re- 
présente une femme de face, à mi-corps, 
assise au pied d’un arbre, tenant de la 
main gauche un carton sur lequel est des- 
siné un torse; à la main droite un 
crayon. L’épaule droite est nue. La tête 
couronnée de lauriers. Au fond, le Vé- 
suve, : 

La seconde a pour titre la Poësie. 
Même ferme, épaule et sein droits nus. 
Elle est assise, de trois quarts à droite, 
une lyre à la main. 

Les deux gravures ont 29 centimètres 
sur 38 de hauteur, et portent la signa- 
ture : Raphaël Morghen, sc., Roine. On 
lit au bas, à gauche : Gavinus Hamilton 
pinxit. Les peintures passent pour être 
de l'ambassadeur d’Angleterre lui-même 
qui aurait reproduit sa femme dans deux 
des poses de tableaux vivants auxquelles 
elle se complaisait. 

La Peinture à été dédiée par Morghen 
à lord Hamilton, la Poésie à Acton. 

On peut done considerer ces deux piè- 
ces comme des portraits authentiques de 
la célèbre Emma Lyon, d’autant qu’elles 
ressemblent à un mauvais croquis à la 
plume, d’après nature, conservé à la Bi- 
bliothèque de Naples. Quelque Inter- 
médiairiste pourrait-il fournir des ren- 
seignements complémentaires sur ces 
gravures de Raphaël Morghen ? 

(Napies.) 


M. P. 


Portraits et tabatiéres. — Je lis dans 
une lettre de M. de Coulanges à madame 
de Sévigné, du 23 juin 1694 : 


. Je fus hier chez madame de Lesdiguières, 
qui me fait enfin espérer son portrait ; mais il 
ne sera pas avec sesaccompagnements, comme 
celui qui se débite dans les tabatières : quel- 
que charitable personne ne vous en aurait-elle 
point envoyé quelqu’une à Grignan? IL n’est 
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rien de plus scandaleux que ces sortes de 
boîtes, et l’on en cherche les peintres avec 
attention pour en faire justice. Adieu, ma très 
aimable gouvernante. 


De quels accompagnements veut-il 
parler ? Comme celui qui se débite dans 
les tabatières, c’est comme s’il y avait — 
du moins, je le crois — comme celui qui 
est très répandu au dedans des tabatières. 
On disait, en effet, dans pour dans ou 
avec le contenu : Saint-Simon dit quél- 
que part : « Le comte d’Aguilar était ac- 
cusé d’avoir empoisonné dans une taba- 
tière le père du duc d’Ossone. » Il semble 
donc résulter, de là, que certains pein- 
tres s’amusaient à caricaturer sur les ta- 
batières les honnêtes gens d’alors. A-t-on 
d’autres preuves que celle de de Coulan- 
ges, dans les écrits du XVIe siècle ? 

| | RENÉ DECAMBES. 


François Desrues. — Quels sont les 
lieux et les dates de la naissance et de la 
mort de François Desrues, auteur des 
Fleurs de bien dire et des Antiquités des 
villes de France, qui ont eu de nombreu- 
ses éditions au commencement du dix- 
septième siècle? Connaîtrait-on quelques 
détails sur la vie de cet écrivain, auquel 
les dictionnaires des hommes célèbres ne 
consacrent que des articles bibliographi- 
ques plus ou moins complets? Sa des- 
cription des villes de France a eu un 
grand succès, malgré le sans-gène avec 
lequel elle a été illustrée : dans l’une des 
éditions, la même gravure sur bois sert 


pour plusieurs villes: la vue de Paris 


avec le Pont-Neuf et Notre-Dame est re- 
produite, par exempie, pour Reims et 
pour Lyon. A. B. 


Journal de Languedoc. — Je possède un 
numéro du Journal de Languedoc, par 
une société de gens de lettres. Il porte la 
date du 1 mai 1787, première année, 
tome second. Il s’imprimait à Nimes, 


Chez C. Belle. Ce journal n’existe pas à 


la bibliothèque de la ville de Nimes. Où 


peut-on le trouver ? Un de nos confrères 


en posséderait-il quelque numéro , et 
aurait-il l’obligeance de me le signaler ? 
F, R. 


Documents sur la magistrature du se- 
cond Empire mis au pilon sous la troi- 
sième République. — Dans son livre sur 
les Classes dirigeantes (Charpentier, 
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1875, in-18, p. 87), M. Charles Bigot dit 
qu’il avait rassemblé pendant le siège des 
documents provenant du ministère de la 
justice : « La publication, ajoute-t-il, 
avait été ordonnée, l'édition était prête : 
un grave ministre est venu qui a lu le 
livre, il en a été épouvanté, il n’a eu 
d'autre moyen possible de conserver à la 
magistrature sa nécessaire considération 
que de faire mettre l'ouvrage entier au 
pilon. » 

Vingt ans ont passé depuis cette épo- 
que, les scandales d'alors sont aujour- 
d’hui de l’histoire : si rigoureuse qu'ait 
été cette destruction, n’a-t-il été sauvé 
aucun exemplaire et ne saurons-nous ja- 
mais rien de ce que contenait ce curieux 
dossier ? M. Tx. 

Sur un incunable agenais. — Incuna- 
ble! ce n’est pas tout à fait cela, car 
nous nous éloignons quelque peu des 
dates sacramentelles, et nous aban- 
donnons la fin du XVe siècle pour le 
commencement du XVIe. Disons, pour 
tout concilier et tout arranger, qu'il s’a- 


git d’un quasi-incunable. On a mis en ; 


vente, l'été dernier, à Paris, chez le li- 
braire Foulard, un bouquin de l'année 
1513 intitulé, si j'en crois le catalogue : 
Mantuani J. BH. Carmelitæ parthenicæ 
secunda quæ Catharina inscribitur additis 
Laurentini argumentis et adnotationibus. 
Agenni, in-8 (voir le titre plus exacte- 
ment indiqué dans le Manuel du libraire, 
tome IIT, col. 1374-1375). Le livre a été 
acheté par un bibliophile « qui n’a point 
dit son nom et qu’on n’a point revu ». 
Quelqu'un connaît-il ce mystérieux ama- 
teur ? Pourrait-on obtenir de lui une des- 
cription précise d’un livre qui n’est pas 
mentionné, parmi les impressions age- 
naises, dans l'Histoire de l'imprimerie à 
Agen, par M. Jules Andrieu, ni dans les 
trois volumes de sa Bibliographie géné- 
rale de l’Agenaïis, dont le dernier vient 
de paraître et n’est pas moins conscien- 
cieusement préparé que les deux pre- 
miers. À défaut de l’exemplaire de la li- 
brairie Foulard, nos confrères ont-ils ja- 
mais rencontré quelque autre exemplaire 
de lédition d'Agen, 1513, édition qui, 
malgré ses 378 ans, serait nouvelle pour à 
peu près tout le monde, car on ne la cite 
nulle part, et, en dehors de l’heureux li- 
braire Foulard et du plus heureux en- 
core acquéreur du phénix, personne ne 
semble pouvoir se vanter de l’avoir vue. 
UN viEUX CHERCHEUR. 
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P.-S. J'oublie de noter que le vieux 
livre inconnu à Andrieu était offert dans 
le catalogue Foulard au prix de 10 francs, 
ce qui était extravagant... comme bon 
marché. Je suis sûr que la bonne ville 
d'Agen le rachèterait volontiers beaucoup 
plus cher. Qu’onse le dise! 


L'Almanach gourmand de Charles Mon- 
selet.— Combien y at-il eu d’Almanachs 
gourmands publiés et rédigés principale- 
ment par Charles Monselet ? Il existe 
deux séries, l’une éditée par Pick (de l'I- 
sère) qui commence en 1857, l’autre sor- 
tant de Ia librairie du Petit Journal, qui 
va jusqu’en 1870. Le format, la couver- 
ture, le caractère d'imprimerie de ces 
deux séries sont différents. Mais je vou- 
drais savoir si l’almanach se continua 
sans interruption, de 1857 à 1870. 

La question en vaut la peine, car ce sont 
de charmants petits livres savoureux d'un 
bout à l’autre, et qui ont beaucoup fait 
pour la réputation de ce gourmet de 
bonnes lettres, Charles Monselet. 

A. E. 


Famille de Caumont. — Pourrait-on 
me renseigner sur une famille de ce nom 
à laquelle appartenait un conseiller du 
roi Stanislas? Les de Caumont étaient-ils 
d’origine lorraine ? Brie. Mac. 


mm 


RÉPONSES 


Famille de Repentigny (XV, 11, 7175 
XXIV, 398, 493). — Le fief de Repenti- 
gny, huitième de fief, relevant de Bon- 
neboscq, sergenterie de Pont-l'Evêque, 
était possédé, en 1620-1640, par la de- 
moiselle Louise-Marie de Myon, dame 
d’Auvillers. (Rôle des fiefs de la vicomté 
d'Auge. 3° appendice, tome II, p. 353 de 
l'Histoire de l’ancien évêché-comté de Li- 
sieux,par M. H.de Formeville. Lisieux, 
1873.) À. H. J. 


Erreurs judiciaires (XXIII, 420, 531, 
595, 620; XXIV, 54, 146, 962). — Je ne 
sais absolument rien de l'affaire Pierre 
Vaux, instituteur à Longepierre (Saône- 
et-Loire), condamné aux travaux forcés 
à perpétuité, en 1851, pour incendie vo- 
lontaire. Mais je puis donner à notre 
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collègue quelques renseignements sur 
un autre instituteur, également victime 
d’une erreur judiciaire. 

M. Lesnier fils, instituteur à Fieu, 
arrondissement de Libourne (Gironde), 
fut condamné aux travaux forcés à per- 
pétuité, pour meurtre et incendie (cour 
d'assises de la Gironde, 2 juillet 1848). 11 
avait, par sa conduite exemplaire, mérité 
la confiance du commissaire du bagne 
de Brest, qui l'employait dans ses bu- 
reaux, lorsque sept ans après sa condam- 
nation, au lendemain du jour où il avait 
été autorisé à partir pour Cayenne, son 
innocence fut pleinement démontrée, 
grâce au pieux et actif dévouement de 
son père. À la suite d’un arrêt (cour 
d'assises de la Gironde, 16 mars 1855), 
prononcé contre les véritables auteurs du 
crime, qui furent condamnés à vingt ans 
de travaux forcés et, solidairement, à 
10,000 francs de dommages-intérêts, 
M. Lesnier fils fut, par arrêt de la cour 
d'assises de la Haute-Garonne, du 16 juin 
de la même année, déchargé de l’accusa- 
tion portée contre lui et solennellement 
réhabilité. | 

Pour réparer la ruine que lui avait 
causée cette fatale erreur judiciaire, 
M. Lesnier fils fut, par ordre de l'empe- 
reur, nommé commissaire du gouverne- 
ment près la Société des mines de char- 
bon minéral de la Mayenne et de la 
Sarthe. Un bureau de tabac fut accordé 
à son père. 

Si notre collègue M. L. habite Paris, 
il pourra avoir des détails sur cette cu- 
rieuse affaire en consultant le Manuel 
général de l'instruction primaire (1854, 
p. 475 et 499; 1855, p. 139, 154, 270, 318 
et 386), soit à la librairie Hachette, qui 
publie cet excellent journal depuis près 
de soixante ans (1833), soit au Musée 
pédagogique, 41, rue Gay-Lussac. Voir 
aussi le 7° volume des Petites causes cé- 
lèbres, de Frédéric Thomas. 

CAMBIACUM. 


— Les erreurs judiciaires sont de tous 
les pays. On en a signalé une récemment 
qui présente des côtés particulièrement 
douloureux. Il s’agit du chevalier Tirelli 
Cosei, chef de bureau des postes et télé- 
graphes en Italie, qui fut arrêté, il y a 
sept mois, sous l’inculpation de péculat 
et de faux. Cette accusation a causé la 
mort de la femme du malheureux fonc- 
tionnaire ; celui-ci a passé deux cent dix- 
sept jours enprison, et de la longue ins- 
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truction il est sorti blanc comme neige, 
Le ministre l’a réintégré dans ses fonc- 
tions et lui a fait payer l’arriéré de son 
traitement. Au point de vue adminis- 
tratif, dit l’/ndépendance belge, on ne 
pouvait lui rendre une plus ample 
justice ! B. V, 


Mademoiselle Juliette Drouet a-t-elle 
servi de modèle pour la statue de Stras- 
bourg de la place de la Goncorde? (XXIV, 
482, 876, 969.) — Non. 

Tandis que Pradier exécutait le mo- 
dèle de la statue de Lille en lui donnant 
les traits de l’une des demoiselles Vignar- 
donne, dans un atelier voisin, et sous la 
direction du maître, M. Victor Vilain, 
qui était alors son élève et qui aujour- 
d’hui nous donne ces détails, exécutait 
celui de la statue de Strasbourg, d’après 
un modèle quelconque. Les traits de 
madame Pradier n’y furent point repro- 
duits, pas plus d’ailleurs que dans celle 
de Lille. 

Il serait assez difficile de comprendre 
comment la tête d’une statue pourrait 
rappeler les traits de deux personnes 
différentes. 

Madame Pradier a servi de modèle à 
son mari pour l’une des deux figures qui 
décorent la fontaine Molière, rue Riche- 
lieu : celle du côté de la rue Molière. 
Nous tenons le fait d’elle-même. 

On prétend, de plus, qu’elle fut loin 
d’être étrangère à la statue de l'Oda- 
lisque, du musée de Lyon, croyons- 
nous. 

Enfin, ceux qui l'ont connue très inti- 
mement prétendent la reconnaître dans 
l'héroïne de l’Affaire Clémenceau, de 
M. Alexandre Dumas. 

Mais que ne prétend-on pas? 

Arr. D. 


— Ainsi que le dit M. Germain Bapst, 
le modèle de Lille est une demoiselle 
Vignardonne, et je puis préciser : c’est 
mademoiselle Nathalie (ou Athalie) Vi- 
gnardonne. 

Ce témoignage est un souvenir bien 
fidèle que je conserve de mes relations 
de parenté avec les familles Cartellier et 
Petitot, statuaires. 


(Auteuil.) . EnouarD PÉLICIER. 


Quelle est la plas ancienne liste de 
l'Académie française? (XXIV, 567.) — 
M. Kerviler cite, dans son Essai d’une 
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‘bibliographie raisonnée de l'Académie 
françoïise (Paris, 1877, in-8, n° 272), une 
Liste de Messieurs de l'Académie fran- 
goise en 1660. Paris, Pierre Petit, impri- 
“meur ordinaire du Roy et de l’Académie, 
4 :P. in-4 : puis une autre de Janvier 1673 
favec les adresses de tous les académi- 
ciens). J’en connais une tout à fait ana- 
lague à cette dernière : En.Janvier 1673. 
Elle.est conservée à la Bibliothèque na- 
tionale (Z 2284 Hf 76), et a été reproduite 
dans le Livre commoie des adresses de 
Paris, de Pradel {édit. Fournier, t. II, 
P- 275). 

En .1694, l’Académie a donné, en tête 
de la première édition de son Diction- 
naire, une liste officielle de ses membres. 

C. M.L. 


Pantäisies de bibliomanes (XXIV, 572, 
829j. — Pont-Calé, après avoir cité quel- 
ques fantaisies de bibliaphiles, demande 
s’il resterait à'faire une étude sur les ma- 
niaques du livre, Assurément, cette étude 
serait à faire et ne manguerait pas d’in- 
térêt, De ci de là elle a été iadiquée déjà, 
comme nous le dit ie collaborateur T, — 
Dans l'article qu'il signale .sur M. de la 
Bédoyère, nous retrouvons cette particu- 
larité.citée à propos de M. de Mac-Carthy: 


711 trouvait bien rarement:tout faits des livres 
dignes de Wiet.c'était le plus sauvent feuille à 
feuille qu’, tira:t d'un amas d'exemplaires le 
volume d'élection. Et quand il avait formé cet 
exemplaire parfait, il le contrait à un excellent 
‘artiste qui Je:‘sût revûtir d'une digne reliure. 


De ces maniaques-là, la liste en serait 
Jongue..Seulementdistinguons et sachans 
bien ce qu'il faut entendre par cette qua- 
lification de maniaques. Car prétendre 
que cette recherche de la perfection:soit 


l'acte Jun maniaque, n'est-ce pas ra- 
baisser, ce me semble, la noble passion 


‘du ‘bibliophile ? ‘Chercher Le beau sous 
toutes ‘les formes possibles, c’est son 
éternel désir, son:amibrttion, ‘son rêve. 
‘Plus ‘beau, encore ‘pius beau! pourrait 
être la devise de l’amoureux du livre. Et 
c’est cette manie-là qui en‘ s'étendant, en 
propageant sa flamme, contribue à -n- 
gendrer les chefs-d'œuvre de bibliophilie 
où vont nos admirations. Demandez à 
MM. les éditeurs le cas qu’ils ‘font de 
certains avis, de certaines appréciations 
dues à des maniaques de ce genre. 

‘Sans remonter bien'loin, on trouverait 
des‘exemples récents de cette passion du 
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vrant le catalogue, si spirituellement an- 
noté par M. H. Béraldi, de la biblio- 
thèque de M. Eugène Paillet, président‘ de 
la Société des amis des livres, on ‘pourra 
lire à la ‘préface le passage suivant, où 
sont dépeints les visiteurs habituels de la 
maison, chacun y apportant sa manie. 


Le maître d’abord, Eug. Paillet, conseiller à 
la cour d'appel de Paris, assis à la petite table, 
sur le fauteuil tournant. Petite tenue de b'blio- 


‘thèque: ves'on de velours noir, rehaussé d’un 


-point rouge à la boutonnière, et toque de-lou- 
tre, cela repose de la solennelle robe des au- 
diences. Mais que fait-il? il est bicn attentif! 
Devant'lui sont étalés plusieurs volumes « üé- 
ptautés +, il prend délicatement les feuilles de 
cs volumes; il les mesure, il.les rapproche, il 
les compare. Ciel! pourquoi .cet éclair dans le 
regard’ qu'y a-t-il? Une paille ? Une tare dans 
ke papier ? Une tache Un raccommodage : Un 
feuillet refait: Une faiblesse dans l'impression’ 
Mais non, le monacle braqué dans l’œil.re- 
tombe, tout est bien, et de ces cinqexemylaires 
dumême livre, que vous ‘voyez étalés sur sa 
table, va sortir tout à l’heure un volume de 
haute saveur, parfait, irréprochable, composé 
avec les feuilles les mieux venues de chaque 
exemplaire ; alors, raffinement des rcffinements, 
volupté surrême, il pourra annoter on livre 
de cette mention magique: Le plus bel exeme- 
plaire connu ! {Moi seul ct c'est assez.) 


‘1l est facile de comprendre combien 
cette recherche de la perfection ajoute de 


| valeur à'une bibliothèque, 


‘Mais si cela est de la manie, où finit 
alors la bibliophilie et où commence la 
bibliomanie ? 


(New-York) "C3 b: 


Les têtes coupées des statues de ‘Ver- 
sailles (XXIV, 668, 916). —'M. Robinet 
de Cléry, tout en répondant à la question, 
ne le fait qu’assez imparfaitement, parce 
qu'il n’a pu trouver le dossier de .la dé- 
capitation des généraux. 'Il existe cepen- 
dant dans Les Archives des musées ratio- 
naux, ét comprend une dizaine de pièces 
portant les signatures de'M. de Montali- 
vet, alors directeur de la liste civile, de 
M. de Caïlleux, qui joignait au titre de 
directeur des Musées nationaux Ja di- 
rection intérimaire des beaux-arts,'et du 
sculpteur réparateur Laïitié. 

Voici les principales pièces du dossier. 

Rapport de M. de Cailleux à M:&e Mon- 
talivet, proposant la décapitationetl’agen- 
cement des statuesues généraux« Roussél, 
Espagne, Colbert, Waïlhubert, pour ien 
faire les maréchaux ‘Masséna, Lannes, 
Mortier, Jourdan ». ‘A cette pièce, datée 
du 23 avril 1835, est joint le devis de 


beau à laquelle il faut applaudir, En ou- | Laitié, qui donne le devis des opérations 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


21 


bert, 2,000, et celle de Roussel, 2000. » 
Sur le rapport signé de M. de ‘Cailleux 
est mis en marge, au crayon, de la main 
de M. Montalivet : approuvé, et au-des- 
sus, Montalivet. I y a aussi, de'la main de 
Laitié, les croquis des statues avec les 
modifications à y faire. 

Le 26 février 1836, Laitié écrit:la lettre 


suivante à M. de Cailleux, elle vaut la 
peine d’être reproduite in extenso : 


La statue de M. Desenne a toujours été dé- 
signée par vous pour Î: maréchal Mortier; 
mais les deux autres statues sont restées sans 
désignation. J'ai donc l'honneur de vous de- 
mander quelles sont vos intentions à ce sujet, 
et, si vous le trouvez convenable, je vous pro- 
pose de placer la tête de L.annes sur l statue 
de M. Callamare, comme étant plus en rapport 
de proportions avec ce guerrier; Masséna se 
trouverait alors à côté de la statue de M.'Es- 
percieux. 

Devant aller mercredi à Versailles, pour 
jacer sur le marbre la tite de Lannes que 
’on a estampée sur le buste déjà avancé, je 
vous prie de répondre de suite. 


Au-dessous de cette lettre est écrit, au 
crayon, de la main de M. de Montälivet, 
qui paraît furieux : 

Les changements ‘ont déjà été désignés, 
Golbert doit faire Mortier ; 'Walhubert, dJour- 
dan; Espagne, Lannes ; Roussel, Masséna. 
Tenez-vous-en là et.ne changez plus. 


Il y a encore d’autres pièces de moin- 
dre importance, comme des lettres :de 
Laitié, signalant l'importance et la diff- 
culté du travail.et insistant sur la multi- 
plicité des modifications à.eflectuer:pour 
substituer un personnage à l'autre. 

Si.M. Robinet de Cléry voulait avoir 
communication de ces pièces, je :serais 
très heureux de me mettre à sa disposi- 
tion. GERMAIN 'BArsT. 

Les piédestaux vides que l’on voit 
sur.le pont de la Concorde étaient bien, 
d’après l’ingénieur Perronet, destinés à 
supporter des obélisques dont le dessin a 
été conservé. 

Je ne crois pas qu'aucune suite rait été 
donnée au décret de 1810 relatif aux. sta- 
tues des .hur! généraux tués.à l'ennemi; 
mais je me rappelle bien avoir vu douze 
statues sur.les douze piédestaux du pont 
qui s'appelait alors pont .Louis XVI. 

J'en retrouve la description dans :une 
plaquette du temps,:sans-date, mais qui 
a.certainement au moins soixante ans. ‘Îl 
y avait, du côté du Palais Bourbon, Du- 


à exécuter. « La statue de Colbert de- 
mandera pour être modifiée 8,000 francs; 
celle d'Espagne, 5,000; celle de Walhu- 


‘Le procès de Mandrin (XXIV, 756, 931). 
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quesne, Duguay-Trouin, Tourville et 
Suffren ; au milieu du pont, Richelieu, 
Sully, Colbert.et Suger ; du côté de ha 
place, Condé, Duguesclin, Turenne et 
Bayard. | 

Le roi Louis-Philippe a fait transpar- 
ter.ces statues à Versailles et démolir les 
piédestaux. 

Cet ensemble qui écrasait le nant de 
‘Perronet n’a pas été regretté. 

A l’occasion d’une fête nationale, M.AÏ- 
phand y avait fait placer, à titre d'essai, 
des groupes en plâtre beaucoup moins 
importants. 

j'ignore pourquoi on n'a pas donné 
suite à .ce projet, et le chef-d'œuvre de 
Perronet reste toujours inachevé — 
comme l’Arc de Triomphe de Chalgrin. 
K-Y. 


pp 


Le dessinateur Numa (XXIV, 669, 887). 
— Pierre Numa a figuré sur le catalogue du 
Salon.de 1848 où il-exposa Conversation 
et  Confidences, aquarelles, et l’Ange gar- 
dien, dessin à l’estompe. G. pe B. 


‘Portrait inconnu de Balzac {XXIV, 715, 
025).— Je présume en effet que le por- 
trait du musée de Tours estbien celui de 
M. de B..., exposé au Salon de 1842 par 
Gérard-Séguin. Mais il n’a pas été donné 
au musée par lacomtesse Guidoboni Vis- 
conti. À Sa mort, survenue à Versailles, 
le 26 avril 1883, il fut vendu publique- 
ment et seulement recédé, plus tard, par 
son acquéreur à la ville de Tours. 

S'il existait.quelque description pré- 
eise du portrait exposé au Salon de 1842, 
dans les comptes rendus critiques de .ce 
Salon, je serais très désireux d’en être 
instruit. Cela pourrait trancher âbsolu- 
ment la question. Théophile Gautier n'en 
parle pas dans son article du Cabinet de 


l’'Amateur et de l'Antiquaire. 


CHARLES DE LOVENJOUL. 


Le Mu 


— Beaucoup de détails, et des plus cu- 
rieux, dans'les Mémoires de d’Argenson, 
sur l’enlèvement de Mandrin, quidonna 
lieu‘à un conflit diplomatique. 
Sm'GRraPH. 


—‘Louis Mandrin, né à Saint-Etienne, 


près.de‘Romans (Drôme), le 30 mai 1724, 
déserteur .et faux monnayeur, se rendit 


Ne 569.] 
23 


célèbre par son audace et par ses ruses. 
Il mit à contribution plusieurs villes et 
notamment Beaune et Autun; poursuivi 
par une petite armée, il fut obligé de se 
réfugier en Savoie où, trahi par un des 
siens, il fut arrêté, puis conduit à Va- 
lence et supplicié le 26 mai 1755.M° Guil- 
lot, baïlli d’Autun, a consigné le récit de 
son expédition à Autun, en ces termes, 
sur la garde d'un exemplaire de la Cou- 
tume de Bourgogne (1698, in-folio) : 


Mandrin est arrivé à Autun le 19 décem- 
bre 1754 et a fait signer mille livres a M. Du- 
chemin, receveur au grenier à sel, et à M. Pas- 
Je contrôleur des actes et ayant le dépôt 

u tabac; il était accompagné d'environ 
soixante hommes, tous à cheval. Le lende- 
main, 20 décembre, ledit Mandrin, ayant 
couché à Quinant, y fut joint, sur les sept 
heures et demie du matin, par M. Ficher, 
colonel du régiment du mesme nom, qui avait 
environ 60 (hommes), tant hussards que gre- 
nadiers et chasseurs de son régiment, et envi- 
ron 30 dragons. Le combat commença à la 
même heure et dura pendant trois quarts 
d'heure ; il n'y eut que deux soldats de Man- 
drin blessés, 25 chevaux pris et plusieurs 
soldats déroutés. En sorte que Mandrin se 
Sauva avec 52 de ses gens. Le capitaine des 
grenadiers de M. Ficher fut tué, aussi bien 
qu’un caporal, un volontaire, le lieutenant de 
ses grenadiers, blessé, est mort de ses bles- 
sures six jours après, sept tant houssards que 
grenadiers blessés. | 

Le combat fut livré dans la maison de Mo- 
ley où était réfugié Mandrin. 

ALr. BEeGis. 


— Îl ÿ a également de très intéressants 
détails à noter dans la curieuse brochure 
de M. le chanoine Ducis, les Mandrin 
en Savoie (Chambéry, 1890, in-8). V. 


Quel est l'inventeur de la graphologie? 
(XXIV, 760, 932.) — Voici quelques ad- 
ditions aux notes de MM. Eug. M. et 
Pavot, que j'emprunte au remarquable 
ouvrage de M.J. Crépieux-Jamin, l’Ecri- 
ture et le Caractère (1888). 

Après avoir cité l’observation de Sué- 
tone, parlé de la brochure d’Emilie de 
Vars, — brochure, dit-il, dont quelques 
pages seulement concernent l’histoire de 
la graphologie et qui a été écrite dans un 
but militant, — après avoir donné enfin 
son appréciation sur le petit volume de 
Baldo, l’auteur s'exprime ainsi : 


Dans le même temps que Baldo, vivait, à 
Naples, Marc-Aurèle Severinus, professeur 
d'anatomie et de chirurgie. Il écrivit un traité 
intitulé : Vaticinator, Sive tractatus de divi- 
natione l'terali, devin ou traité de la divina- 
tion épistolaire. D'après le titre, il est permis 
de croire que ce livre avait quelque ressem- 
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blance avec celui de Baldo, dont le sous-titre 
était : De divinatione epistolaria. 

Severinus mourut de la peste en 1656,et son 
ouvrage n’a pas paru (1). 

Leibnitz a droit à une mention parmi les 
précurseurs de la graphologie (2). Après avoir 
dit, à propos d’une science des mœurs hu- 
maines (doctrina de moribus), qu’elle a pour 
objet le caractère, il ajoute : Character est 
idem in moralibus quod temperamentum in me- 
dicis, causa omnium actionum. « Le caractère 
est en morale ce que le tempérament est en 
médecine, la cause de toutes nos actions. » 
Puis plus loin : Etiam modus scribendi ple- 
rumque, nisi a magistro pendet, habet aligquid 
naturalis temperamenti, imo etiam cum ab 
eo pendet (3). « L'écriture aussi exprime 

resque toujours, d’une façon ou d’une autre, 
e tempérament naturel, à moins quelle ne 
vienne du maître; bien mieux lorsqu'elle 
vient de lui. » Ce passage n’est pas très clair 
et la traduction littérale s’en ressent assuré- 
ment. Les Français sont plus nets dans leurs 
formules. Nous pensons qu’il a voulu dire que 
l'écriture montre le caractère de l’homme, à 
moins que ce ne soit de la calligraphie ; même 
dans ce cas, on y voit encore quelque chose 
de la nature de l'écrivain. 

En 1792, un Allemand, J. Chr. Grohmann, 
essaya de donner une explication physiologi- 
que du fait que le caractère de l’homme se 
retrouve dans l'écriture (4). Les preuves scien- . 
tifiques nous paraissent aujourd’hui bien 
naïves. Grohmann prétend dans son livre re- 
connaître par l'écriture la cons:itution du 
corps, de la voix et la couleur des cheveux. 
[1 affirme avoir mille fois deviné les yeux 
bleus, la chevelure blonde et les joues roses 
des jeunes filles. Il reconnaît, dit-il, le critique, 
l’historiographe, le mathématicien, etc. Groh- 
mann jugea peut-être en symbolisant les 
signes caractéristiques de l'écriture; hélas! 
nous ne pouvons pas savoir combien de fois 
il s’est trompé 

Gœthe eut probablement connaissance du 
livre de Grohmann, car, dans une lettre qu’il 
écrivit à Lavater, il parle de l'étude des écri- 
tures comme d’une chose connue. 

Cette lettre fut la cause des observations de 
Lavater sur l'écriture. Il travaillait alors à son 
grand ouvrage de physiognomonie, tout ce 
qui touchait aux manifestations extérieures du 
caractère de l’homme l'intéressait; il collec- 
tionna les autographes selon le conseil de son 
ami et consacra plusieurs pages à l'étude des 
écritures. 

La personnalité d’un peintre, dit-il, se révèle 
dans ses tableaux, elle ne saurait disparaître 
dans l'écriture. [1] répond à l'objection qu'on 
pourrait lui faire que le même homme, qui 
pourtant n’a qu’un caractère, peut diversifier 
son écriture à l'infini. 

M. Moreau, de la Sarthe, professeur à la Fa- 
culté de médecine de Paris, éditeur de Lavater, 
en 1806, ajouta vingt pages de réflexions à 
l’article qui traitait de l'écriture. De toutes les 
habitudes extérieures, dit-il ({’Art de con- 


(1) Communication inédite de M. le D'E. Schwied- 
land, d'après l'ouvrage du baron napolitain Crasso, 
Eloge des hommes de lettres, p. 337. 

(2) Communication inédite de M. le Dr Paul Hélo:. 

(3) Opera Leibnizii, édition Dutens, t. VI. Leib- 
niziana (ex otio panoverano UE 

Lo Communication inédite de M. le Dr Schwied- 


land. 
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naître les hommes, t. III, p. 123), il n’en est 
peut-être pas qui laisse mieux entrevoir le 
caractère, surtout celui de lesprit et la 
tournure des idées, que la manière d'écrire, 
lorsque, dans la jeunesse, on n'a pas fait un 
apprentissage spécial de l'écriture. 

M..., continue M. Moreau, de la Sarthe, qui 
ne me permet pas d’avouer tout ce que je dois 
à son amitié et à ses utiles et intéressantes 
communications, a porté beaucoup plus loin 
que Lavater ce genre d'observations. Il était 
parvenu à des résultats qui véritablement 
avaient quelque chose de prodigieux. 

Un de ses amis jui montra un jour, à Zu- 
rich, l'écriture très élégante et très agréable 
d'une femme, en le priant de lui dire ce qu’il 
en pensait. « Ce billet, dit-il, vient d’une 
femme, mais d’une femme qui écrit avec une 
plume de fer, qui n’a rien dans le cœur, et 
dont l’esprit est entièrement dépourvu de 
cette grâce, de cette molle délicatesse et de 
cette élégance qui sont propres à son sexe. » 
L'auteur du billet était, en effet, une femme 
bel esprit, pédante et plus faite pour disserter 
dans une académie que pour plaire dans un 
cercle d'amis, ou pour apprécier le charme du 
tendre abandon et de la douce intimité. Le 
même observateur, s'étant trouvé un jour dans 
une société d’émigrés, fut accablé de plaisan- 
teries très amères sur son talent physiogno- 
monique et engagé à un défi dont il eut l’avan- 
tage et mit les rieurs de son côté. 


Ces lignes, jointes à celles de MM. Eug. 
M. et T. Pavot, suffisent amplement 
pour donner une idée de ce qu'était la 
graphologie avant l’abbé Michon. Je ter- 
minerai, en priant nos lecteurs de re- 
chercher si l’observateur M., dont parle 
M. Moreau de la Sarthe, n'aurait pas 
quelque rapport avec ce Pigault-Lebrun 
de la Décade philosophique, ou ce d'Odou- 
cet, continuateur d’Eteilla, de la Science 
des signes. RENÉ DECAMBES. 


Les Tartarin (XXIV, 766). — Parmi les 
compagnons de Bayard se trouvait un 
gentilhomme dauphinois de la maison 
de Salvaing, connu sous le nom de Tar- 
TARIN, à Cause de sa vaillance. 

Tartarin prit part au tournoi donné 
par Bayard, aux dames d’Aire, en 1493, 
et dans le fameux combat quieut lieu en 
1502 entre onze Français de l’armée 
d'Italie et onze Espagnols. 

Voici le passage qui le concerne dans 
l'Histoire du chevalier Baïard, d’'Aimar 
(Lyon, 1699, p. 36) : 


Baïard fut le premier qui, la lance en arrest, 
entra dans la lice avec Aimon de Salvaing, 
seigneur de Boïssieu, son proche parent, qu’on 
appelait Zartarin par sobriquet, parce qu'en 
un jour de combat il faisait dei grandes 
choses qu'il était en efft terrible aux ennemis. 


A. DER 
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— Le nom est fort ancien. Dans les 
registres de l’abbaye du Mont-Cassin, du 
XIIIe siècle, on le trouve sous la forme 
Tartaris. C’est le nom d’un abbé dudit 
monastère. La forme Tartarini est fré- 
quente en Italie. Topo. 


— Il existe un Tartarin, peintre en 
voitures, rue des Chantiers, à Versailles, 
E. GANDOUIN. 


— Le nom du héros fantaisiste de 
M. À. Daudet n’est pas aussi rare, même 
dans notre pays de Champagne, qu’on 
pourrait le supposer. Ainsi, et sansautres 
recherches, je citerai un très honorable 
habitant d'Epernay, originaire de Mon- 
tigny-sur-Vesle ‘(Marne), qui portait le 
nom devenu si populaire de Tartarin. Il 
est décédé depuis quelques années sans 
laisser de postérité masculine, mais sa 
famille existe toujours. 

Brion. 


— Ïl] y a quelques mois, passant à 
Vichy dans une rue du quartier de la 
vieille ville, j’ai remarqué le nom de Tar- 
tarin sur une enseigne de boutique. 

C. G. V. 


— À Grenoble, il y a un commandant 
d'infanterie en retraite nommé Tartarin, 
et un autre, commandant de gendar- 
merie, celui-ci appelé... Bompard. 

Littré, au mot Calife, cite un passage 
de Joinville où il est question des Tarta- 
rins, les Tatars, sans doute. 

L’INDISCRET. 


— Il y aun Tartarin aux portes de 
Paris, c’est un plâtrier de Bezons. Son 
enseigne, Tartarin, plâtrier, est visible 
entre le pont de Bezons et le village. 

P.G. 


— Je trouve dans l'Annuaire du Loiret 
(1891, p. 240), sur la liste officielle des 
docteurs en médecine établis dans le 
département : | 

M. Tartarin, diplômé du 14 février 
1862, médecin à Bellegarde, arrondisse- 
ment de Montargis. 

Remarquons que Tartarin n’était qu’un 
surnom de Jean Roussel. Ce surnom pa- 
rait venir de Tartares, peuples de l’Asie, 
que Joinville appelait Tartarins (Littré, 
IV, p. 2152). CAMBIACUM, 


Le genre du mot « interview » (XXIV, 
801). — Nos gens de lettres s'inquiètent 
fort peu du genre de certains substantifs 
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qui, cependant, sont clairement titrés 
dans le dictionnaire. Ils écrivent le et {a 
Steppe; un et une effluve, etc. Naturelle- 
ment, leur souci est moindre encore 
vis-à-vis des mots exotiques, intro- 
duits chez nous en contrebande, et dont 
le besoin ne se faisait nullement sentir. 

Par exemple, devant interview, j'ai ren- 
contré un, presque aussi souvent que 
une, mais le masculin pourrait être seul 
usité que je n’y verrais point la sanction 
d’un droit pour les intrus qu’on nous 


impose. Allemands ou anglais, les noms : 


neutres, lancés dans le français, flottent 
d’un genre à l’autre, restant ainsi ce qu'ils 
sont au loin: les Auvergnats du langage. 
Comme à la choucroute (das Sauerkraut) 
on leur donne de l’article au hasard de la 
fourchette; ils ne méritent pas davan- 
tage. Il est vrai que nous avons un flirt, 
mais on a fait féminin ffirtation qui, 
passé la Manche, n’est spécialement d’au- 
cun sexe. Le cas est pareil pour fashion, 
nursery, review, etc., etc. {nterview, tout 
aussi mal loti, n’a donc rien à réclamer ; 
il reste acquis au charabia. Un comble, 
c’est que ce neutre, très choyé, est devenu 
prolifique. On en a obtenu interviewer 
(échotier, chroniqueur, nouvelliste), et 
l’on prononce inn-terviou-eur. Mais avec 
même orthographe (anglaise toujours), il 
faut quelquefois diré inn-terviou-er ; c’est 
alors un verbe de la première conjugai- 
son, remplaçant: avoir une entrevue, et 
qui nous promet, au subjonctif, tout ce 
qu’on peut rêver de mieux comme im- 
parfait. | T. Pavor. 


Dans quelle province parle-t-on le 
mieux le français? (XXIV, 891.) — N’en 
déplaise aux champions de la décentrali- 
sation, la province où l’on parle le mieux 
le français n’est ni la Touraine, ni le 
Blaisois, c’est celle qui est bôrnée au 
nord par Saint-Denis, au sud par Mont- 
rougé, à l’est par Vincennes et à l’ouest 
par le bois de Boulogne, c’est Paris. Ex- 
pliquons-nous. Et d’abord ceux qui ont 
attribué jusqu'ici cette supériorité à Îla 
Touraine n’ont pas eu en vue le langage 
proprement dit, toujours plus ou moins 
infecté de patois, de tournures locales 
comme cellés que cite notre collabora- 
teur, mais uniquement la prononciation. 
Toutefois, même réduite à ces termes, la 
prééminence d’une province quelconque 
sur Paris me paraît très contestable. 
J'ignore d’où a pu venir ce préjugé de 
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détrôner la capitale au profit d'une ville 
ou d’un département sous le rapport de 
la diction. À priori pourtant, il devait 
sembler que c’est dans le chef-lieu de 
l'Ile-de-France qu'était appelé à setrans- 
mettre le plus inaltéré l'héritage du fran- 
çais, c’est-à-dire de celui des quatre ou 
cinq dialectes de la langue d’oil qui eut 
l'honneur d’être érigé en langue natio- 
nale, à Pexclusion du champenois, du pi- 
card ou du bourguignon. 

Je n’ai pas habité la Touraine et n'ai 
guère fait que la traverser autrefois. 
Pourtant ce court séjour m'a suffi pour 
reconnaître que la réputation orthopho- 
nique de ses habitants est entièrement 
usurpée. Les gens des villages y ont un 
accent campagnard, plus où moins lourd, 
trainant; quant aux citadins, 1ls parlent 
à peu près comme dans toutes les villes 
du Nord, à Nancy ou à Lille. 

Maintenant, quand je dis: Paris, je 
n’entends pas le quartier Mouffetard ni 
les boulevards extérieurs, ni tous ces bas- 
fonds où l’argot fleurit; non plus ces 


groupements exotiques avoisinant l'Arc 


de Triomphe, plus ou moins imprégnés 
d’accent britannique ou rastaquouère, 
mais les salons vraiment parisiens, s’il 
en existe encore. C’est là manifestement 
que le français coule avec le plus de sou- 
plesse, de grâce, de fluidité, surtout des 
lèvres féminines. Tout y contribue d’ail- 
leurs : les sujets de conversation, frivoles 
ou graves, mais toujours fins et alertes, 
y commandent un ton approprié. La 
pensée a au moins autant d'influence sur 
le verbe que le corps sur le vêtement. 
D'autre part, la fréquentation des théä- 
tres, des conférences, des sermons, où le 
débit est soutenu, familiarise l'oreille 
avec une articulation nette et juste. En- 
fin, le désir incessant de plaire complète 
cet ensemble d’éléments qui, en matière 
de langage, constituent une tradition, et, 
dans le sens élevé du mot, une sorte de 
franc-maçonnerie. Je n’ignore pas que là 
encore la perfection est loin de régner. 
C’est ainsi que je ne pardonnerai jamais 
aux Parisiens d’origine authentique de 
prononcer : j'agète, tu agètes; ekcætera, 
orghéieu, et surtout de redoubler cer- 
taines consonnes par attraction, comme: 
je-l-l’aime, tu-l-Pasdit, etc. Peut-on ima- 
giner, par exemple, sans se voiler la face, 
Raoul, dans ie célèbre duo des Hugue- 
nots, articulant sa romance ainsi: « Tu- 
1-1-l'as dit, oui, tu m’aimes »? 

D'autre part, il est non moins certain, 
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et c’est là le plus gros grief qu’on puisse 
lui faire, que le Parisien grasseye hor- 
riblèment. Mais le Tourangeau « vibre»- 
t-il? J’en doute fort. D'ailleurs, il n’est 
pas absolument prouvé que le grasseye- 
ment ne soit pas la légitime prononcia- 
tion moderne de l’r. Je sais bien qu’on 
enseigne le contraire aux élèves du Con- 
servatoire et à tous les chanteurs. La 
voix, pour se faire entendre de loin, est 
tenue de se soumettre à des principes 
d’articulation plus sévères. Mais, dans le 
langage de la conversation, le grasseye- 
ment modéré n’est pas dépourvu de 
charme, surtout dans certaines gorges. 
C'est notre gutturale, à nous. On saitque 
la plupaït des langues possèdent un ou 
plusieurs de ces sons gutturaux qui pro- 
longent fort à propos la gamme des con- 
sonnes, ét je ne sache pas que Îa jota 
espagnole ait jamais été taxée de réso- 
nance dure ou désagréable. Mais admet- 
tons que le grasseyement, comme les 
particularités signalées plus haut, soit 
une erreur, Malgré ces légères taches et 
quelques autres qu’on pourrait relever, 
— et ce n’est pas mon devoir aujourd’hui 
puisque je plaide le contraire —je main- 
tiens que c’est à Paris, dans les familles 
de vieille souche indigène, sans distinc- 
tion d’ailleurs de catégorie sociale, que 
le français se prononce le plus purement. 
La question mérite peut-être une dis- 
cussion approfondie, car elle n’a jamais 
été, à ma connaissance, traitée ex pro- 
fesso. Pauz Masson. 


Le général Garibaldi ne 4 appelait-il pas 
originairement Garibaldo? (XXIV, 804.) — 


Le général Garibaldi s’est appelé tou- 
jours Garibaldi, et son acte de naissance, 


qui a été publié à maintes reprises, en 
fait foi. Le nom de Garibaldi, d’autre 


part, est très commun dans l’ex-comtat 


de Nice et même dans quelques pro- 
vinces de l’Italie. Le rédacteur en chef 
de l’Eclaireur républicain de Nice s’ap- 
pelle précisément — pour en donner un 
exemple — Garibaldi, Le nom de Gari- 
baldo peut exister aussi, mais il n’est pas 
plus sonore que celui de Garibaldi pour 
un Italien. Nous avons aussi (à Venise) 
Garibaldi et probablement il y aura 
d’autres variantes dans des noms qui 
approchent de celui de Garibaldi. La lé- 
gende de Mazzini et Duprat est... une 
légende, et le nom de Garibaldi était déjà 
célèbre en Amérique lorsqu'il en revint 
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en 1847. Quant aux acclamations qu’a 
entendu faire, à Livourne, M. Masson 
au nom de Garibardi, elles viennent des 
modifications de l'accent des provinces 
italiennes, et si à Livourne on criait viya 
Garibardi! à Naples, M. Masson aurait 
pu entendre crier viva Galubardi! ou 
quelque chose de semblable. Jamais nulle 
part il n’a été question d’une modification 
pareille à celle qui fit de Buonaparte 
(italien) Bonaparte (français). 
J, CaPonI. 
— J'ai entendu dire que les aïeux de 


Garibaldi se nommaient Garibaldo, mais 
ces changements dans les terminaisons 


. en o et en ? sont très fréquents en Italie. 


Quant à Garibardi, la question est très 
simple; M. Paul Masson a entendu pro: 
noncer le nom de Garibaldi en dialect 
romanesque. Voilà tout. | 

| Giuseppe DEPANIS. 


— La Riforma, dans son numéro du 
28 octobre 1891, a publié, en réponse à 
l’'Intermédiaire, l'acte de naissance du cé- 
lèbre général : | 
--L'an mil huit cent sept, le jour dix du 
mois de juillet, a été baptisé, par moi soussi- 
gné, Joseph Marie. né le quatre courant, fils 
du sieur Jean-Dominique Garibaldi, négo- 
ciant, et de madame Rosa Raymondi, mariés 
en face de l'église de cette succursale. Le par- 
rain a été le sieur Joseph Garibaldi, négociant ; 
la marraine Martine Julie Marie, sa sœur, mes 
paroissiens. Le parrain a signé, la marraine 
déclare ne savoir. Le père, présent, a signé. 
Messieurs Félix et Michel Gustavin, témoins. 


Pio PaPaciIN, : : 
Recteur de Saint-Martin. 


— Dans son numéro du 11 octobre 
1801, la Riforma avait déjà publié une 
lettre de madame Jessie White Mario, 
intitulée : Où est né Garibaldi? où l’on 
trouvera, outre les renseignements les 
plus étendus et les plus exacts, l'acte de 
mariäge de Domenico Garibaldi, fils 
d'Angelo, de Chiavari, avec Rosa: Rai- 
mondi, fille de Giuseppe, de Loano, célé- 
bré le 1° février 1704, dans l’église de 
Saint-Martin à Nice,et l'acte de nais- 
sance d’Angelo Garibaldi, né le 25 juillet 
1804. | Dar _ Cu. 


L'armée de Gaston (XXIV, 805). — Le 
nom de Gaston se trouve, en effet, sou- 
vent répété dans la correspondance des 
émigrés. Le relief donné à cette person- 
nalité fort obscure s’explique par l’igno- 
rance des administrateurs des départe- 


ments de la Vendée et des Deux-Sèvres, 
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sur Ce qui se passait dans leurs districts 
aux débuts de l’insurrection de l'Ouest. 

Ces fonctionnaires représentaient, dans 
leurs rapports à la Convention natio- 
nale, Gaston comme étant le chef su- 
prême des révoltés. 

Le conventionnel Carra, pendant sa 
mission à Fontenay, mit à prix la tête de 
Gaston, « généralissime des Vendéens », 
et Pons de Verdun adjurait, à la tribune 
de la Convention, son collègue Gaston, 
député de l'Ardèche, de déclarer « qu'il 
n'était pas le frère de ce chef de re- 
belles ». 

Il n’en fallait pas davantage pour que 
ce nom retentit dans l’Europe entière, ct 
c’est ce qui arriva. 

Les Anglais, d'autre part, croyaient ou 
feignaient de croire que le noyau de l’in- 
surrection, formé de 30,000 soldats de 
troupes de ligne, était commandé par 
Gaston, qu’ils confondaient avec son ho- 
monyme, l’ancien gouverneur de Longwy. 

En réalité, Gaston était un pauvre per- 
ruquier de Challans, qui, le 19 mars 
1793, à la tête de cinquante paysans de 
ce bourg, tua de sa main l'officier com- 
mandant un détachement républicain, 
s'empara de ses épaulettes, fit soulever 
douze paroisses,et marcha le 15 avril sur 
l'ile de Bouin, pour s’assurer une com- 
munication avec la mer. 

A Saint-Gervais, près de Beauvoir, il 
rencontra Boulard, colonel du 6o* régi- 
ment de ligne, faisant fonctions de géné- 
ral, ayant sous ses ordres le bataillon 
des chasseurs du Midi et le premier de 
Bordeaux. Au cours d’un vif engagement, 
Gaston fut tué à la tête de ses gens qui 
se débandaient. Une petite couleuvrine 
que les Vendéens menaient avec eux sur 
une charrette avait été livrée par un pa- 
triote de Challans aux prisonniers. 

On voit que le commandement effectif 
exercé par Gaston ne fut ni bien impor- 
tant, ni de bien longue durée. Gibert, 
secrétaire du conseil de guerre de Stof- 
flet, prétend dans ses mémoires inédits 
que ce Gaston s’appelait en réalité Bour- 
dic et était venu de Bretagne à la tête 
d’une troupe de 50 hommes. H. B. 


— [Le renseignement demandé se trouve 
dans la plupart des historiens des guerres 
de la Vendée. Il suffira de citer le pas- 
sage suivant des Mémoires de madame la 
marquise de la Rochejaquelein : 


L'insurrection du Bas-Poitou commença le 
12 mars 1793, à peu près en même temps que 


# 
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celle de l’Anjou; elle fut plus générale. De 
Fontenay à Nantes, presque aucune paroisse 
ne se soumit au recrutement, et il se forma 
sur-le-champ un grand nombre de rassemble- 
ments qui résistèrent ouvertement aux répu- 
blicains ; les plus importants furent ceux de 
Challans et de Machecoul. Un nommé Gaston, 
perruquier, commanda le premier. Il avait tué 
un officier, avait revêtu son uniforme, et 
s'était donné quelque importance. Après s'être 
emparé de Challans, il marcha sur Saint-Ger- 
vais (1) et il y fut tué. Des rapports mal 
rédigés, de faux récits, firent de ce Gaston le 
commandant de Longwy qui avait ouvert ses 
portes aux princes en 1792. Pendant long- 
temps, la France entière crut que tous les in- 
surgés de ] Vendée étaient commandés par 
ce général Giston, tandis qu'en Poitou sa 
promp'e mor: faisait qu’on ignorait jusqu'à 
son nom. (Chap. VI) 


L'erreur n’était pas toujours involon- 
taire. Dans les premiers temps, bon 
nombre d’érigrés, pour motiver leur 
abstention, affcctaient de ne voir dans la 
prise d'armes de la Vendée qu’une jac- 
querie de conscrits réfractaires, sans 
visée comme sans portée politique, et 
dirigée par des gens de rien que des 
gentilshommes de bon lieu ne pouvaient 
décemment accepter pour collègues, en- 
core moins comme chefs. Un moment 
vint pourtant où ce prétexte ne fut plus 
de mise : on en trouva d’autres. Il faut 
arriver jusqu’à la fatale expédition de 
Quiberon pour constater un effort quel- 
que peu sérieux de la part de l’émigra- 
tion. Trop tard, malheureusement : les 
atouts avaient changé de mains, et la 
partie n'était plus gagnable. 

Joc’H D'INDRET. 


l 


Que sont devenus les ordres du jour de 
Santerre? (XXIV, 805.) — Ce n'est pas 
« d’après une copie collationnée sur les 
originaux », mais bien d'après les origi- 
naux eux-mêmes que M. Edm. Dutemple 
devait publier les ordres du jour de San- 
terre. On lit en effet ces mots en tête de 
là préface de sa livraison spécimen: « Un 
heureux hasard a mis en notre posses- 
sion le manuscrit inédit des ordres du 
jour que Santerre adressa en 1792 et 1793 
à la garde nationale de Paris. » Ce ma- 
nuscrit paraît avoir formé plusieurs vo- 
lumes ou portions de volume. Ils sont 
probablement dispersés aujourd'hui. Un 
« registre des ordres du jour de Santerre 


{(r) Sur l'île de Bouin, selon Darmaing, à la tête 
des gars des douze paroïsses. Chemin faisant, il se 
heurta, près de Saint-Gervais, contre deux bataillons 
républicains, et fut tué dans le combat. (Rénsmé de 
l'histoire des guerres de la Vendée.) 
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comme commandant général de la garde 
nationale, du 15 mars au 6 avril 1703, 
manuscrit original, 20 p. in-f° », figure, 
sous le n° 190, dans un Catalogue d’une 
précieuse collection de lettres auto- 
graphes, mise en vente le jeudi 17 mars 
1881, par M. Etienne Charavay. 
| Euc. WELYERT. 


Un vestige présumé du druidisme en 
Berry. — L'ai-gui-l'an de Vierzon (XXIV, 
807). — La Revue des traditions popu- 
laires a donné dans sa livraison de jan- 
vier dernier (p. 18 et 22) les texte et mu- 
sique de deux chansons répondant à 
l’article susvisé. — L’Intermédiaire d’ail- 
leurs a déjà traité cette question d’une 
manière assez étendue (XVII, 385, 464, 
500, 522, 561, 591, 628, 650, 682, 714; 
XVIII, 25). P. CoRDiIER. 


— À Saumur et dans les environs, 
chaque année au 31 décembre vers le 
soir, et le ie janvier toute la journée, les 
jeunes garçons de la classe ouvrière vont 
sonner aux portes en criant : Donnez- 
nous la gui lan neu. — Bodin cite le 
fait, en lui donnant sa véritable origine 
(Recherches historiques sur la ville de 
Saumur et ses monuments, t. I, p. 26, 
chap. IV, Vestiges du culte et des usages 
gaulois).Ilne parle pas des gâteaux décrits 
par notre collaborateur Jeny. — Je n’en 
ai, moi non plus, jamais vu vendre. Ilest 
bon de noter que, dans les environs de 
la ville, on trouve de nombreux monu- 
ments druidiques fort remarquables, 
entre autres le dolmen de Bagneux. Il 
n’y a donc rien d'étonnant à ce que les 
vieilles coutumes se soient conservées 
dans cette région, qui semble avoir été 
un centre religieux important. 

LE D' Fouquer. 


— Le gui de chêne ne se trouve olus 
ou presque plus aujourd’hui, parce que 
notre époque utilitaire a mis en coupes 
réglées les forêts séculaires qui le conte- 
naient, mais dans la forêt même de 
Vierzon, à proximité, par conséquent, de 
la ville où s’est conservée la tradition 
de l’Ai-gui-l’an, un de mes confrères de 
la Société historique du cher, M. Larche- 
vêque, propriétaire au Taberloup, près 
Vierzon, a encore trouvé, il y a quelques 
années, des branches de ce gui de chêne, 
dont il a adressé un spécimen au musée 
de Bourges. | CC 

Il‘paraît qu’on en rencontre encore 
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également dans les vieilles forêts des 
Ardennes, etc. | 

La fête du gui, la plus grande solen- 
nité du culte druidique, avait lieu dans 
une forêt des environs de Chartres, de- 
meure d’hiver de l’Archi-Druide, dont la 
résidence d’été était Bibracte, dans l’Au- 
tunois actuel. Une ordonnance de l’Archi- 
Druide au grand pontife de chacune des 
grandes confédérations de la Gaule an- 
nonçait le jour de cette solennité, et aus- 
sitôt les eubages et les bardes en fai- 
saient part au peuple au cri de Au gui, 
l'an neuf! mille fois répété. Une foule 
immense, accourue des divers points de 
la Gaule, se rendait sur le lieu de la 
fête, faisait cortège aux druides qui, 
placés en leur ordre, assistaient l’Archi- 
Druide dans l’imposante cérémonie du 
gui. Pendant le trajet le chœur des 
bardes chantait des hymnes en l’honneur 
de Teutatès en s’accompagnant de la 
rote, et la foule répondait à chaque 
strophe par le cri de : Au gui, l'an neuf! 

C'était au cours de cette même solen= 
nité que de jeunes garçons parcouraient, 
ainsi que nous l’avons indiqué, les maïi- 
sons gauloises, en offrant des gâteaux et 
en annonçant leur approche par des 
chants. 

Un grand chercheur de traditions lo- 
cales, M. Porcheron, a pu noter ainsi 
en musique chiffrée, nous verrons tout 
à l'heure dans quel but, la psalmodie des 
petits vendeurs de gâteaux à Sancerre, à 
l'époque peu ancienne où elle se chan- 
tait encore, 


AUX P'TITS GA-TIAUX TOUT CHAUDS 
I 2 3 2 I 2 
RÉ-GA-LEZ-VOUS DONC 
3 4 3. 2 21 
? ? L] be 
P'rits Ga, P’TITs GA, P'TITS GA-TIAUX TOUT 
0002 31 0002 31 0002 3 3. 


CHAUDS. M 


M. Porcheron a recueilli tout au long 
ce chant, que répétaient, avec un léger 
trémolo, les garçonnets sancerrois, non 
à cause de sa mélodie, mais comme spé- 
cimen de musique très ancienne. Sans 
doute on pourrait objecter que ce chant 
sur quatre notes pouvait bien n'être 
qu'un simple cri comme en poussent les 
marchands ambulants, sauf que ce refrain 
n'avait lieu qu’au nouvel an. Mais obser- 
vons que la musique ancienne (la mu- 
sique religieuse tout au moins) avait une 
sorte de chant qui ne roulait que sur 
deux sons et qu’on appelait chant en 


N° 560.] 
| 35 = 


ison, ou chant égal (du grec 1o0ç); que la 
chanson si populaire du Roi Dagobert 
ne s'exécute que sur les quatre premières 
notes de la gamme, etc. En outre, puis- 
qu'on admet la tradition orale comme 
l'un des moyens de transmission des 
faits historiques, pourquoi rejetterait-on 
la tradition musicale comme élément. de 
transmission même des chants les plus 
anciens, des chants de nos premiers 
aïeux ? Remarquons même que la tradi- 
tion musicale, dans sa poétique conci- 
sion, a dû nous arriver plus pure et 
moins défigurée que la tradition orale en 
matière historique, trop souvent envahie 
par les légendes. Dans la Bretagne, le 
Poitou, le Perche, c’est-à-dire dans les 
provinces de France où la religion drui- 
dique s'était le plus fortement enracinée, 
de nos jours encore, assure-t-on, des 
bandes de pauvres parcourent les cam- 
pages aux environs de Noël et du nou- 
vel an et chantent aux portes des mai- 
sans une sorte de complainte dont le re- 
frain est : Au gui, l’an neufl Pourquoi 
supposer l'invention par ces mendiants 
d’un chant nouveau? N’est-il pas plus 
rationnel d'admettre que leur chant, 
transmis d'âge en âge, est le même que 
celui des bardes à la grande fête du gui,et 
auquel ne manque que l’accompagnement 
de la rote? N'est-ce pas vraisemblable 
si l'on réfléchit à l’idée religieuse atta- 
chée à ce chant? Ne serait-il pas du plus 
haut intérêt que les Intermédiairistes de 
Bretagne établissent, dans ces colonnes 
mêmes, le parallèle entre le chant de nos 
petits Sancerrois et celui du paysan de 
l’Armorique? Si l'identité était par hasard 
reconnue, l’origine serait la même, et la 
science historique verrait: s'enregistrer 
une découverte de plus. 

En admettant que, même en Bretagne, 
province cependant tenace et opiniâtre 
dans ses usages, des paroles nouvelles 
aient remplacé l’ancienne complainte, les 
personnes âgées doivent avoir gardé sou- 
venir de ce que nous énonçons. . 

Ce détail du refrain : Au gui, l'an 
neuf! est si vrai, qu’on dit encore, en 
Berry, d'un vagabond, d’un quéman- 
deur : « Il ne fait que courir le guillan- 
neu, » De là aussi le nom des aumônes 
qu offrandes de nouvelle année,auxquelles 
notre dernier article a fait allusion : en 
Gascogne on dit guillonné, guillonnée; 
en Bretagne, eghinad, eguinannée. (La 
Bazoz Berz, de M..de la Villemarqué.) 


si 
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Puis, c'est manger mon bled en herbe 
Que d’attendre quelque habit neuf 
De Servien qui tient ce proverbe : 

Ne rien donner qu'à zuttlanneuf. 


(Le Banquet des sept sages.) 


: Enfin Rabelais, II, Noël du Fail, Pro- 
pos rustiques, p. 200, et d’autres auteurs 
encore emploient l’expression : aller à 
laguillanneuf. 

(Comte Jaubert, Glossaire du Centre, 
Vo Guillanné, Guillanneuf, Guillarneu.) 

Dans une région limitrophe de l’ancien 
Berry, sur le territoire de la commune 
de la Fermeté (Nièvre), un bois s'appelle 
encore Guillanné, Guillanneuf ou Guil- 
lanneu (selon la prononciation plus ou 
moins accentuée des gens du pays); n’est- 
ce pas un vestige bien curieux encore des 
fêtes du gui? 

Dans la forêt de Charnes,aux environs 
de Sancerre, ville où s’est précisément 
perpétuée l’une des coutumes dont nous 
avons parlé, les anciens racontent que 
l’on a trouvé autrefois un bassin de 
cuivre avec une petite faucille d’or. 

À l’œuvre donc, confrères! essayons 
de faire revivre l’air de l’antique chant 
des bardes:. 

Au gui, l'an neuf! L. JENY. 

— L'origine de l'expression : Au-gui- 
l’an-neuf est longuement discutée dans 
une brochure de M. Leguen, chef d’esca- 
dron d’artillerie en retraite. 

Il cite les opinions de Dom Pelletier, 
de Cambry, qui visita le Finistère en 
1793, et d'Emile Souvestre. : 

M. Leguen, sans remonter au culte des 
druides, cherche comme ses prédécesseurs 
dans la langue celtique l'explication du 
cri: Au gui l'an neuf, maïs aucune des di- 
verses étymologies indiquées ne paraît 
avoir été acceptée par les savants les plus 
autorisés. 

La brochure de M. Leguen est un ti- 
rage à part du Bulletin de la Société 
académique de Brest. K-Y. 


— Voici ce qui figure dans un docu- 
ment du XVI: siècle, acte reçu par Mes- 
chinet, notaire roval à Saintes : 


Demeure à ladicte fabricque, touttes les aus- 
mones qui seront faictes et données à la guil- 
lanneuf, comme pain, lait, argent et autres 
ausmones. 


Transaction du 3 mai 1514 entre le 
prieur, le curé et la fabrique de Saint- 
Saturnin de Seschaux, près Saintes. Ar- 
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chives historiques de Saintonge et de 
l'Aunis, t, VIT, 1880. 
| Dre © G. TORTAT. 
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Les enclaves conservées en France, lors 
de ia division des départements en 1790 
(XXIV, 810). — Vairéas, Visan, Grillon, 
Richerenckes appartenaient, en 1700, au 
comtat Venaissin et non au Dauphiné. 
Ce comtat n'ayant été réuni à la France 
que le 14 septembre 1791, elles ne pou- 
vaient faire partie de la Drôme. 


L. Duxame. 


M. Hervé, compositeur de musique 
religieuse (XXIV, 811). — Un contempo- 
rain d'Hervé — quelque peu son aîné — 
se trouve en mesure de satisfaire Rip- 
Rap. | 

Il nous faut remonter, hélas! à ur 
demi-siècle en arrière. 

. Florimond Ronger n’avait pas encore 
adopté le pseudonyme d'Hervé, qu'il 
devait illustrer plus tard. Il était alors — 
à peine âgé de vingt ans — maître de 
chapelle à Saint-Jacques du Haut-Pas, 
qu’il quitta pour aller remplir les mêmes 
fonctions à l’hospice de Bicêtre, où il don- 
nait en même temps des leçons de mu- 
sique aux malades èn état d’en profiter. 

Là, il eut occasion de se lier avec des 
étudiants en médecine, et les composi- 
tions de Florimond perdirent peu à peu 
leur caractère religieux, ses camarades 
lui fournissant des sujets de cantates qui 
différaient sensiblement des textes ecclé- 
siastiques. L’un d’eux pourtant lui confia 
un jour la traduction en vers français de 
quelques psaumes de David, à laquelle il 
adapta une musique sentimentale qui, 
depuis ce temps, entretient des émotions 
tendres dans les cœurs des recluses d’un 
certain couvent des bords de la Loire, 

Un peu plus tard notre compositeur 
monta en grade et devint maître de cha- 
pelle à Saint-Eustache. Mais le succès 
de ses chansons au quartier latin l’en- 
traîna bientôt vers le théâtre, où ont été 
si applaudies les opérettes dont le com- 
positeur toqué faisait à la fois les paroles 
et la musique, et dans lesquelles même il 
joua souvent un rôle. 

Ajoutons qu'il cumula pendant quel- 
qué temps ses fonctions à Saint-Eus- 
tache et aux Folies-Nouvelles. 

Dr D. 
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..—,Je puis signaler dans un petit vo- 
lume très rare qui a pour titre : Adminis- 
tration des hôpitaux et hospices de Paris. 
Recueil de chants pour les élèves de l’école 
de l’hospice de Bicêtre. Août 1840, ne se 
vend pas. Paris, E. Bailly, imprimeur, 
in-16, xIn-152 pages, deux pièces « mo- 
rales, consolantes et religieuses » qui 
ont pour titre: le Pouvoir de la mu- 
sique (p. 71), traduit de lallemand, et Le 
Joueur de Luth (p. 115), paroles dé Ber- 
quin, et dont la musique a été composée 
par M. FLorimonn. 

Ce Frorimonn est Florimond Ronger, 
dit Hervé, qui était alors maître de 
chant à l'école de l’hospice de Bicêtre. 

Je tiens le fait de M. Guerry, qui est 
longuement cité dans la préface, et qui 
est le véritable auteur du recueil. 

D' Rire, 


Personnage ot peintreinconnus (XXIV, 
812). — Beatus aurait dû indiquer l’école 
à laquelle appartient son portrait. IL au- 
rait été plus facile ainsi d'en) découvrir 
au moins l’auteur. Je lui signale, à tout 
hasard, les maîtres suivants qui se sont 
servis des initiales A. S., et qui ont pu 
signer des portraits : où | 


1° Andréa Sacchi (E. L.), peintre d’his- 
toire; Rome, 1602 (?)-1665. 0. 

2° André Schuch (E. A,); Ulm, floris- 
sait de 1645 à 1680. Dr 

3° Abel Seeman (E, A.), peintre de 
scènes militaires; Kœænigsberg, seconde 
moitie du XVIIe siècle. 

4° Antoine Santvoort (E. H.), peintre 
et graveur. Ce maître hollandais, qui 
n'est pas cité par les biographes des 
Pays-Bas, sauf Ch. Kramm. (De levens 


| en wérken der holiandsche en vlaamsche 


kunstschilders, Amsterdam, 1857-1864, 


t V, p. 1442-1443), peignit des portraits 


de 1640 à 1660. Le musée de Schwerin 
possède de lui deux portraits, qui rap- 


_ pellent la manière de Rembrandt, dont il 


était l'élève. à. 
Cf. G.-K. Nagler, Die Monogrammis- 
ten (Munich, 1858-1870), t. I, p. 520-563 


Pauz BERGMANS. 


— Ajoutons que l'S enlace un grand 
À majuscule et que la date est 1652 et 
non 1657. 7 BEATUS.. 
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Une famille d'artistes : Valbrun ou de 
Valbrun? (XXIV, 8:12.) — En 1847, j'ai eu 
à me rencontrer,un jour,avec un peintre 
du nom de Valbrun. En ce temps-là, ce- 
lui qui portait ce nom pouvait avoir de 
quarante-cinq à cinquante ans. Imaginez 
un homme de taille moyenne, d’une 
tigure pâle et émaciée. Il souffrait gran- 
dement d’un eczéma qui s'étendait, pa- 
raît-il, sur l’épine dorsale. Très pauvre, 
il travaillait pourtant sans se plaindre et 
pour subvenir aux besoins d’une famille 
assez nombreuse : deux fils et deux filles. 
L'un des garçons a dû se vouer aussi à 
la peinture, et il me semble me rappeler 
qu'il a été quelque temps employé dans 
l'atelier d’un peintre décorateur pour les 
théâtres d’alors. 

Valbrun, le père, élève d'Horace Ver- 
net, à ce que je crois, passait pour avoir 
du talent. Il avait exposé plusieurs fois 
avec succès. 

À trois années de là, en 1850, je me 
trouvais chez le duc René de Rovigo 
avec lequel j'avais à faire de petits livres 
satiriques dans le genre des Guëpes. Mon 
collaborateur me montra alors un por- 
trait de la duchesse, sa mère (mademoi- 
selle de Faudoas), qui a été une des plus 
belles femmes du premier empire. 

— De qui est ce portrait? demandai-je. 

— C’est une copie du baron Gérard, 
faite par un pauvre diable de peintre du 
nom de Valbrun, me fut-il répondu. 

Depuis lors, le pauvre artiste est mort 
et je ne saurais dire ce que sont deve- 
nus les siens. 

N.B.— Ilnese servait pas de la parti- 
cule. PHILIBERT AUDEBRAND. 


— Valbrun (Alexis-Léon-Louis), né à 
Paris le 3 juillet 1803, mort en 1852; 
élève de Gosse et de Gros, entré à l’école 
des Beaux-Arts le 6 mai 1817. (Suit la 
liste des œuvres exposées aux Salons de 
1831, 1837, 1838, 1839, 1843.) On voit 
de lui au musée de Versailles le portrait 
de Philippe V, roi d’Espagne. (Diction- 
naire général des artistes de l'Ecole fran- 
çaise, par E. Bellier de la Chavignerie et 
L. Auvray.) J. Lr. 


a 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Avant M. de Chirac. — Un précurseur 
du Théâtre-Réaliste il y a cent ans.— Un 
spectacle analogue au Théâtre-Réaliste 
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était réservé, en mai 1791, aux prome- 
neurs du Palais-Royal. C’était une sorte 
de divertissement que l’impresario appe- 
lait le Ballet des Sauvages. Les amateurs 
admis, moyennant rétribution, à contem- 
pler ce tableau essentiellement primitif, 
l’apercevaient, l'œil collé contre une pe- 
tite lucarne qui s'ouvrait sur la scène : 
c'était la lutte, à armes courtoises, d’un 
solide luron et d’une jolie fille, tous deux 
complètement nus et dans la position qui 
mérite aujourd’hui à M. de Chirac les 
poursuites judiciaires. 

Quatre spectateurs seulement assis- 
taient à ces représentations extraordinai- 
res, qui se renouvelaient jusqu’à dix-neuf 
fois dans la journée, et très vraisembla- 
blement avec changement d’interprètes. 

La police vint troubler cette petite 
spéculation; et comme nos pères avaient 
alors la passion de régénérer les mœurs 
publiques, l'entrepreneur de ce spectacle, 
moins édifiant que lucratif, fut condamné 
à neuf ans de prison. 

Le Ballet des Sauvages avait d'ailleurs 
été précédé longtemps auparavant par 
un spectacle du. même genre, dont nous 
avons trouvé la mention dans le supplé- 
ment manuscrit du Ménagiana et que 
nous indiquerons dans nos Surprises du 
passé. | 

Un gentilhomme et sa femme s'étaient 
travestis, l’un en satyre et l'autre en 
nymphe, pour figurer dans un divertisse- 
ment public. Les deux époux jouèrent 
si... naturellement leurs rôles respectifs, 
que, neuf mois après cette représenta- 
tion, ils eurent un enfant dont la tête 
rappelait celle d'un satyre et portait 
même des cornes. 

Après la mort de ce gentilhomme folä- 
tre, son fils aîné, sous prétexte que son 
frère — véritabie enfant de la balle — 
n'était pas sun être humain, demanda à 
la justice qu’il fût déchu de tous droits à 
l'héritage paternel. 

Le Parlement de Normandie, siégeant 
à Rouen, lui donna gain de cause; et 
l'arrêt fut enregistré. C’est du moirs ce 
supplément inédit du Ménagiana(Biblio- 
thèque nationale, manuscrits, fonds fran- 
çais, 23254) qui l’affirme. 

PAUL D'ESTRÉE. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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formule ainsi : Scientia librorum, dimi- 
dium scientiæ ou scientia. Quel est l’au- 
QUESTIONS teur ancien (?) qui l’a énoncé le premier 


Sur un proverbe cité par Molière. — 
Chacun connaît le mot de La Flèche 
dans l’Avare, lorsque Harpagon, qui l’a 
entendu murmurer contre « l’avarice et 
les avaricieux », lui demande à qui il 
prétend faire allusion : « Qui se sent 
morveux, qu'il se mouche! » Je voudrais 
savoir si Molière est l’auteur de ce pro- 
verbe, que nous avons gardé, en suppri- 
mant le « qu’il », ou s’il a seulement em- 
ployé à propos un dicton déjà connu. 

G. 


Au contraire. — On a cité récemment 
comme « locution ridicule » (XXII, 507) 
cette expression, qui est encore assez 
souvent employée en manière de plai- 
santerie, lorsqu'une personne, s’excusant 
de nous avoir heurté ou de nous avoir 
marché sur le pied, nous demande si elle 
nous a fait mal. Elle était, paraît-il, très 
usitée autrefois par les Gascons à la place 
de : non. C’est ce que m’apprend un an- 
cien dictionnaire d’anecdotes, lequel 
ajoute : 


Les députés des Etats du Languedoc étant à 
Versailles à l’audience du roi, un Gascon du 
cortège trébucha et tomba. Comme tout le 
monde lui demandait s’il s'était fait mal en 
tombant, il dit gaiement en se relevant: Au 
contraire. Cette manière de parler fit rire ceux 
qui étaient présents. Les uns prétendaient que 
c'était un gasconisme, les autres une gascon- 
nade. C’éfait l’un et l’autre. 


Est-ce encore l’un et l’autre aujour- 
d’hui ? MaAURER. 


Un axiome bibliographique. — Cet 


axiome est vraiment consolant et encou- 
rageant pour les sectateurs du livre. Il se 


et dans quel texte authentique se trouve 
cet apophtegme ? Cz. 


Quel est le sens du mot : équipage ? — 
Le mot équipage s'entend d’un certain 
train de maison, où figurent chevaux, 
voitures et le personnel qu’il comporte. 
Aussi a-t-on pu dire : Quel train, quel 
équipage! On a tort de qualifier d’équi- 
page, comme on le fait souvent, une voi- 
ture attelée d’un cheval ou de plusieurs 
chevaux. On doit dire : M. X. a de beaux 
attelages. Le seul cas où l’on puisse em- 
ployer, seul, le mot équipage, c’est lors- 
qu'il s’agit d’un équipage de chasse, 
c'est-à-dire de la meute et des chevaux. 
Les piqueurs et les valets de chiens sont 
des hommes d’équipage. Quand on lit 
dans un journal : « L’équipage de ma- 
dame la duchesse de X. est arrivé à B. », 
tout le monde comprend qu'il s’agit de 
la meute, des chiens et aussi des hommes 
de l’équipage de la duchesse, et que le 
journaliste ne veut pas parler de ses voi- 
tures. G. C. 


Citation à déterminer. — « La bonne 
humeur vient d’un bon estomac, et les 
tristes sont ceux qui digèrent mal. » 

De qui est cette épigraphe? A. M. 


A quelle date remonte l'institution des 
modèles vivants? — Je crois que la pro- 
fession de modèle remonte seulement à 
l'époque (XVIe-XVIIe siècle) où furent 
créées les Académies de peinture et de 
sculpture. Néanmoins, n'étant pas abso- 
lument sûr du fait, j'ai recours à l’érudi- 
tion de mes confrères et leur pose les 
trois questions suivantes : 1° L’antiquité 
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a-t-elle connu le modèle salarié tel qu’on 
le voit exercer son métier däns les atè- 
liers contemporains ? 20 Si l’antiquité ne 
l’a pas connu, comment les artistes sup- 
pléaient-ils son absente ? 3° En tout cas, 
depuis quelle époque, exacte où approxi- 
mative, y a-t-il des gehs qüi; moyenhant 
une rétribution, font montre de la beauté 
de leurs formes et posent; ñüs, ou dra- 
pés, chez les peintres et les sculpteurs ? 

ADRIEN MARCEL. 


Barberousse, roi d'Alger, était-il Fran- 
çais, et se nommait-il Antoine d'Authon? 
— M. de Roumejoux; vice-président de 
là Société historique er archéologique du 
Périgord, soutient l’affirmative (v. Bulle- 
bin de cette société, 1890, p. 192, 460; 
1891, p.112); M. Denys d’Aussy, mem- 
bre de la Société des Archives histori- 
ques de Saintonge, est pour la négative 
(Revue de Saintonge et d'Aunis, 1891, 
p. 72, 138). La question me paraît pré- 
senter un certain intérêt; Je me permets 
donc, pour éclairer les Intermédiairistes, 
de résumer les arguments de chacun 


d'eux. 


Fränçois, baron de Bourdeille, échangea en 
1502 à Antoine d’Authon, seigneut des Combes 
(châtellenie de Mareuil en Périgord), son cou- 
sin, contre la terre des Bernardières, celle du 
Petit-Mareuil (châtellenie de Jarndt). En 1506, 
Antoine vendit les Combes à Jean de Marcilldc, 

reffier au parlement de Bordeaux. Pierre de 
Éourdeille, abbé de Brantôme (t. V de ses 
FRS . 308, édition L. Lalanne), dit que 

heir-ed-Din, dit Barberousse, pacha d’Alger, 
amiral des flottes de Soliman, est de la famille 
d’Authon. Or Brantôme, parent de cette maïi- 
son, devait être à même de savoir la vérité sur 
ce corsaire: « Antoine, ajoute-t-il, après l’é- 
change de 1502, et son frère « s’entourhent à 
Méthelin, où estans.. battent la mer... firent 


un butin. » Antoine revient aux Combes, puis 


les vend avant de quitterde nouveau la France. 
La tradition conservée chez les anciens seigneurs 
de Combes est identique. 


Tels sont les arguments de M: de Rou- 
mejoux. 
M. d’Aussy répond : 


Antoine d’Authon n’est autre que celui dont 
Jean d’Authon, dans ses Chroniques (t. IV, 
p. 174), a raconté les exploits sans l'identifier 
avec Barberousse. De plus, Brantôme, à la fin 
de sa légende, sur laquelle s’appuie M. de Rou- 
mejoux, termine par ces mots : « Voilà ünh 
conte achevé. possible que cela soit faulx, 
possible que non... » 


Adrien Richer, dans sa Vie des plus cé- 
lèbres marins, publiée en 1784, a propagé 
ce conte. M. d’Aussy ajoute : 


On est renseigné sur l'origine de Kaïr-ed-Din 
et de son frère Aroudj; les dires contradic- 
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toires de Sandoval, de Turquet, de Maytrne, 
de Diego de Haedo, ont été élucidés par de ré- 
centes publications, notamment par celle de la 
Chronique arabe du XVI: siècle et plus encore 
par l'histoire des guerres maritimes d’Hadji- 
Khalfa, commentaires dictés par Kaïr-ed- 
Din... Le père de Barberousse serait un hon- 
nête musulman établi à Métélin, nommé Ya- 
koub... qui aurait abandonné la religion chré- 
tienne... C’est cette origine chrétienne de la 
famille de Barberousse qui l’a fait confondre 
avec Antoine d’Authon, qui fut, lui aussi, un des 
plus hardis marins de son temps. 


M. de Roumejoux réplique qu’il n’est 
pas certain que l'Histoire des guerres de 
Hadji-Khalfa soit l’abrégé des Commen- 
taires dictés par Kaïr-ed-Din; et que, 
cela fût-il vrai, Barberousse aurait bien 
pu laisser accréditer le bruit qu'il était 
fils de Yakoub pour qu’on ne le crût pas 
Franc. oo 

Il serait à désirer que quelque savant 
Intermédiairiste, par quelque document 
nouveau, vint détruire les arguments de 
M. d’Aussy qui s’appuie sur des Chroni- 
ques, dont l'une, d’un parent d'Antoine, 
n’en fait pas un pacha; et confirmât ceux 
de M. de Roumejoux, bien que son argu- 
ment le plus sérieux soit tiré d’un conte, 
donné comme tel par Brantôme, déjà 
peu véridique par lui-même. 

DE LA Coussière. 


L'Histoire de la température de la terre. 
— Je serais désireux d’indiquer dans un 
ouvrage, pour un certain nombre de 
pays des régions boréales, des régions 
tempérées et des régions tropicales, si 
certains faits ou certaines observations 
dénotent que la température moyenne ait 
une tendance à diminuer, soit depuis un 
siècle, soit depuis l'antiquité; et, pour 
établir une note aussi intéressante que 
possible sur ce sujet, je fais appel à l’o- 
bligeance des abonnés et lecteurs de l’Zn- 
termédiaire qui pourraient soit fournir 
eux-mêmes des renseignements, soit en 
demander à des personnes habitant des 


régions montägneuses ou des pays 
chauds. ALPHONSE RENAUD. 
Mœurs et caleçons. — 1° Viollet-le- 


Duc (Dictionnaire du mobilier français, 
article jarretières) fait remonter aux XII® 
et XIIIe siècles l'introduction du panta- 
lon dans la toilette féminine. M’occu- 
pant spécialement, pour le moment, de 
cette partie du costume, je désirerais sa- 
voir sur quels textes ou sur quelles œu- 
vres d’art est fondée cette assertion. 
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2° Au XVIIIe siècle, lecaleçon féminin, 
très en vogue, — à la cour du moins, — 
sous les règries de Charles IX et de 
Henti III, était complètement tombé en 
désuëtude. Quicherat (Histoire du cos- 
tume) ajoute à cé sujet : 
[ y eut plus étrange encore que cela, c'est 
que porter un Calecon (précaution dont usèrent 
quelques personnes en très petit nombre) fut 


considéré comme uh signe de mœurs équi- 
voques: 


Ce dire s'appuie-t-il sur quelque texte 
de romans, mémoires, chansons, etc. ? 

30 Pourrais-je, par quelque fervent du 
XVIIIe siècle, avoir le texte de l’ordon- 
nance de police qui, après l’accident de 
mademoiselle Marietta, rendit obligatoire 
le caleçon, pour les danseuses de l’O- 
péra? 

4° Le dessinateur Vallet, dans le sup- 
plément du Figaro, consacré au Cente- 
naire de la toilette (10 mai 1890), fai- 
sant remonter à la fin de la seconde Res- 
tauration seulement l’adoption par les 
femmes de cet attribut tout viril, s’ex- 
prime en ces termes : 


C’est vers la fin du règne de Chatles X que 
les femmes commencèrent à porter des panta- 
lons, mais cet usage ne se généralisa que beau- 
coup plus tard et rencontra tout d’abord de 
violentes résistances. 


Je serais heureux, soit dans les jour- 
naux, lettres ou mémoires du temps, de 
trouver la trace de cés résistances. 

Bref, je serai reconnaissant de tout 
renseignement qui voudra bien m'être 
fourni, sur cette matière, sinon shoc- 
king.., du moins un peu intime. 

LéLio, 


Les âccusés reconnus innocents. — On 
lit dans la Suisse ou Tableau historique, 
pittoresque et moral des cantons helvéti- 
ques, par Depping (1822, t. IV, p. 95-06): 

Dans l’Engadine, une jeune fille présente à 
l'accusé, qu'un jugement 4 acquitté, la rose de 
‘innocence ; récompense douce et flatteuse de 
la captivité qu’il a soufferte pour la cause de la 
justice. Dans nos contrées, il manque un usage 


aussi touchant, et PEone ny offre la fleur de 
l'innocence au malheureux injustement accusé. 


Des usages analogues ont-ils existé ou 
existent-ils dans d’autres pays? A. B. 


Sur la cour inartiale de la casérne dù 
Ghâtoau-d'Eau où 1871. — J'ai efitendu 
affirmer que la tête de colonne de l’armée 
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de Versailles, en pénétrant dans la ca- 
serne du Château-d’Eau, y avait trouvé 
installée une cour martiale d’offciers de 
la garde nationale qui faisait exécuter 
séance tenante les victimes de ses juge 
ments sommaires. Je n'ai trouvé ce fait 
mentionné dans aucune histoire de la 
Commune. Possède-t-on quelque docu- 
ment historique à l'appui?  BruNow. 


Quand a-t-on commencé à fumer le ci- 
gare eù France ? — Chaque année, la sta- 
tistique officielle nous renseigne sut le 
nombre et le produit des cigares con- 
sommés en France. A quelle époque 
l’habitude de fumer le cigare s’introdui- 
sit-elle dans notre pays, et devint-elle 
une source de gros revenus? Peut-on 
fixer une date à ce sujet ? M: 


L'escalier du palais des Tuileries. — Le 
10août 1792, quatre-vingts Suisses laissés 
dans le palais des Tuileties après le dé- 
part du roi furent tués dans le grañd es- 
caller, Les estämpés représentant cet 
événement montrent, les ünes, un escaà- 
lier bordé de balustres: les dutres, un 
escalier avec rampe eh pierre et motifs à 
jour de genre Reriaissänce. Quelle est la 
bonne solutioh ? Existe-t-il quelque part 
une image aüthentique de cet escalier 
qui fut démoli et rémplécé pdt un aütre 
sous le premier empire ? G. S. 


Sur le Veni, vidi, vici dé César. — La 

fameuse dépêche Veni, vidi, vici n’est 
as aussi personnelle à César qu’on sem- 

Blele croire. César, qui avait faitune large 
collection, d’apophtegmes, aujourd'hui 
perdue, avait dû la prendre dans lé livre 
de Démocrite, Democritis senteniiæ. L’a- 
vant-dernière de ces sentencés est ainsi 
conçue : | | 

D xécpos oxnvh, 8 Bloc xépoôog’ NAËES, 
eldec, GmnAbEc. 

Ce qui donne, en latin; #iundus scena, 
vita transitus; venisti,vidisti, abiisti. 

César se sera souvenu de sa lecture et 
en aura tiré sa fameuse dépêche. Je ne 
crois pas que l'on ait jamais fait ce rap- 
prochement et je le demande à mes con- 
frères. 


(Walthamstow.) GC. À. WaRD, 
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Sur les biens d'un monastère rémois. — 
Le monastère de Saint-Remi, à Reims, 
possédait, dit-on, au moyen âge, des 
biens dans la forêt de Wavre (Waver- 
wald,nemor Wawir), qui entourait jadis 
la ville de Malines. Pourrait-on spécifier 
quelques-uns de ces biens ? J'ai lieu de 
croire que le nom dudit monastère cons- 
titue l’étymologie de Rymenam, nom 
d’un village situé là où s’étendait autre- 
fois ladite forêt. A défaut de détails pré- 
cis sur les possessions de Saint-Remi, 
près de Malines, je m'’estimerais déjà 
heureux d’avoir la certitude que l’abbaye 
susmentionnée a réellement eu des pro- 
priétés dans ces parages. 

Y a-t-il des ouvrages qui le constatent? 

Un diplôme de Charlemagne, citant, 
parmi les biens de Saint-Remi, Rymenam 
et d’autres localités du même pays, est 
considéré comme faux. 

I1 s’agit d’une monographie à faire du 
village de Rymenam. Tu. De KR. 


Les statues d'Henri IV. — Le chef- 
d'œuvre du sculpteur Biard (Pierre) — 
1559-1609 — représentait Henri IV à 
cheval. C’était un bas-relief placé sur la 
grande porte qui était, le siècle dernier, 
au milieu dela façade de l'Hôtel de Ville 
de Paris. Ce morceau fut détruit pen- 
dant la première Révolution. Existe-t-il 
une bonne et fidèle gravure de cette 
œuvre, d'autant plus curieuse que, 
d’après les mémoires du temps, l'artiste 
avait parfaitement saisi la ressemblance 
d'Henri IV. La statue équestre du même 
roi entreprise par Jean Bologne (1524- 
1608) a aussi été détruite le 11 août 1792, 
mais a été souvent reproduite par Ja gra- 
vure (1640, vers 1615 où 1635, au dix- 
huitième siècle). Il serait curieux de pou- 
voir comparer lestraits donnés à Henri IV 
par Biard et J. Bologne qui étaient con- 
temporains. 

On connaît la curieuse lettre de Marie 
de Médicis demandant à son cousin, le 
grand-duc Ferdinand I de Médicis, de 
descendre de son cheval de bronze et de 
l'envoyer à Paris, afin d'arriver à avoir 
plus rapidement la statue équestre de 
son mari. Le grand-duc, après un refus 
poli, prescrivit, en 1604, à Jean Bologne 
d'entreprendre la statue équestre désirée 
par la femme d'Henri IV. L'artiste douai- 
sien s’occupa d’abord du cheval. En 
1606, il recevait l'effigie du roi en cire; 
l'œuvre commencée par le maitre, inter- 
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rompue par sa mort, fut terminée vers 
1610, par son élève Pietro Tacca. Après 
des difficultés de transport, le roi de 
bron£e fut placé, le 23 août 1614, sur le 
piédestal disposé sur le terre-plein du 
Pont-Neuf, par les soins de Pierre Fran- 
queville (1548-1615), de Valenciennes, 
aussi élève de Jean Bologne. Les débris 
de ce monument national existent au 
Louvre (les quatre esclaves de Franque- 
ville, la main gauche, l'avant - bras 
droit, etc.). On a prétendu que la tête de 
Henri IV, mesurant o®,40 de hauteur, au- 
rait échappé à la destruction. Cette pré- 
cieuse relique se trouve-t-elle encore 
dans le cabinet d’un collectionneur fran- 
çais? Sa véritable place serait, il me 
semble, le musée du Louvre. E. M. 


À quelle époque les peintres français 
ont-ils commencé à signer? — Quel est le 
premier peintre de l'Ecole française qui 
signa ses œuvres? Quel est le premier 
tableau signé? Je voudrais bien qu’on me 
les fit connaître. A. G. 


Les origines du théâtre. — Quel est le 
premier théâtre de Paris incendié? A en 
croire M. Pougin(Dictionnaire du théâtre) 
ce serait le théâtre du Marais qui aurait 
brûlé en 1634. Nous n'avons trouvé au- 
cune confirmation de ce fait. Des con- 
frères aimables seraient-ils plus heureux 
que nous ? | 

A quelle époque commença-t-on à 
construire des scènes de théâtre légère- 
ment inclinées du côté des spectateurs, et 
quand créa-t-on sur les mêmes scènes, 
pour les dispositions du décor, les rai- 
nures que l’on appelle costières? 

GERMAIN BapPsrT. 


ne 


Mémoires du général Ballesteros. — 
Dans un volume ayant pour titre : « Sou- 
venir d’un aide de camp du roi Jérôme, 
par le baror A. du Casse » (in-12, 
1890), l’auteur publie, page 172, une 
lettre qui lui fut adressée parM. B.-R. 
de Montfort, le 1er avril 1854. Le signa- 
taire de cette lettre lui offrait en échange 
de son appui pour l’obtention de la 
croix de la Légion d’honneur, les mé- 
moires originaux de Ballesteros, écrits 
et signés de la propre main du géné- 
ral espagnol. — M. A. du Casse crut de- 
voir décliner la proposition. 

Un de nos obligeants collaborateurs se- 
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rait-il en mesure de m'’apprendre si ces 
mémoires ont été publiés depuis ? 

Hope. 


Les œuvres littéraires et politiques 
des polytechniciens. — Quels sont les 
polytechniciens qui ont publié des 
œuvres purement littéraires, poésies ou 
romans ? 

Les noms qui me sont connus sont 
ceux d’Armand Silvestre, de Marcel Pré- 
vot, de Gleize. 

Je mets en dehors les académiciens, 
comme Saint-Aulaire, Gratry, de Ba- 
rante, et je serai reconnaissant aux Inter- 
médiatristes de vouloir bien m'indiquer 
ceux que leur érudition pourrait leur si- 
gnaler. CT. PINET. 


Une curieuse parodie de Ruy-Blas à 
retrouver. — Je me souviens d’avoir vu 
dans une revue théâtrale de fin d’année, 
dont j'ai vainement cherché à me rap- 
peler le titre, une curieuse parodie ou 
plutôt une critique fort spirituelle, en 
vers très bien frappés, ma foi! du Ruy- 
Blas de Victor Hugo. 

Les premières représentations de Auy- 
Blas ayant eu lieu, je crois, en 1838, c’est 
dans l’une des revues de cette année que 
doit se trouver la parodie ou critique en 
question. 

Je fais appel à l’obligeance et aux sou- 
venirs de mes collègues de notre cher 
Inlermédiaire, pour m'’aider à retrouver 
le titre de cette revue, et, afin de les 
mettre sur la voie, je vais essayer de leur 
en retracer un des principaux passages. 

Hermione et Ruy-Blas sont en présence 
sur la scène. La première, cela va sans 
dire, parle selon Racine, et Ruy-Blas, 
qu'exaspère son langage trop classique, 
s’écrie dans un superbe mouvement d’in- 
dignation : 

Racine ! toujours lui, vrai Dieu! mon sang 
Eh! quoi, toujours ce drôle! [bouillonne ! 
HERMIONE 

Ah ! ne blasphémez pas! 
RUY-BLAS 


Moi, je suis un chef-d'œuvre, et mon nom est 
[Ruy Blas. 

Misérable valet, qu’un fol amour entraîne, 

Je deviens le ministre et l’amant de Île reine. 

C'est tort invraisemblable. il est vrai, maisenfn, 

[1 n'est pas défendu de faire son chemin. 


HERMIONE 


On m'a parlé de vous, de votre invraisem- 

blance, 
D'un théâtre nouveau, nommé la Renaissance, 
Mot nouveau qu’en effet je ne comprends pas 
Renaissance de quoi [bien. 


| 
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RUY-BLAS 


Renaissance de rien ! 
C'est un nom comme un autre, et qui nous 
[vient, peut-être, 

De la difficulté que nous eûmes à naître. 
Ayant, dans les douleurs, passé dix-huit grands 
[mois, 
Tout de suite, en naissant, nous sommes nés 
[deux fois, 

Par compensation. Vive le Romantisme! 

Ce genre naturel, exempt de pédantisme. 
Nous sommes ses enfants, ses soutiens, ses 
[élus. 
C'est notre Dieu, madame, et nous ne voulons 
[plus 

De votre Melpomène, atroce compagnonne, 

Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne. 


HERMIONE 
Quel mot avez-vous dit ? Je cherche à deviner. 
RUY-BLAS 


Vous ne connaissez pas le verbe trognonner ! 
Je trognonne, il trognonne. 


HERMIONE 


Assez de trognonnage; 
Je ne saurais comprendre un semblable langage. 
Me l’expliquerez-vous? 
RUY-BLAS 
Quel chef-d'œuvre de Part! 
Pour parler d’une duègne au nez rouge et ca- 
[mard, 
Un poète ordinaireeüt dit: son nez bourgeonne. 
Moi, j'ai fait beaucoup mieux; j'ai dit: son nez 
[trognonne! 
Le T, suivi de l’'R, accompagné de l'O, 
Donne bien plus de force à ce verbe nouveau; 
Et, jusqu'à l'impartait s’il fallait qu’ilsallassent, 
Qui donc empêcherait que des nez trognon- 
[nassent ? 
Etc., ctc. 


Ce n’est là qu'une partie des vers excel- 
lents qui foisonnent dans cette amusante 
revue. Je n’oserais garantir que leurs 
hémistiches. retrouvés dans ma mémoire, 
après plus d’un demi-siècle, y aient con- 
servé leur pureté primitive. Je ne crois 
pas cependant les avoir beaucoup alté- 
rés, et j'espère qu'en se les rappelant 
eux-mêmes, quelques-uns, parmi les an- 
ciens, de mes collègues de l’Intermédiaire 
seront à même de m'indiquer où je pour- 
rais les relire moi-même et corriger ma 
copie. H. G. 


nee 


Mémoires historiques sur l’Orbilianis- 
me et les correcteurs des jésuites. — 
L'Intermédiaire, tome XXII, page 527, 
parle d’une édition de Genève, 1763; — 
j'ai un exemplaire sans nom de lieu, daté 
1764, avec frontispice. 

Est-ce qu’il y a eu plusieurs éditions? 

GÉDÉON. 
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Ouvrage à déterminer. — Je possède : . 
un album in-8° oblong, composé de REPONSES 


233 planches gravées sur cuivre, chacune 
ayant en moyenne o%,14 sur 0,16. Ces 
233 planches forment deux suites : la 
première de 156, plus un frontispice 
ainsi CONÇU : Veteris Testamenti figuræ. 
L'Ancien Testament mis en figures, de 
Pimprimerie de Pierre Mariette, rue 
Saint-Jacques, à l'Espérance; la deuxième, 
de 77, plus un frontispice ainsi conçu : 
Novi Testamenti figuræ. Le Nouveau 
Testament mis en figures, de l’imprime- 
rie de Pierre Mariette, rue Saint-Jacques, 
à l’Espérance. Il n’y a pas de pagination, 
mais chaque planche est numérotée et 
porte, gravée au bas, une légende en 
latin et en français, par exemple : Domi- 
nus mulierem in adulterio deprehensam 
absolvit. Le Seigneur absout la femme 
surprise en adultère. (Jean, VIII.) 

Cet ouvrage n'est pas daté, et les 
planches ne sont pas signées. Mais Pierre 
Mariette, d’après Larousse, étant mort 
en 1657, il faut chercher l'auteur parmi 
les artistes vivants au milieu du dix-sep- 
tième siècle. 

Quelqu'un des lecteurs de l’Intermé- 
diaire connaîtrait-il son nom ? 

À, MyTar. 


Famille de la Chapoulie. — La généalo- 
gie de la maison de Gimel (Limousin) fait 
mention d'une famille de la Chapoulie, 
qu semble s’être fondue dans la précé- 

ente par le mariage, en 1358, de Ber- 
nard de Gimel avec Guillemette de la 
Chapoulie, fille d’Etienne. | 

On désirerait connaître les armoiries 
et la filiation de cette dernière famille, 
originaire du Périgord. 

A noter, dans Rüietstap, les armes 
d’une famille de la Chapoulie, du nom 
patronymique de Bonet, aliàs Bonnet. 

E. O. 


Led 


Descendants à retrouver. — Quels sont 
les descendants des familles suivantes, 
qui existaient au milieu du XVIIIe siècle : 

19 Thiroux, seigneur d’Arconville, 
d'Ovarville, de Crosne de Gerfeuil, dé 
Tailly, de Villerey, d’Espercienne ? 

29 Darlus, seigneur du Tailly ou du 
Taillys ? 

30 Baudran, seigneur de Pradel et des 
Graves ? E. Ganvouix. 


EE ————— …—… …— ——…—————. …—"_"_’_”—"_”…"_…"—…—  ._…’"’…”_…—__—_ 


Le nom de la France en algonquin 
(XXIV, 161, 322). — M. Archambault, 
principal de l'Académie commerciale ca- 
tholique de Montréal et l’un des savants 
les plus distingués du Canada, vient de 
nous transmettre la réponse à cette ques- 
tion : l’algonquin n'étant plus parlé que 
par quelques naturels du pays, la diffi- 
culté du renseignement était extrême. 
Aussi M. Archambault a-t-il dû, pour y 
arriver, faire imprimer le questionnaire 
suivant, qui comporte la réponse de- 
mandée : 


D. Est-il vrai queles Algonquins traduisent le 
mot France par : Mittigouchiouekendalakiank ? 

R. Non. 

Wemitigoji — Français (il fait des canots 
de bois). 

Wemitigojinang, en France. 


Mademoiselle Juliette Drouet a-t-elle 
servi de modèle pour la statue de Stras- 
bourg de la place de la Concorde? (XXIV, 
482, 876, 969; XXV, 18.) — Soit inadver= 
tance de ma part, soit coquille de com- 
position, ma réponse était incompréhen- 
sible. 

_ Voilà les faits : les statues de Stras- 
bourg et de Lille sont de Pradier : 

La statue de Strasbourg est le portrait 
de madame Pradier. 
© La statue de Lille est le portrait de 
l’une des demoiselles Vignardonne — de- 
puis mariée. 

Les deux personnes précitées pnt posé 
devant Pradier pour la figure. 

Pradier a reproduit aussi la main de sa 
femme dans la statue de Strasbourg et, 
pour la mieux sculpter, l'avait fait mouler 
au préalable. Ce moulage vendu à sa 
vente, après sa mort, a été acheté par un 
musée de Genève. 

GERMAIN Bapsr, 


Sur un testament du XVIe siècle 
(XXIV, 634). — M. A. L. aurait pu voir 
dans la collection de l’abbé Clouet, de 
Verdun, un testament imprimé de Jehan 
Remyon, citein de Verdun, en date du 
6 août 1522, qui lui aurait fourni le ren- 
seignement qu’il désirait. L. M. 


Le serpent de mer du Constitutionnel 
et le bambou de mer dn cap de Bonne- 
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Espérance (XXIV, 762, 1012). — Voulez- 
vous me permettre de confirmer ce que 
vous écrit M. RASE au sujet des ser- 
pents de mer? Ils existent réellement et 
sont nombreux dans la mer de Formose: 
ils sont venimeux, et les pêcheurs en ont 
une grande frayeur. Ce sont des animaux 
ayant absolument l'aspect des serpents 
terrestres, leur longueur varie de 12,50 à 
3 mètres. Quand ils apparaissent et dis- 
paraissent successivement à la surface de 
l’eau, en traçant un sillage, on peut 
croire à distance que l’on a sous les yeux 
un serpent de grande longueur ; d’où les 
récits exagérés des navigateurs. Les faits 
que je rappelle ici sant très connus des 
naturalistes. GASTON T1SSANDIER. 


Les Tartarin (XXIV, 766; XXV, 25), — 
La dynastie des Tartarin serait-elie iné- 
puisable? En voici encore un que je 
trouve mentionné dans le passage sui- 
vant d’une lettre de Guy Patin à Falco- 
net (12 février 1664) : | 

Je vous écris la présente pour vous dire que 
les Moliñistes ont eu le crédit par un arrêt 
d'en haut de faire brûler en Grève le Manuale 
catholicorum et le Journal de Monsieur de 
S.-Amour, Mais on ne brûle pas la vérité. 
Voici ün autre monstre que notre Afrique 
nous présente (1). C'est un apotiquaire nommé 
Tartarin, âgé de 64 ans, logé dans la rüe S.- 
Antoine, qui par ci-devant avoit été échevin et 
n'avoit que deux enfans: dont le fils a été si 
sot qu'il s'est fait moire de l’ordre qu'ils ap- 
pèlent Séraphique... Pour sa fille, il l'a mariée 
à M. le marquis de Baradat avec 200,000 li- 
vres. Mais ce noble gendre devoit tant que pré- 
senfement 11 n’a plus rien de vaillant: et le 
beau-père estimé ‘fort riche a fait une vilaine 
banqueroute. Voilà des fruits du tems et des 
fleurs de nôtre siècle, 


L'aventure n’est pas des plus rares, et 
il fallait véritablement la haine impla- 
cable que Guy Patin avait vouée aux 
marchands de quinquina et d’antimoine 
pour voir un « monstre d'Afrique » dans 
le pauvre apothicaire mis à la besace par 
son gendre, 7 Joc'x D'INPRET. 


Question de numismatique (XXIV, 565). 
— La monnaie n° 1, à la légende avov 
(stinus) Ticio co (mes) pEcIA (næ) 1581, est 
d’Agostina Tizzone, comte de Dezana 
(Italie) de 1559 à 1582. | 


(1) Allusion à ces vers d'Horace: 


Quai portentum . . ,. . . . 
ec Jubæ tellus generat, leonum 
Arida nutrix. 
(Od, I, 22.) 
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Lapièce n° 2,portant les mots DELFIN II 
co pecla et; la date de 1583, est de Pel- 
fino Tizzone (1583-1508), successeur du 
précédent. 

Voyez Promis : Tavole sinottiche delle 
monete battute in Italia (Turin, in-4, 
1869), pages 63 et suivantes. 

Le n° 3 émane sans doute aussi de 
l'atelier de Dezana. C’est une imita- 
tion des liards du roi de France Henri HI 
| 0 R. RIcHEBÉ. 


Quelle était l'inconnue de Mérimée? 
(XXIV, 8rr.) — Cette inconnue s’appe- 
lait Jenny Dacquin; elle était fille d’un 
notaire de Boulogne-sur-Mer, où elle 
était née. Elle est morte à Paris en 1887 
ou 1888. Enthousiasmée de la Chronique 
de Charles IX, Jenny Dacquin, dans l’es- 
poir d'obtenir de Mérimée une réponse, 
destinée à orner son album d’autographes, 
lui adressa de Boulogne-sur-Mer une 
première lettre écrite en anglais et signée 
Lady Algernon Seymour, qui fut mise à 
la poste par moi à Paris en octobre 
1831. Mérimée répondit à Lady Algernon 
Seymour et ainsi s'engagea une Corres- 
pondance continuée jusqu’à la mort de 
Mérimée en 1870. 

Dans une de ses lettres (18°), Mérimée 
prédisait à Jenny Dacquin qu'elle fini- 
rait par faire un livre (juin 1842). Il igno- 
rait évidemment que les Annales roman- 
tiques (1829 à 1832) renfermaient deux 
nouvelles signées Léona dont Jenny Dac- 
quin était l’auteur et que Charles Malo 
avait acceptées sur la recommandation 
de mon père, ami de la famille Dacquin. 

| _. A. H. 


pen 


Sur un livre de jurisprudence (XXIV, 
813). — La Revue des Pyrénées (premier 
trimestre 1891, page 126) nous donne les 
renseignements suivants, dans son « ta- 
bleau des professeurs de la faculté de 
droit de Toulouse » : 


1561-69. Antoine Guibert de la Coste ou de 
Costa, professeur en droit, en i569 conseiller 
au Parlement. (Arch. du Parlement, reg. 6%, 
fol. 76 ; recueil Saint-Charles, à la date.) 

1585. Antoine Guibert de la Coste, renommé 
professeur, reste conseiller. re 

(Arrêt du Parlement du 26 novembre 1583, 
recueil Saint-Charles, à sa date.) Arrêt du 
5 janvier 1583, relatant l'honneur et la satis- 
faction éprouvés par les deux conseillers 
(François de Lagarde et A. Guibert de la 
Coste) nommés aux régences vacantes. Le 
Parlement admet le cumul et en règle les 
conditions. (Arrêts, reg. 81, fol. 139, verso.) 
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1590 à 1638. Jean de Lacoste (Janus a 


Costa), professeur en droit à Toulouse, puis à 
hors. 


J’indique ce dernier à cause d’une pa- 
renté possible avec A. Guibert. 
DE LA CoussiÈRE. 


rs 


Les caisses patriotiques (XXIV, 813). 
— Voici quelques ouvrages ou brochures 
à ajouter à la liste donnée par M. A. 
Rouillé : Bouillet, « Notice sur le Papier- 
Monnaie émis en Auvergne de 1790 à 
1793 », Clermont-Ferrand, in-8; Bazot, 
« Histoire des Assignats, suivie de re- 
cherches sur les Billets de confiance de 
la Somme », Amiens, 1862; Roman, 
« Billets de confiance du Dauphiné » 
(Annuaire de la Société de numisma- 
tique, :868); Leroy, « le Papier-Mon- 
naie de Melun en 1791 », Meaux, 1875; 
Colson, « Sur les Billets de confiance et 
les Assignats dans le Gard », Nimes, 
1852 ; Perot, « Notice sur les Billets de 
confiance et Mandats émis en Bourbon- 
nais en 1790 », Moulins, 1878; André 
Ernest, «a Notice sur les Billets de con- 
fiance du département de la Côte-d'Or » 
(Revue belge de numismatique, 1877); 
André Ernest, « Notice sur les Billets de 
confiance de la ville de Gray » (Mémoires 
de la Société d’émulation du Doubs, 
1877); André Ferdinand, « Notice sur le 
Papier-Monnaie émis dans le départe- 
ment de la Lozère en 1792 » (Bulletin de 
la Société d’agriculture de la Lozère, 
1869). 

Indépendamment de ces publications 
spéciales, plusieurs monographies de nu- 
mismatique locale ont compris les billets 
de confiance dans leur cadre. Voici celles 
que Je connais : Dancoisne, « Numisma- 
tique béthunoise, Recueil des Monnaies, 
Méreaux, Médailles et Jetons de la ville 
et de l’arrondissement de Béthune », 
Arras, 1859; de Soultrait, « Essai sur la 
numismatique nivernaise », Paris, 1854 ; 
Robert, « Numismatique de Cambrai », 
Paris, 1861; Pierquin de Gembloux, 
« Histoire monétaire du Berry », Bourges, 
1840; Van Hende, « Numismatique lil- 
loise », Lille, 1858; Dancoisne et Delan- 
noy, « Recueil de Monnaies, Médailles et 
Jetons de Douai et de son arrondisse- 
ment », Douai, 1836; Hermand : « Re- 
cherches sur les Monnaies, Médailles et 
Jetons dont la ville de Saint-Omer a été 
l’objet », Saint-Omer, 1835; Voillemier, 
« Essai sur les Monnaies de Beauvais, 
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depuis la période gauloise jusqu’à nos 
jours », Beauvais, 1858. 

RENÉ DE STARN. 


— Voir dans la Revue du Bas-Poitou 
(3° année, 4° livraison, p. 401 et sui- 
vantes) la Contribution et les dons patrio- 
tiques de 1789 à Fontenay-le-Comte, par 
M. Hanaël Jousseaume. R. V. 


Aventuriers (XXIV, 849). — L'Indépen- 
dant de la Dordogne, après avoir gracieu- 
sement posé notre question à ses lecteurs, 
en a reçu cette réponse : 


On appelait Adventurier celui qui, avant 
d’être reçu dans une corporation, faisait un 
stage et en remplissait les fonctions s’il y avait 
lieu. | 

La réception des portefaix, sacquiers, adven- 
turiers, etc.,etc., et tout ce qui regardait leurs 
fonctions, appartenait aux maires et échevins 
des villes; néanmoins, à Bergerac les syn- 
dics des marchands s'étaient ingérés de prendre 
leurs serments et de les recevoir. 

Le roi, par un arrêté du conseil d'Etat du 
16 février 1671, daté de Versailles, maintint 
les maires et consuls de la ville de Bergerac 
dans la possession de leurs droits, et fit défense 
aux syndics des marchands de recevoir leurs 
serments à peine de nullité et de 500 livres 
d'amende. X. 


— L'Eclaireur de la Dordogne, qui n’a 
pas été moins aimable envers l’Intermé- 
diaire, a publié cette réponse : 


La prestation de serment des aventuriers était 
antérieure au XVIITesiècle. Nous lisons en effet 
danse livre des Jurades de Périgueux de168o : 

Aventuriers. — Prestation ue serment le 
22 juillet. | 

{zac Philip; Jean Barrière: Jeammi Mon- 
brun; Hélias Peney; David Roche; Hélie Guil- 


‘hot; Pierre Peney; Guegrio Roux. 


En 1681, les aventuriers étaient au nombre 
de 14. Ils jJurèrent avec les sacquiers de bien 
et fidèlement servir le public et la commu- 
nauté. 

En 1684, les sacquiers étaient au nombre 
de 13. 

En 1686, nous trouvons,au nombre des sac- 
quiers, Pierre Peney et Jeammi Monbrun, qui 
étaient aventuriers en 1680. Aucun des sac- 
quiers ne peut, faute de savoir écrire, signer le 
procès-verbal. 

En 1686, nous trouvons David Roche au 
nombre des sacquiers, il était aventurier en 
1080. 

Des faits ci-dessus il faut conclure que les 
aventuriers étaient des commissionnaires en 
même temps que des hommes de peine qui 
allaient par les rues, à l'aventure, à la recherche 
des commissions ou du travail que le public 
voulait bien leur confier. Le sciage et le mon- 
tage du bois étaient une partie de leurs attribu- 
tions. C’est chez eux qu’on prenait les sacquiers 
au fur et à mesure des vacances qui se produi- 
saient. Aventurier était un stage pour arriver 
quelquefois sacquier. C. 
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Qu'est-ce qu'un phrontistère? (XXIV, 
849.) — Ce mot, un peu rude, nous est 
venu du grec en passant par le latin. Il se 
définit de lui-même. Le ppoyriorhprov (de 
poovritw : réfléchir, penser) était un lieu 
de retraite, consacré à la méditation et à 
l'étude : un cabinet de travail. I] est de 
date ou tout au moins d'usage récent; je 
ne sais pas, en effet, si on le rencontrerait 
ailleurs que chez les hagiographes et les 
écrivains ecclésiastiques du bas-empire. 
Saint Grégoire de Nazianze l’a employé 
dans le sens de monastère : &yveurhptà 
te Kai naplevüves, xali  ppovriorhpta. 
(premier discours contre Julien.) Toran- 
nius Rufinus, le traducteur des Actes de 
saint Philéas et de saint Philorome, l’a la- 
tinisé en lui attribuant la même signifi- 
cation : « Jàm immolavit in phrontiste- 
rio. » Mais ce spécimen mediz latinitatis 
est le seul que l’on trouve dans Ducange. 
Les quelques autres exemples cités par le 
savant philosophe sont empruntés avec 
leur forme grecque à des Pères de l’E- 
glise d'Orient. 

Le dérivé français que le « Vieux Cher- 
cheur » a eu l’heureuse chance de déni- 
cher, et dont le besoin ne se faisait que 
médiocrement sentir, n'a pas dû être 
d’un usage très fréquent. L'Académie l’a 
laissé « siffler au disque » (flattons un peu 
notre honorable président, M. Emile 
Zola); mais il a été pieusement recueilli 
par les auteurs du Complément-Didot, et 
aussi par Bescherelle,le saint Vincent de 
Paul des vocables sans domicile. 

Je suppose que, dans sa lettre à Chris- 
tian Huyghens, Ismaël Boulliau l’a em- 
ployé de préférence au mot monastère, 
parce qu’il voulait désigner une maison 
de retraite où s'étaient établis quelques 
chefs d'emploi de la secte janséniste, 
laïques ou prêtres séculiers, qui y vi- 
vaient chacun à sa guise, sans être assu- 
jettis à une règle monastique. Dès 1648, 
les Filles du Saint-Sacrement avaient re- 
pris possession de l’abbaye de Port- 
Royal des Champs qu'elles avaient délais- 
sées pendant quelques années pour leur 
maison de Paris, et c’est’ probablement 
aux Granges, au château des Trous, vers 
Chevreuse, ou au Chesnay, près Ver- 
sailles, que Boulliau aurait pu trouver 
Pascal, travai!lant, avec le concours des 
pieux solitaires, à une rouvelle édition, 
plus complète, de ses Lettres provin- 
ciales. Joc’n D'INDRET. 
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Les reliques et la famille de Bayard 
(XXIV, 849). — M. de Rochas connait-il 
l’intéressant ouvrage de Dugas de Bois 
Saint-Just, intitulé : Paris, Versailles et 
les provinces au XVIIIe siècle (1809). J’en 
extrais, à tout hasard, à son intention, 
le passage suivant (t. II, p. 11) : 


La chaîne d'or de Bayard, du chevalier sans 
peur et sans reproche, avait passé, par héri- 
tage, à des descendants collatéraux de cette 
illustre maison et devait sans doute en être le 
trésor le plus précieux. 

Celui qui en était le possesseur, en 1789, fol- 
lement enthousiasmé du jeu du comédien 
Larive, dans la tragédie qui porte le nom de 
ce héros (Gaston et Bayard), en fit présent à 
cet acteur et crut ainsi rendre hommage à la 
mémoire de son ancêtre. Larive la donna peu 
après au paques de La Fayette. 

Cette famille possédait aussi le cor d'ivoire 
ou cornet du paladin Roland, dont elle prou- 
vait sa glorieuse descendance. Elle l'avait dé- 
posé aux archives du chapitre de Lyon, où il 
était conservé avec soin à Pile Barbe. La Révo- 
lution a confondu ce monument précieux avec 
tous les objets de sa fureur, et on l’a vu depuis 
entre les mains d’un pâtre qui s’en servait pour 
rappeler ses troupeaux. 

e château de Bayard à Pontcharra, dans 
lequel les dignes héritiers de ce grand homme 
(d'un autre nom et d’une autre branche que 
celle dont on vient de parler) avaient conservé, 
avec un respect religieux, son armure, et jus- 
qu’à l’ameublement de sa chambre, après avoir 
passé, par l'effet de la Révolution, entre les 
mains de différents possesseurs, est à présent 
occupé par un ouvrier de Grenoble; et la 
famille de Noinville n'a pu recouvrer, sur un 
héritage aussi précieux, que quelques fonds 
épars, dont les communes s'étaient emparées 
illégalement, et que l'autorité des lois les a for- 
cées de restituer. 


D' CABANES. 


— C’est le casque de Duguesclin, et non 
celui de Bayard, qui, le 16 août 1804; 
contenait les croix de la Légion d'honneur 
distribuées ce jour-là à l’armée. Cette 
cérémonie était la seconde, depuis la 
création de l’ordre, le 19 mai 1802, la 
première ayant eu lieu aux Invalides, le 
15 juillet précédent. 

GusTAvE Picarnr. 


— Le célèbre chevalier Bayard s'arrêta 
à Côme en 1508, avec mille fantassins et 
le capitaine français Bagiron. Son séjour 
est raconté dans une chronique latine 
inédite, dont je vais donner un extrait. Il 
n’y est pas parlé de la liaison amoureuse 
de Bayard avec une jeune fille de Côme 
ou de Cantù, où l'on ne sait pas qu'il ait 
existé une famille de Trechi, Trecho ou un 
nom similaire. [l y avait à Crémone une 
ancienne famille noble, les marquis Trec- 
chi, dont le dernier descendant, le mar- 
quis Manfredo Alessandro Trecchi, mou- 
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rut il y a quelques années. Si le nom de. 


Barbara ou Barbe, épouse secrête de 
Bayard, était de Tregue, Tregua, Treca 
ou un nom similaire, il faudrait chercher 
dans cette famille de Crémone. Bayard 
vint plusieurs fois à Crémone, avant 
Marignan, en 1515 et vers 1524 en sui- 
vant l’armée de Bonnivet. La renommée 
de sa bravoure était susceptible de créer 
des passions, mais plutôt dans une fa- 
mille noble que dans le peuple. Je crois 
qu’on arriverait à un résultat en faisant 
des recherches au Municipe ou à la 
bibliothèque de Crémone. 

Je cite le passage des Annales de Fran- 
cesco Muralto. 


1508. — Venerunt in urbe Novocomi, non 
dico ad custodiam, sed ad destructionem, duo 
capitanei ex gente Gallorum, videlicet Bagiro- 
nus et Baïardus, cum pedibus numero mille, 
qui in eorum ingressu tantam lasciviam, tan- 
tam stragem, ac tantam superbiam in cives 
commiserunt, ac si ex toto iussi fuissent ad nos 
debellandos; sine rubore nos ex propriis lari- 
bus expellebant, et quod in eis reperiebant, 
arripiebant, atque derobabant : et si quis 
contradiceret, iugubari volebant, multi ferro 
vulnerati fuere : feminas impudicas in cubiculis 
honestarum matronarum introducebant, adeo 
quod populus erat in magno discrimine. De- 
mum Oratores ad Magnum Magistrum trans- 
miserunt, qui Sub ordine omnia mala, quae 
ab eis Gallis in civitate peereseniut enar- 
rarent; et si quærimonia flebat ad eorum capi- 
tancos, deterius fiebat. Tandem Capitaneum 
Justitiae Mediolani et cum eo Praepositum 
Marascalchi et multos Regios Gubernatores 
Comi transmisit, ut temeritatem eorum repel- 
lerent, delinquentes pœna capitali punirent, et 
de gestis Capitaneorum litteris certior factus 
fuit in Galliam Rex, unde Capitaneus Justitiae 
multos capi fecit; et duos, qui inter caetcra 
multa nefanda perpetraverant, iussit in platea 
Ecclesiae maioris suspendi, et dum fieret exe- 
cutio, Galli tumultum fecere, et eos manu Jus- 
titiae Ministri eripuerunt, et Praepositum 
multis vulneribus percusserunt; et tamen 
Capitanei Gallorum, qui iram Regis timebant, 
illum, qui Praepositum vulneraverat, compre- 
henderunt, et gula suspensus fuit : qui vero 
aufugerant de manu Justitiae de novo extra 
urbem deprehensi, fuere et furcis suspensi. Rex 
vero qui omnia intellexerat literis propria 
manu subscriptis capitaneos monuit, quod 
omnia intellexerat, quae in civitate Comiet 
contra cives perpetrata fuerant, omnia aegre 
ferens cum cives ipsi essent Regi multum 
amici, et inter fidelissimas erat connumerata, 
in tantum quod in futurum contra eos de male 
gestis vindictam ageret; unde ab illo tunc coe- 

ere Galli desistere ab eorum iniquitatibus, et 
inter eos coepere manus sanguinolentas impo- 
nére : non erat dies quin non ex eis sequeretur 
mors aut vuinera, 


Dr F. Fossari, 
Bibliothécaire de la ville de Côme. 


— M. le colonel de Rochas a fait ob- 
server avec raison qu’une armure de 


.+ 
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Médicis ‘était dénommée: armure de 
Bayard dans un catalogue du musée d’ar- 
tillerie. Il convient d’ajouter que cette 
attribution a disparu dans le catalogue 
de l'an dernier (1890). Mais, sans -dé- 
fendre une tradition qui ne s’appuyait 
probablementsur aucun témoignage écrit, 
est-il impossible qu’une armure des Mé- 
dicis, datée de 1515, soit tombée à titre 


de don ou autrement entre les mains de 


Bayard, qui se trouvait en Italie à la 
même époque ? | 

La remise officielle de larmure dont 
parle Delandine n’a pu se. faire de la 
main à la main; elle a dû être accompa- 
gnée d’une correspondance entre les deux 
gouvernements, et cette correspondance 
ne peut être perdue, 

L’armure elle-même n'a pu être dépo- 
sée qu’à Paris, si elle est réellement ren- 
trée en France, et les archives du comité 
d’artillerie pourraient peut-être nous ren- 


seigner à son sujet, si elles sont réperto- 


riées. Il ne faut pas oublier que le prési- 
dent du comité d’artillerie avait la direc- 
tion du musée de la place Saint-Thomas 
d'Aquin, lorsqu'on y exhiba, pour la pre- 
mière fois, l’armure attribuée à Bayard. 
Il est bon enfin de se rappeler qu'à 
l'époque où écrivait Delandine, on culti- 
vait la réminiscence historique sans se 
piquer d’un grand sérieux dans la réalité. 
Ainsi le procès-verbal d’exhumation des 
restes de Bayard, signé à Grenoble par 
le préfet de la Restauration, authenti- 
quait, paraît-il, des ossements quel- 
conques. On prétend qu'ils sont ceux 
d’une femme,du moins à en juger par les 
fragments qu’un collectionneur s’est per- 
mis de détourner (et ce détournementest 
encore un côté curieux de l'affaire). L’an- 
cien archiviste de l'Isère (Pilot) a du 
reste démontré, d’après les textes, que 
les fouilles n’avaient pas été faites au bon 
endroit. Lry. 


— Onconserve au musée de Turin, sous 
le nom de Bayard, une masse d’armes 
qui paraît être authentique. Elle a été 
donnée, avec cette attribution, au duc 
Charles-Emmanuel de Savoie, par Charles 
du Mottet, sir de Séchilienne. On trou- 
vera d’autres détails et un dessin de la 
masse d'armes dans Grenoble-Revue 
(numéro du 15 décembre 1891). 

L’authenticité des ossements conser- 
vés dans le tombeau actuel de Bayard, à 


| Grenoble, est douteuse. 


M. Pilot, ancien archiviste de l’Isère, 
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a donné d'excellentes raïsons, 1ly a une : 


trentaine d'années, pour prouver que, 
quand on a cherché des ossements du 
héros dauphinois dansles ruines du cou- 


vent des Minimes, où il avait été inhumé, : 


pour le transporter: dans l’église Saint- 
André, on n’avait pas fouillé au bon en- 
droit et qu’on avait exhumé les ossements 
de l’un quelconque des bienfaiteurs du 
couvent. Tout récemment, M. Prud- 
homme, successeur de M. Pilot, a prouvé, 
également par d'excellentes raisons, qu'on 
avait bien fouillé au bon endroit. Les 
Dauphinois étaient donc comme l'âne de 
Buridan, lorsqu'on apprit que labbé 
Ravaille, curé de Saint-Thomas d'Aquin, 
a Paris, avait offert au musée de Rodez 
l’os du bras droit de Bayard, accompa- 
gné de tous les certificats nécessaires 
pour prouver sa commune origine avec 
les ossements de l'église Saint-André, 
et que les médecins de Rodez avaient re- 
connu que cet os était celui d'une jeune 
fille. 

Renseignement pris (Petite Revue dau- 
phinoïse, juillet-août 1891, p. 42), cette 
relique n'est qu’une petite Se du bras 
du héros et il paraît difficile qu’on puisse 
s'en servir pour étayer une attribution 
positive, mais M. Gustave Vallier, à 
Grenoble, possède aussi un des os du 
brasde Bayard, avec une authentique dé- 
livrée par le baron d'Haussy, préfet de 
l'Isère, lors de la translation de 1822. 

Cet os a-t-il appartenu à une jeure 
fille? Cela doit être: facile à reconnaître 
par les médecins de Grenoble, puisque 
les médecins de Rodez ont cru pouvoir 
se prononcer d'après un menu fragment. 

En tout cas; même si cet os. avait 
appartenu à un homme, on pourrait 
supposer qu'il provient d’un moine ou 
de tout autre personnage, car la cérémo- 
nie de 1822 s’est faite dans de telles con- 
ditions qu’on est en droit d’admettre 
toutes les supercheries et toutes les er- 
reurs, Il serait donc trés intéressant 
qu’on fit,comme onena, paraît-il, l’inten- 
tion, de nouvelles fouilles dans le sol du 
couvent des Minimes de la Plaine. 

: = D. 


De quel côté doivent être les fonts bap- 
tismaux dans une église ? (XXIV, 854.) — 
L'observation de M. Jules Poirier est 
parfaitement -jüste, dans les anciennes 
églises les fonts baptismaux. sont tou- 
jours placés à gauche en entrant, hors le 


‘église avec. transept 
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cas, bien entendu, d’un transfert posté- 
rieur; telle est, en effet, la règle liturgi- 
que, car rien n’est donné au hasard dans 


les dispositions intérieures d'une église. 


Mais ce principe, ' comme beaucoup d'au- 
tres du même genre, est fort méconnu 
aujourd'hui par les architectes et même 
par le clergé qui a perdu le sens de ces 
règles minutieuses des anciens rites. 

Quant à la droite et à la gauche d’une 
église, aucun doute n’est possibie ; comme 
elle est l’image du Christ étendu sur la 
croix, le côté droit, le côté d'honneur, est 
celui de l'Evangile, c’est-à-dire le côté 
gauche en entrant par la grande porte. 
Je crois que l’on formule cette règle en 
disant que la droite et la gauche se pren- 
nerit par rapport au prêtre donnant la 
bénédiction, autrement dit tournant le 
dos à l'autel. 

Mais dans le langage ordinaire et cé 
des descriptions on prend la droite et la 
gauché à l'inverse, c’est-à-dire par rap- 
port à celui qui fait face à l’autel. Toute- 
fois, pour éviter la confusion, il est bon 
de spécifier : pourquoi ne dirait-on pas 
couramment, comme autrefois, côté de 
l'Evangile et côté de l'Epitre; J'imagine 
que tout le monde doit savoir que le li- 
vre de l'Evangile se place à la gauche de 
l'officiant. H. C. 


Nous ne trouvons rien sur la place 


: à donner aux fonts baptismaux dans les 
anciens liturgistes qui se sont seulement 


occupés de la matière dont ils doivent 


être faits, et . leur fermeture. 


Chez les Grecs le baptistère occupe 
éncore une place dans le centre et dans 


: le bas de la nef, en souvenir des anciens 
baptistères qui ef étaient. indépendants 
_ jadis. 


Quant à une règle fixant les appelia- 
tions de droite et de gauche dans une 
église, celle-ci. a donné HEurR Re à 
de discussions. 

Si les symbolistes voient dans une 
un symbole du 
Christ en croix, ou simplement une 
image de la croix, la droite et la gauche 
seront la droite et la gauche du crucifié. 
Ce qui pour une église orientée, c’est-à- 
dire ayant son PRIE au levant, sera Je 


. nord et le sud... 


Mais si l'église n'est pas orientée ? : 

Et si l’église est à une seule nef rec- 
tangulaire ? 

Alors il a paru convenable à besucoup 
de désigner les côtés de l’église par ceux 
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où s’accomplissent deux cérémonies de 
la messe : la lecture de l’Epitre et la lec- 
ture de l’Evangile. | 

La première se fait du côté sud, pour 
une église orientée; la seconde du côté 
nord. Les raisons qu’en donnent les li- 
turgistes sont assez alambiquées. 

Ainsi, le côté droit, tel qu’il est indi- 
qué plus haut, sera le côté de l'Evangile, 
et le côté gauche celui de l’Epitre. 

Ceci est en contradiction avec ce qui 
ne fait aucun doute pour M. Jules Poi- 
rier. 

Pour lui la droite et la gauche sont ré- 
glées par la position «qu’occupe le prêtre 
officiant : c'est la face tournée vers 
l'autel ». | 

Et si l’autel est à la romaine, c’est-à- 
dire si le prêtre, tournant le dos à l’ab- 
side, officie la face tournée vers le public 
ainsi que cela se passait dans la primitive 
Eglise, et que cela se passe encore à 
Saint-Pierre de Rome lorsque le Pape y 
officie pontificalement. I1 faudrait donc 
distinguer. La gauche d’une église à au- 
tel adossé au chevet serait la droite pour 
. une église dont l'autel serait isolé et 
sans retable, de façon à permettre de 
suivre le rite romain. Il naîtrait de la 
une confusion qu’il vaut mieux éviter en 
disant : côté de l’Epitre, et côté de l’E- 
vangile. Cela ne varie pas. 

| Ar. D. 


— Lorsque les prêtres furent autorisés 
à administrer le baptême, le baptistère 
fut souvent placé au bas de l'église, au 
côté gauche. C'est encore la place assi- 
gnée aux fonts depuis qu’on baptise par 
infusion. (Dict. du culte catholique, par 
l'abbé J. E. Decorde, curé de Bures-en- 
Bray (Seine-Inférieure), 1859, p. 34.) 
Cette indication n’est pas dans le Dic- 
tionnaire de M. Chéruel. Lrv. 


.— Leur place est au bas de l’église du 
côté de l'Evangile (à gauche du porche). 
La convenance liturgique demande que 
les non-baptisés n’entrent pas dans l'é- 
glise avant d’avoir passé par les fonts où 
ils sont régénérés, et le symbolisme assi- 
gne aux fonts le côté nord, symbole des 
ténèbres et de l'empire du démon. (Voir 
X. Barbier de Montauit, Mobilier des 
églises, t. I, p. 106, et le Manuel d’ar- 
chéologie, de l'abbé T. Pierret.) 

| | : _ : L. CLoQuEr. 


— Nous ne croyons pas qu'il existe 
une règle relative à l’emplacement des 
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fonts baptismaux, la plus grande variété 
existant en fait dans la situation des mo- 
numents de cette sorte. Dans le principe, 
les baptistères étaient même des édifices 
isolés de l’église et placés, tantôt der- 
rière le chevet de la basilique comme à 
Saint-Jean de Latran, tantôt en avant 
de la façade, comme au Dôme de Flo- 
rence, À Saint-Pierre de Rome, le baptis- 
tère est à la première chapelle de gauche; 
à Sainte-Marie-Majeure, à la première de 
droite. Nous pencherions même, en de- 
hors de toute règle, pour l'emplacement 
de fait à droite, s’il s’agit d’églises an- 
ciennes ; Car, étant de style roman, orien- 
tées, et leur porte principale s’ouvrant 
très souvent au midi et non pas en face 
de l’autel, il aurait fallu traverser toute 
l'église pour se rendre aux fonts baptis- 
maux (supposés à gauche), ce qui ne 
cadre pas avec les rubriques du baptême, 
Je trajet du seuil aux fonts devant être 
très court. . 

Quant à la règle fixant la droite et la 
gauche dans l'église lorsque le prêtre offi- 
cie, elle existe; seulement, elle est dou- 
ble. Il y a la droite et la gauche de l’é- 
glise; il y a la droite et la gauche de 
l’officiant. La droite et la gauche de 
l’église sont commandées par la face de 
l'autel, c’est-à-dire qu’elles sont opposées 
à la droite et à la gauche du prètre et des 
fidèles qui le regardent. Ainsi le coin de 
l'Evangile, qui est à gauche pour les as- 
sistants, est la droite de l’autel et c’est 
pour cette raison que le trône de l’évé- 
que, la stalle du plus digne après lui 
dans le chœur, la chaire, sont à la gau- 
che des fidèles, qui est la droite de l’au- 
tel. Mais l’officiant conserve sa droite na- 


_turelle et c’est pour cela que son diacre 


est à sa droite, et son sous-diacre à sa 
gauche. 
Une dernière observation relative à la 


position de l'officiant par rapport à l’au- 


tel. Si celui-ci est de forme romaine, 


c’est-à-dire qu’il se compose d’une simple 
. table de prière sans gradins, comme les 


autels des basiliques majeures de Rome, 
comme à Aix, dans la très ancienne 
église des Saintes-Maries, alors le célé- 
brant officie, la face tournée vers le peu- 
ple, sur la partie postérieure de l’autel, 
l'ayant par conséquent entre les fidèles 
et lui; ce qui renverse évidemment la 
règle générale que nous avons donnée 
sur la droite et la gauche de l’église, 
commandées par celles de l’autel. M. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


—— 65 


Messages secrets (XXIV, 855). — Voici 
toujours, à défaut de mieux, des indica- 
tions bibliographiques : 

Magasin pittoresque, 1876, 243. 

Wecker. Secrets de nature, liv. XIV, 
ch. II. 

Beckmann. Hist. des inventions, trad. 
angl., t. [, 177. 

Histoire de l'Académie des sciences 
pour 1837, p. 101 et 228. 

PonT-CALé. 


Un prédécesseur de l'archevèque d'Aix : 
l'abbé Fournier et son sermon à Saint- 
Roch contre le Consulat (XXIV, 855). — 
Les sermons de l’abbé Fournier ont été 
en partie conservés, et sont entre les 
mains de M. Henri de Lunaret, à Mont- 
pellier. M. Henri de Lunaret possède 
aussi le manuscrit du fameux sermon de 
la Passion. Il le tient de M. l’abbé de 
Lunaret, son arrière-grand-oncle, qui 
fut pendant près de trente ans le grand 
vicaire de l'abbé Fournier, devenu évê- 
que de Montpellier, et son exécuteur 
testamentaire. 

C'est en cette dernière qualité que 
M. l'abbé de Lunaret resta possesseur 
des manuscrits de Mgr Fournier et les 
légua à ses héritiers qui les ont précieu- 
sement conservés. MAURICE GACHON. 


Muiron, aide de camp de Napoléon 
(XXIV, 857). — Ce titre est inexact, Mui- 
ron est mort en 1796, par conséquent 
huit ans avant que Vapoléon existât. 

Muiron, Jean-Baptiste, est né à Paris, 
de parents riches de la haute bourgeoi- 
sie : voici son acte de baptême. 


L'an 1774, le 11 janvier. a été baptisé Jean 
Baptiste Muiron, né d'hier, fils d'Eustache- 
Nicolas, conseiller, fermier général du roi, et 
d'Anne - Adélaïde Grossard de Verly, son 
épouse, demeurant rue de Grammont. 

Parrain, J. B. Fournier, conseiller secrétaire 
du roi. Marraine, Marie-Nicole Grossard de 
Verly, femme d’Alexandre Gérard, premier 
commis des affaires étrangères, conseiller se- 
crétaire du roi. 


Venons maintenant à ses états de ser- 
vice. 


Elève sous-lieutenant d'artillerie, je mai 
1702. 
Te lieutenant d'artillerie, 20 décembre 1702. 
1er lieutenant d'artillerie, 6 mars 1793. 
2° capitaine d'artillerie, 21 décembre 1703. 
1er capitaine d'artillerie, 8 mars 1704. 
Nommé provisoirement adjudant général, 
chef de bataillon par les représentants du 
peuple, le r7 janvier 1705. 
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Confirmé dans ce grade, le 3 juin 1795. 
Mort au champ d'honneur au passage du 
pont d’Arcole, le 15 décembre 1796. 
(Campagnes de 1793 à 1706, Italie, blessé 


d’un coup de feu au travers du corps pendant 
le siège de Toulon.) 


On connait la lettre de Bonaparte à sa 
veuve en date du 29 brumaire an V. 
{Elle est dans la Correspondance.) 

Ces états de service ne nous appren- 
draient pas à eux seuls les premiers rap- 
ports de Muiron et de Bonaparte : heu- 
reusement nous avons retrouvé 1n rap- 
port de Mazurier (adjudant au ministre 
de la guerre) du 19 ventôse an II et une 
lettre autographe de Muiron {sans lieu 
ni date) relatifs tous deux à une permu- 
tation, mais qui nous font savoir qu’au 
siège de Toulon, Muiron, capitaine en 
deuxième dans l'artillerie légère, fut 
nommé, par les représentants du peuple 
Gasparin et Salicetty, capitaine com- 
mandant, à la place de Buona parté (sic) 
promu chef de bataillon. 

Nous voyons donc par ce seul fait que 
des relations de service, sinon de cama- 
raderie, existaient forcément entre les 
deux officiers. 

Mais nous avons vainement cherché à 
quel moment précis, en 1796, Bonaparte 
attacha Muiron à sa personne. 

Comme dernier renseignement, ajou- 


tons que, en 1860, il existait encore un 


comte Muiron, petit-fils du chef de ba- 
taillon Muiron. 

Le nom de Muiron fut donné à la fré- 
gate qui depuis a ramené Bonaparte 
d'Egypte. 

Dans son testament, Napoléon légua 
« à la veuve, au fils ou au petit-fils de 
Muiron, notre aide-de-camp, tué à nos 
côtés, nous couvrant de son corps, 
100,000 francs ». GERMAIN BAPsT. 


— Le nom de Muiron avait été porté 
par un vaisseau français. Barthelemy, 
dans sa Némésis (la Statue de Napoléon, 
n° IV), disait : 

À défaut du Barnave et du vieux Sans-culotte, 
ne le Muiron, doven de notre flotte ; 

Le Muiron qui d'Égypte, au sein de notre port, 
L’a ramené vivant, le ramènera mort. 


L. 


— Ïl existait certainement un comte 
Muiron en 1850, à l'époque où fut ras- 
semblée et publiée la correspondance de 
Napoléon I°r : car il communiqua à la 
commission chargée le ce travail des 
lettres insérées dans le tome II de cette 
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immense publication. Donc, consultez la 
Correspondance napoléonienne. 
| D’E. 

— J'ai connu au collège de Chalon-sur- 
Saône, de 1858 à 1862, un jeune Muiron 
qui était le propre neveu de l’aide de 
Camp de Napoléon. : 

En quittant le collège il entra dans la 
marine marchande et devint capitaine au 
long cours. Je le crois revenu et fixé à 
Chalon-sur-Saône depuis qu'il a quitté 
la marine. Mieux que personne il pour- 
rait répondre aux questions de M. Ar- 
thur Adam, car il avait Je plus grand 
culte pour la mémoire de son oncle, et 
possédait, si mes souvenirs sont exacts, 
tous ses papiers. Dr A. CoLLaNGEs. 


> 


Calottes et peaux divines (XXIV, 850}. 
— La Bibliothèque nationale possède sur 
les PEAUX DIvINES un « Recueil de notices, 
de Cordier », in-4, mentionné dans son 
Catalogue des sciences médicales, t, TT, 
p. 730, n° 968, | 

D'autre part, on lit dans le Journal de 
pharmacie de 1819 l’article suivant, si- 
gné C. L. Cadet (de Gassicourt) : 


On appelle peaux divines une espèce d’em- 
plâtre, ou plutôt de céroëne appliqué sur la 
surface interne d’une peau de mouton. Baumé 
les cite sans donner le mode de préparation. Il 
dit seulement que ce sont des bonnets ou ca- 
lottes faites avec un emplâtre, et destinées à 
guérir les maux de tête. |] est Vrai que l'on en 
vend sous la forme de calotte, mais le plus soû- 
vent sous celle de large sparadrap, Les phar- 
maciens ne préparentpas eux-mêmes les peaux 
divines; quelques-uns les reçoivent, en dé ôt, 
d’une personne qui se dit privilégiée, et qui les 
vend fort cher, en les annonçant commé un 
remède anglais, souverain contre les engorge- 
ments, les rhumatismes, les maladies jai. 
téuses, etc. Nous ne contesterons'pas les pro- 
priétés annoncées, et nous croirons volontiers 
que ces peaux agissent efficacement, quand il 
s’agit d'appeler la chaleur et de provoquer 
localement une Det OR abondante. Mais, 
si elles sont véritablement utiles, il est assez 
extraordinaire que les pharmaciens p’aient pas 
cherché jusqu'ici à les préparer. Cette DrDAR - 
tion est, il est vrai, assez difficile. il faut que le 
mélange emplastique, composé de cire, de 
térébenthine et de graisse, couvre une surface 
de la peau sans PÉREIR du côté de la fleur: il 
faut que la couche ait peu d'épaisseur, qu'eilé 
soit égale, assez souple pour se prêter aux 
mouvements qu'on veut lui donner, et faible- 
ment agglutinative. Toutes ces conditions ont 
été partaitement remplies par un de nos con- 
frères, M. Tisserand, pharmacien de Paris, qui 
prépare des peaux divines semblables, sous 
tous les rapports, à celles que l’on prétend tirer 
d'Angleterre, et qui les fournit à un prix infini- 
ment plus modéré. Ce que fait M. Tisserand, 
tout pharmacien peut le faire, avec quelques 
soins et beaucoup d'attention. 
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Enfin, la Peau divine figure dans la 
dernière édition (12°) de l’'Officine de 
Dorvault (Paris, 1889), page 956, article 
« Sparadrap dit Peau divine ». Il y entre 
de la paix-résine, de la poix blanche, de 
la cire jaune, du suif de mouton, de la 
térébenthine et de l'huile d'olives. 

| | ni Pr Dx. 


Boïeldieu (XXIV, 861). — Je trouve 
dans l'Annuaire militaire de 1891 les 
deux noms suivants : Nomdedeu et Nom 
de Deu, qui me paraissent bien rentrer 
dans la cinquième catégorie indiquée par 
M. ©. L. | DicasTès. 


— Jarniou, nom de jureur ou de re- 
nieur, vient de jarni, qui était un juron 
fort employé et qui voulait dire je renie 
(Dieu). Plusieurs personnes, pour éviter 
une impiété, disaient jarnibleu, jarnico- 
ton, etc. — L'origine de jarnicoton est 
drôlement contée. On prétend que 
Henri IV avait contracté la mauvaise ha- 
bitude de dire: Je renie Dieu. — Le 
P. Coton, son confesseur, fit sentir l’in- 
décence. Le roi répondit qu’il n’avait pas 
de nom plus familier que celui de Dieu, 
excepté peut-être celui du P. Coton. 

— Eh bien ! sire, repartit le P. Coton, 
dites donc : Je renie Coton. 

D'où serait venu jarnicoton. 


X, 


— Autrefois « boiel » signifiait « cor- 
don ombilical », et puisqu'on eut l’idée 
bizarre de jurer « par le ventre saint du 
Christ » (altéré plus tard en « ventre 
Saint-Gris »}, il n'est pas impossible 
qu'un bel esprit ait introduit cette va- 
rjante exceptionnelle, Je ne crois as tou- 
tefois avec notre confrère de l’Intermé- 
diaire que « tudieu » vienne dubreton, et 
signifie par le flans de Dieu, ce flanc percé 
d'un coup de lance sur le Calvaire. 

A mon sens « tudieu » n’est que l’a- 
bréviation de « vertudieu », et jé dresse 
ci-dessous tout exprès une liste assez 
longue, mais nécessairement incomplète, 
des variantes à l'appui de ma supposi- 
tion. 

Pour parler du juran en général, je 
crois qu’il fut d’abord une invocation 
naïve ou grossière, sans être par inten- 
tion une insulte à la Divinité, On a tou- 
jours pris le ciel à témoin de ce qui éton- 
nait ou indignait sur la terre. C’est une 
sorte de besoin ; son usage, dégénéré en 
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abus, le fit déclarer sacrilège et punir 
comme tel, parce qu’il se manifestait en 
de vilaines occasions. Les jureurs cher- 
chèrent un moyen de vivre avec la loi et 
avec des habitudes irrésistibles, se pro- 
duisant aux heures où on est le moins 
maître de soi. De là, une foule de dégui- 
sements plus ou moins ingénieux, d’é- 
chappatoires difficiles à reconnaître, si 
je n'’allais tout à l'heure les prouver l’un 
par l’autre. 

Ainsi le juron « par le sang du Christ» 
a pris les masques de « sacristi » et 
« cristir», de «sapristi» gt « pristi ». 
J'ai même connu en mon jeune temps 
une dame bien née, fort religieuse et 
non moins digne de respect, qui s’é- 
criait, en cas de déconvenue : « Sapristi 
la rose!» | 

Pourquoi cette rose? — Pour mieux 
caractériser sans doute l'innocence de ce 
coquin de pristi, déjà bien corrigé, sinon 
augmenté. 

En vertu des mêmes scrupules, « par 
le sang de Dieu!» a fait « par la sam- 
bieu », puis « palsambleu, sambleu » et, 
en Languedoc, « sandieu, sandis, sam- 
bleu », Le dernier comporte encore six 
ou sept yariantes moins connues, — On 
voit que le sang bleu de Ja noblesse n’a 
rien à voir ici. 

« Ventredieu » fut à l’origine « par le 
ventre de Dieu! » De là est venu « ven- 
trebleu ». 

a Ventre- saint-gris », comme nous l’a- 
vons indiqué, doit être une altération de 
« ventre saint du Christ », 

« Par le corps de Dieul» a fait « cor- 
dieu et corbleu », 

Toujours même besoin d'enlever l’ap- 
parence religieuse aux yeux de la loi qui 
ne plaisantait pas. 

Quant à « tudieu et tubleu », je n’y 
vois que l'écho affaibli de « par la vertu 
de Dieu! » d’abord abrégé en « vertudieu 
et vertubleu », et aussi « vertychou ». 
N'était-ce point la maréchale de Mire- 
poix qui disait au prince de Ligne, vers 
1787, pendant une promenade où la con- 
vérsation était tombée sur la vertu 
« Voyez-vous, prince, je ne connais que 
trois vertus en France : « Vertubleu, 
vertuchou... et vertugadin. » 

Il est bien entendu que cette respecta- 
bie maréchale ne pouvait parler que de 
celles qu’elle connaissait. 

Il est grand temps d'arriver à la famille 
considérable issue du juron «par le sacré 
nom de Dieu ». Citons « sacré nom » qui 
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a fait « cré nom », puis « nom de Dieu, 
nom d’un nom, nom d’une pipe », 

« Nom d'un petit bonhomme » semble 
évoquer particulièrement Jésus enfant, 
et la variante « nom d’un petit bon- 
homme de bois », que j'ai entendue, fe- 
rait allusion aux sculptures populaires 
qui le représentent assis sur le bras mater- 
nel; elles se voyaient jadis sur tous les 
chemins. 

u Nom d'un tonnerre » se retrouve 
dans le « tron de noun » provençal. En 
Provence, ce « troun ou fron » occupe 
une large place; il pourrait faire un ar- 
ticle séparé. Le « tonnerre de Dieu » du 
Nord, ainsi que le « tron de Diou », doi- 
vent être yng abréviation de « par le ton- 
nerre de Dieu ! » Ils comportent si peu 
l'idée du blasphème qu’on dit au Midi, 
d’un héros de bravoure : « C’est un tron 
de l’er, un tron de Diou. » Les militaires 
du premier Empire affectionnaient ce 
juron sonore et l’avaient porté à sa der- 
nière puissance en disant « mille ton- 
nerres! » 

De « par le sacré nom de Dieu! » pro- 
cède encore l'abréviation # sacredieu », 
qui a fait « credigu, sacrebleu, crebleu, 
saprebleu ». 

On a même. dit « sabre de bois! » qui 
serait malaisé à reconnaître si nous n'a- 
vions suivi patiemment la chaine des 
variantes. 

Comme « vertuchou », comme « sa- 
pristi la rose », « sabre de bois » était 
fait pour rassurer les consciences timo- 
rées. 

On jure beaucoup moins gujourd’hui, 
et cela tient sans doute à ce que Dieu 
n'est plus en odeur de sainteté dans une 
certaine classe des villes. J'y vois une 
preuve de plus que le juron était beau- 
coup moins un blasphème qu’une invo- 
cation. 

Toutefois, il ne faudrait pas conclure 
que si on jure moins, le langage est plus 
épuré. Ceux qui ne disent plus « sacre- 
bleu » n’en répètent que davantage le 
mot de Cambronne, — image immonde 
et répugnante entre toutes. 

En parlant du mot de Cambronne, je 
me sers d’un équivalent consacré par 
l'usage, sans croire que le brave général 
l'ait dit officiellement. Ce qui est prouvé 
par exemple, c'est le « vœu de Cam- 
bronne » dont personne ne se souvient 
parce qu'il est tout à son honneur. Dans 
sa jeunesse, un excès de boisson lui avait 
fait tuer un homme. Gracié ensuite, il 
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ET 
jura de ne plus boire une goutte de vin, 
— et il se tint parole. 

LoRÉDAN LARCHEY. 


P.S. Ma nomenclature a oublié « par- 
dieu », père de « parbleu »; « sacrelotte, 
saprelotte et saperlotte », fils de « sacre- 
bleu »; « saperlipopette », fille de « sa- 
perlotte», qui me semble la dernière 
venue, 

Oublié encore « sac à papiers! » très 
certainement inventé par quelque homme 
de loi soucieux des convenances. « Sac à 
papiers » remplaçait « sacredié ». Même 
mesure, même désinence. Il date du 
temps où les dossiers de procès étaient 
enfermés dans des sacs de toile. 

L’anecdote du « jarnicoton » est trop 
fine pour n'avoir pas été inventée par 
quelque ennemi des bons pères, toujours 
accommodants. Je n’ai pas encore vu 
dans un texte que le Béarnais ait usé du 
« Jarnidieu » qui était plus répandu 
dans les campagnes, où on avait fini par 
dire « jarni » sans se douter du sens. On 
disait au XVIIIe siècle « jarnigué! jarni- 
goi! » comme nous avons vu qu’on di- 
sait « morgué! morguenne! » 

À l’origine, « je renie Dieu » équivalait 
à « je renie Dieu si ce que je vous dis 
n'est pas vrai». Au fond, cela ne voulait 
pas dire le moins du monde qu’on vou- 
lait insulter la Divinité. On l’invoquait 
au contraire comme la plus solennelle et 
la plus respectable autorité. 


Journal d'histoire naturelle (XXIV,; 
861). — Le Journal d'Histoire naturelle 
a donné lieu à bien des confusions. Il 
porte en effet deux titres : 

19 Choix de mémoires sur divers sujets 
d'Histoire naturelle, par MM. Lamarck, 
Bruguière, Olivier, Hauy et Pelletier, 
formant les collections du Journal d'His- 
toire naturelle. 

2° Journal d'Histoire naturelle, rédigé 
par MM. Lamarck, Bruguière, etc., etc. 

A Paris, chez les éditeurs de l’impri- 
merie du Cercle social, rue du Théâtre- 
Français, 1792, an quatre de la Liberté, 
2 vol. in-8, 42 pl. 

Cet ouvrage, paru pendant l’année 1702 
en 21 livraisons formant deux volumes 
in-8 et quelquefois in-4 (exemplaires à 
grandes marges), est extrêmement rare 
complet. 

Voici une note trouvée, sur l’un des 
deux exemplaires que possède la Biblio- 
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thèque du Muséum d'histoire natu- 
relle (r): 


Cet exemplaire (l’in-4.), qui est incomplet 
comme la grande généralité de ceux qu’on 
rencontre dans les bibliothèques, s'arrête à la 
page 320 du volume II. 

Ün autre exemplaire (l’in-8), provenant de la 
Bibliothèque de Cuvier, contient les pages sui- 
vantes jusqu’à la 360°. 8 pages copiées à la 
main terminent le volume, dont on connaît 
complet un seul exemplaire. 

G. M. 


Les aventures du baron de Munchausen 
(XXIV, 862) — Münchausen vient du 
nom d’un officier allemand de l’armée 
russe, célèbre comme rapporteur des 
Contes incroyables. Son nom était Hie- 
ronymus Karl Friedrich von Münchau- 
sen (1720-1797). Le livre passa en An- 
gleterre pour une satire sur le baron de 
Tott. Quelquefois on imagine que c’est 
une satire contre Bruce, le fameux voya- 
geur d’Afrique, et on indique Rudolf 
Erich Raspe comme l’auteur. Mais je ne 
la trouve sous son nom dans les biblio- 
graphies que je possède, La première 
édition anglaise a paru en 1786 avec 
Gulliver revived pour titre principal. 

(Walthamstow.) C. A. Wap. 


— Les barons de Münchhausen sont 
une ancienne famille saxonne, à laquelle 
l’empereur Frédéric II a donné, en 1212, 
Sparenberg en fief. Les deux lignes, 
blanche et noire, actuellement existantes 
possèdent de grandes propriétés en Al- 
lemagne et en Courlande. Le Münchhau- 
sen populaire est Jérôme-Charles, né en 
1720, qui a servi en Russie contre les 
Turcs avant de seretirer en sa propriété 
héréditaire de Bodenwerder, où il fut un 
grand chasseur devant l'Eternel. Il aimait 
à raconter des histoires de chasse étour- 
dissantes, que le professeur Raspe a 
éditées pour la première fois, en anglais, à 
Londres, en 1785, sous le titre : Baron 
Münchhausen’s narrativeof his marvellous 
travels and campaigns in Russia. 

Le poète Bürger en publiait la traduc- 
tion allemande (Wunderbare Abentener 
und Reisen des Herrn von Münchhausen, 
1707) à Gœttingue. 

Les chefs actuels des Münchhausen 
sont le baron Ernest, adjudant du grand- 
duc de Saxe-Weimar, et le baron Keing, 


(1) On peut consulter ces deux exemplaires à la 
bibliothèque du Muséum qui est ouverte aux lecteurs 
tous les jours. de ‘ix heures à quatre heures, 
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lieutenant de la landwehr de Magdebourg. 
HERMANN KuEHN. 


L'aigle à deux têtes de l'empire d'Alle- 
magne (XXIV, 862). — C’est l’empereur 
Charles IV, le fils du roi de Bohême 
Jean l’Aveugle, qui réduisit à un aigle à 
deux têtes les deux aigles employés par 
son prédécesseur Louis de Bavière. Voir 
l'Art de vérifier les dates, t. VII, p. 365. 
Edition de 1818. PoGGiaripo. 


— L'aigle à deux têtes a été adopté par 
les empereurs de Byzance en signe de 
leur domination sur les deux empires 
romains. celui de l'Occident comme ce- 
lui de l'Orient. Les empereurs romains- 
allemands l’ontadopté pour affirmer leur 
prétention à être les successeurs du Do- 
minium mundi de l’ancien empire ro- 
main. On a prétendu que l'aigle byzan- 
tin avait été adopté par suite des mariages 
des empereurs avec des princesses de 
Byzance. 

Mais leurs drapeaux, monnaies, 
sceaux, etc., ne portent que Paigle à une 
tête jusqu’au XIIIe siècle. 

La bannière impériale de 1312 est le 
plus ancien document authentique por- 
tant l'aigle à deux têtes. Des empereurs 
romains-allemands, l'aigle à deux têtes a 
passé à l’Autriche. 

La Russie l'a adopté, sous Pierre le 
Grand, si je ne me trompe, pour affirmer 
ses droits sur Constantinople. H.K. 


— La Revue des Deux Mondes a pu- 
blié le re mai 1890 un article sur la Mi 
gration des Symboles, où M. Goblet 
d’Alviella donne une autre origine à ces 
armoiries : 


On connaît l'aigle à deux tètes de l’ancien 
empire germanique, passé aujourd’hui dans les 
armes de l’Autriche et de la Russie. Quelle ne 
fut pas la surprise des Anglais Batrhe et Ha- 
milton, quand, voyageant en Asie Mineure, il y 
a une cinquantaine d’années, ils découvrirent 
un aigle bicéphale du même modèle, gravé au 
milieu de scènes religieuses dans des bas-re- 
liefs de la Ptérie qui remontent à la civilisa- 
tion des Hettéens ! Il est malaisé d'admettre 
que, des deux côtés, on ait spontanément ima- 
giné, en traite identiques, une représentation 
aussi contraire aux lois de la nature. M. de 
Longpérier a donné le mot de l'énigme en 
rappelant que l'aigle à deux têtes remplaça 
seulement l'aigle monocéphale, dans les armoi- 
ries de l’empire, après l'expédition de Frédé- 
ric II en Orient, et qu'au commencement du 
XIIle siècle il figurait sur les monnaies, ainsi 
que sur les drapeaux des princes turcomans, 
alors maîtres de l’Asie Mineure. Ceux-ci l'a- 


vaient adopté comme symbole de toute-puis- 
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sance, peut-être pour figurer le Hamca, l'oiseau 
fabuleux destraditions musulmanes, qui enlève 
le buffle et l'éléphant comme le milan enlève 
la souris. Ainsi la race turque, fait observer 
M. Perrot, à qui nous empruntons ce rensei- 
gnement, s’est vu, à Lépante et à Belgrade, 
fermer l'entrée de l'Occident par l'aigle qui 
Pavait conduite triomphante sur les rives de 
l'Euphrate — et dont elle-même, peut-on 
ajouter, avait sans doute ernprunté l’image aux 
sculptures taillées par ses mystérieuses devan- 
cières sur les rochers d’Euiuk et de Jasilikaïa. 


M. Goblet d’Alviella, dans une note du 
même article, fait cette réserve à propos 
d’une hypothèse émise par M. de Long- 
périer : 


M. de Longpérier fait observer que, par une 
section pratiquée à la base d’une tige de fou- 
gère, on obtient la figure d’un aigle à deux 
têtes. Or la fougère s'appelait en grec ptéris 
(rrépts), comme la province asiatique où se 
rencontrent les représentations sculptées de 
l'oiseau bicéphale. Le savant archéologue de- 
mande si ce ne serait pas cette similitude qui 
aurait fait choisir l'aigle à deux têtes comme 
emblème de la Ptérie. Mais on sait aujourd'hui 
que les bas-reliefs d’Euiuk et de Jasilikaïa 
sont fort antérieurs à lentrée en scène des 
Grecs. Tout au plus serait-il admissible que la 
ressemblance du symbole hettéen avec la figure 
tirée de la fougère aurait amené les Grecs à 
nommer le pays d’après cette plante. 


J. BAILLIARD. 


— C'est un symbole de la réunion de 
l'empire romain d'origine germanique 
avec l’empire grec en vue de combattre 
en commun l'islam et de conquérir les 
lieux saints. , 

(Hildesheim.) D' Bauer. 


Raseur (XXIV, 897). — Un journal — 
le Figaro, je crois — a donné il y a 
quelques années l’origine du mot raseur 


appliqué à un importun occupé à expo- 


ser longuement ses idées et ses espéran- 
ces à un patient qui a autre chose à faire 
que subir ce supplice. 

C’est Gil-Pérès qui serait le créateur 
de ce néologisme qui. a fait fortune, et 
voici comment il inaugura ce vocable 
désormais consacré. 

M. Dormeuil, le directeur du Palais- 
Royal, était en proie à un tyran de ce 
genre. Le tyran ne lâchait pas prise. Gil- 
Pérès sortit et, revenant un instant après, 
remit froidement au directeur un objet 
spécial. 

— Voici le blaireau, dit-il. 

C'était en effet un blaireau à faire la 
barbe. Le raseur ne comprit pas et con- 
tinua son ‘ obsession. Cinq minutes 
après : 
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— Voici le savon, dit Gil-Pérès, tou- 
jours impassible. 

Et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il eût 
encombré le directeur de tous les objets 
nécessaires à la barbification; alors, ma- 
jestueusement : 

— Monsieur, reprit Gil-Pérès, en sa- 
lüant le raseur, maintenant c’est ä vous. 

Le mot était créé. 

PIERRE DE CARNAcC. 


Les fléurs de lis en Chine (XXIV, 899). 
— J'ai habité longtemps la Chine et, ni à 
Shanghaï, ni à Canton, je n'ai vu de 
fleurs de lis employéés comine enseignes 
des marchands de tabac. La coutume 
indiquée par notre collaborateur me 
semble d'autant moins admissible que les 
Chinois fument assez peu de tabac ; celui 
dont ils font usage est cultivé chez eux: 
les plus raffinés fument le tabac opiacé 
de Manille, et le très rare caporal, que 
l’on peut se procurer à gros deniers, ne 
se trouve que chez les shipchandlers amé- 
ricains, anglais et français. Notre tabac, 
fumé en Chine uniquement par les Eu- 
ropéens, ne peut être facilement utilisé 
dans les pipes chinoises dont le fourneau 
est fort petit. On sait que la devanture 
des magasins des grandes rues marchan- 
des de Canton, Shanghaï, Ningpo, etc., 
est intérieurement encadrée dans de ma- 
gnifiques enseignes, admirablement ver- 
nies et dont les caractères, tous chinois, 
sont dorés; celles qui sont disposées 
verticalement présentent une double face 
qui ressort en angle sur la rue; de ma- 
nière qu’on les aperçoit de quelque côté 
qu’on arrive. Aucun Céleste n’oserait in- 
troduire les trois fleurs de lis de notre 
ancienne monarchie sur son enseigne, 
alors même qu’il débiterait notre meil- 
leur tabac. E. M. 


Morts mystérieuses (XXIV, 900). — Il 
n’est plus possible de classer la mort du 
bailli de Suffren partni les morts mysté- 
rieuses, On a cru longtemps qu'il avait 
succombé à une attäque d’apoplexie; 
d’autres oft attribué son décès à un ex- 
cès de fatigues résultänt de sa campagne 
de l'Inde (Hennequih. Essai historique 
sur la vie et les campagnes du Bäïlili de 
Suffren, in-8, Peytieux, 1824); mais on 
sait aujourd’hui qu’il fut tué en duel. 
Voici à quelle occasion. Déux neveux de 
M. de Mirepoix, officiers de pavillon, 
avaient été mis en prison pour une faute 


contre la discipline; ce personnage pria 
Suffren d’eimployer son crédit pour les 
faire élargir; le vice-amiral répondit qu’il 
ne ferait rien pour de pareils J... F....… 

Provoqué par le solliciteur, à la suite 
de ces mots, il accepta le cärtel, quoique 
fort obèse et âgé de près de 60 ans. Le 
duel eut lieu derrière la statue du Cava- 
lier Bernin. Suffren reçut daris le bas- 
ventre un coup d'épée, dont il mourut à 
Paris au bout de trois jours. Au moment 
de son décès, il fut assisté de soi ami le 
bailli d'Havrincourt : celui-ci apprit aux 
parents du vice-amiral ce malheur dont 
il eut soin de cacher la cause. Le mou- 
rant l’avait ordonné, 

M. Jal, historiographe de la marine 
(Scènes de la vie maritime, t. III, 1832), 
et M. Charles Cunat, de Saint-Malo, offi- 
cier de marine (Histoire du bailli de Suf- 
fren, 1852), ont su ces différentes circons- 
tances par M. Dehodencq, ancien pro- 
priétaire du café des Variétés {décédé le 
12 mai1849), qui avait servi dans la mai- 
son du bailli de Suffren, avec Gérard 
(Jean-Simon), le père du PER | 

. M. 


Les comtes d'Alsace (XXIV, 900). — Le 
Dictionnaire de Dezobry fait erreur lors- 
qu'il dit que cette famille s’est éteinte au 
siècle dernier avec la ligne des princes 
de Chimay d’Hénin. 

La famille d'Alsace de Héniti Liétard 
tire son origine des ducs de Lorraine 
(Gérard d'Alsace). | 

Plusieurs de ses membres habitaient 
les Flandres à la fin du siècle dernier et 
comptent parmileurs ancêtres des grands 
dignitaires de la cour d'Autriche, de nom- 
breux chevaliers de la Toisori d'Or, des 
gouverneurs de provinces, cardinaux, etc. 

Le chef de la famille, le prince d’Hé- 
nin et de Chimay, n'avait qu’une fille, 
mademoiselle d'Alsace , qui épousa, sous 
Louis XV, M. Riquet, comte de Cara- 
man. | 

Le titre de prince de Chimay et les 
grandes propriétés que possédait la fa- 
mille d'Alsace dans la Flandre passèrent 
au comte de Caraman. 

_ Le prince d’'Hénin et de Chimay (de la 
famille d'Alsace) avait un frère, comte et 
marquis d'Alsace, dont le fils releva le 
titre de prince d’'Hénin. 

Celui-là fut capitaine de gardes du 
comte d'Artois, et c’est de lui que .des- 
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cend M. S. G. d'Alsace, prince d'Hénin, 
qui vient de mourir. 

Se reporter à l'Almanach de Gotha de 
1888. 

Les suivants contiennent des erreurs, 
ou sont incoïnplets. 


BARON DE B. 


Proudhon  (P.-J.) (XXIV, gog). — La 
tombe de Proudhon (P.-J:) est au cime- 
tière de Passy, près Paris. Proudhon a 
eu deux filles, l’une morte, je crois, avant 
lui, 

Madame veuve Proudhoh ä Marié sa 
filie a un percépteur où à un directeur 


de l’eriregistremetit résidant en province. . 


L. À.R. 


F. Gringore est-il né on Lorraine? 
(XXIV, 0997.) =— M. Ch. d’'Héricault, dans 
la préface du t. I des Œuvres complètes de 
Gringore (édit. J annet), dit; en parlant de 
cé poète: u Il était né, selon toute appa- 


rence, à Caen, vers le milieu du règne de : 


Louis XI, » 

Et plus loin : « .. en-tête du dernier 
volume... hoüs donnerons sur lui unb 
étude biographique étendue. » Il est re- 
grettable que ce dernier volume n'ait pas 
paru; le « Nancéien » ÿ trouverait sahs 
doute une réponse à sa demande. 

Les défenseurs de l'origine lorraine 
appuient leur thèse sur un certain nombre 
d'arguments dont la valeur est contes- 
table : 

1° Gringore s'est appelé Vabihoèe 
nom d’une localité lorraine. — Tous les 
héräuts d'armes, non séulement eh Lor- 
raine, mais à la cour de France, rece- 
vaient un surnom en entrant en fonc- 
tions : Gringore; dit Vaudéëmont; son 
successeur, E. du Bouldy, dit Clermont; 
plus tard,le père de Jacques Callot, jean 
Callot, dit aussi Vaudémont. 

2° Pourquoi le duc de Lorraine aurait- 


il appelé un étranger à son service? — De 


tout tethips of a vu des étrangers à la 
cout de Lorraine : Pierre de Blaru, l’au- 
teur de la MNancéide, était Parisien ; E. du 
Boulay était de Reims. D'ailleurs, pour 
remplir lés Fonctions de héraut d'armes, 
il fallait avoir certaines connaissances 
spétiales qué P. Gringore avait dû ac- 
quérir à la cour de France, où il avait 
été porte-épée du roi. E. du Boulay, né 
à Reims, a été appelé à remplacer Grin- 
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gore, à cause de ses conhaissances en 
héraldique ; il était descendant d’un hé- 
raut d'armes à la cout de France (Robert 
du Boulay, dit Maris): — Gringüte n’était 
même pas un étranger pour le duc Ân- 
toine et sa femme Renée de Bourbon qui 
l’âvaient connu à la cour de Ffance. 

3° Chevrier attribue à Gringore un 
quatrain où le poète semble vouloir dite 
qu'il est le bâtard du comte de Vaudé- 
mont. Nous savons tous que Chevrier 
était coutüutnier dans l’art d'inventer des 
documents. Mais, en admettant même 
que cet historien fantaisiste ait réelle- 
ment découvert le quatrain qu’il cite,rien 
ne ptouve qüe ce soit l’œuvre de Grin- 
gore : on n’y voit pas le nom du poète, 
le surnom de Vaudémont seul ÿ figure, et 
l'on sait que plusieurs hérauts d’armes 
l'ont porté. D'ailleurs, on ne reconnaît, 
dans ces quatré vers, ni le style ni la 
langue de Gringore. 

Au surplus, H: Lepage, qui à été plus 
de quarante ans archiviste départerhen- 
tal, a Nancy, et qui a fait sur Gringore 
de longues et savantes techerches (il en 
a publié le résultat une premiète fois en 
1848 et uhe deuxième en 1865), finit par 
conclure : « Ce poète, si oublié aujour- 
d'hui, fut Lorrain, $inoh peut- -être d’ori- 
gine, ‘du moins par le long séjour qu’il fit 
dans notre pays... » 

Enfin Gfingore, en parlant du roi de 
France, dit : « Notre Sire », et du duc de 
Lorraine : « Notre Maître ». Pat là il se 
déclare donc le sujet du premier et le 
serviteur du second. 

Pour terminer, nous allons donner la 
parole à P. Gringore lui-même, et il nous 
répondra d’une façon claire et incontes- 


table : il présente son livre des Foiles 


Entreprises à « Pierre de Fertières, che- 
valier, seigneur et baron dudit lieu de 
Ferrières et de Thuri, et seigneur de 
Dangu : 


$e ofi demabde Hhunds d'est que luy livre, 
Respoñhdre puis que mes prédécesseurs 

De sa maison on esté serviteurs. 

Lesquelz je vüeil ensuivir, $e je ER 

Car son subject et son serviteur suis. 


Ferrières, Thuri et Dangu sont des 
localités de Normandie, tandis qu’en 
Lorraine, on ne trouve qü’un Ferrières, 
et il n'ÿ a ni Thuri ni Dangu. X. 
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Saint-Just. — Lettres inédites relatives 
à son emprisonnement sous Louis XVI.— 
Après avoir fait à sa mère une scène vio- 
lente pour obtenir de l'argent, Saint- 
Just, n’en ayant pu avoir, fractura les 
meubles, s’empara de son argenterie, de 
ses bijoux de famille et vint à Paris pour 
les vendre et en dissiper le prix. Sur la 
demande de sa mère, il fut arrêté le 
30 septembre 1786, en exécution d’une 
lettre de cachet, et enfermé le même jour 
dans une maison de force, tenue par la 
dame Marie de Sainte-Colombe, à Pic- 
pus. Il y resta jusqu’au 30 mars 1787, et 
en sortit à cette date en exécution d’une 
lettre de cachet accordée sur la demande 
de sa mère, C’est à l’occasion de cette 
détention qu’il écrivit ies deux lettres 
inédites que nous allons reproduire et 
qu’il adressa au chevalier d'Evry, officier 
aux gardes françaises, ami de sa famille, 
et par l'intermédiaire duquel sa mère 
avait obtenu du ministre l’ordre de le 
faire enfermer. En les écrivant, il venait 


de recevoir de sa sœur des lettres dans : 


lesquelles elle lui annonçait la maladie 
grave de sa mère et le consentement de 
M. Dubois-Descharmes, procureur à 
Soissons, beau-frère de Me Rigaux, de le 
prendre dans son étude, comme second 
clerc et comme pensionnaire. Ces deux 
lettres font partie d’une suite dedocuments 
inédits relatifs à Saint-Just que je pu- 
blierai dans l'Annuaire de la Société des 
amis des Eivres, pour l’année 1892. 


Paris, ce 28 février 1787. 
Monsieur, 


Je vous demande mille pardons de n'avoir 


pas plutôt répondu à la lettre que vous m'avez : 


fait l'honneur de m'écrire. La fièvre me prit il 
y a environ quinze jours et ne me permit pas 
de prendre la plume. Toutefois ce n'a rien été 
et me voici presqu’aussi bien portant qu’aupa- 
ravant. 

Je vous remercie, monsieur, de vos avis: la 
résolution de faire le bien les avait précédés 
et je les suivrai, si je ne m'écarte point du 
plan que je me suis formé moi-même. Je 
viens d'écrire à maman, je lui envoie une 
lettre pour Rigaux. Je compte sur la réussite 
de cette démarche, si toutefois je n’ai point été 
devancé par d’autres, Vous m’aviez averti, dans 
votre lettre, qu'il convenait de faire adresser 
la réponse à maman, afin qu’elle vous l’en- 
voyât; c'était bien mon dessein, car je n'avais 
point envie du tout de lui donner mon adresse; 
mais je vous remercie néanmoins, monsieur, 
de votre avis, car je n’agissais peut-être en 
cela que pour mon intérêt et vous m'avez fait 
agir par bienséance, cela prouve, monsieur, 
que vous voyez beaucoup mieux et plus fine- 
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ment que moi; mais, en revanche, je puis vous 
assurer de l’estime et de la reconnaissance la 
plus parfaite parce qu'elles n'exigent point 
d'esprit. 

J'ai l’honneur d’être, monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 


DE SAINT-JUST. 


Au dos : 


À Monsieur Je chevalier d'Evry, 
rue Ventadour, à Paris. 


Ayant appris que sa mère avait de- 
mandé qu’il fût mis en liberté, il écrivit 
cette seconde lettre au chevalier d'Evry. 

Paris, ce 27 mars 1787. 
Monsieur, 


Voici, à ce qu'il me semble, le terme des 
peines que vous avez bien voulu prendre pour 
moi; mais je ne me crois pas encore au terme 
des miennes. Voici la réponse de Rigaux, 
telle que je l’attendais, mais la satisfaction 
qu’elle me cause est bien contre-balancée par 
ce que me mande ma sœur. Maman, selon 
toute apparence, ne va que de mal en pis. 
Il est triste pour moi de ne pouvoir me dissi- 
muler que je suis pour quelque chose dans sa 
maladie, par le chagrin que je lui ai causé ; 
mais il nest pas possible de revenir sur le 
passé. Le seul remède en mon pouvoir est l'a- 
venir. Puisse-t-elle avoir le temps d’en faire 


l'épreuve! Je ne sais point: quel est son état ; 


mais j'ai tout lieu de croire que l’on m'en dit 
moins encore qu’il n’y en a, au reste j'espère 
le connaître bientôt par mo-imême. Triste es- 
poir, qui me fait craindre ma liberté et avec 
d'autant plus de raison que ma sœur me l’an- 
nonce d’une manière bien indifférente. Je ne 
sais si je dois attribuer à son trouble la liberté 
qu'elle prend de vous prier de me ramener 
avec vous ; quant à moi, je suis si confus des 
peines que je vous ai données, que je n'ose 
plus vous rien demander, hors d'état de vous 
prouver ma reconnaissance autrement que par 
des paroles, que j'estime fort vaines. Je ne sau- 
rais que vous répéter encore, maladroitement, 
peut-être, mais avec vérité, avec quels senti- 
ments 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, votre obéis- 
sant serviteur. 

DE SAINT-JUST. 


Les registres du lieutenant général de 
police, sauvés en 1871 et conservés à la 
préfecture de police, portent ces men- 
tIONS : 


Le sr de Saint-Just, enfermé sur la demande 
de sa mère. Evadé de chez elle, emportant 
l’argenterie et des deniers comptants. 

Ordre du Roi du 30 septembre 1786, par 
l'intermédiaire du chevalier d'Evry. 

Ordre du Roi du 30 mars 1787, pour sortir 
en liberté, 

ALzr. BeGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucoc. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1892 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque moïs. 


30 janvier 1892. 
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QUESTIONS 


Bedeau. — On a prétendu tirer l'origine 
du mot Bedeau des mots Bidault, Pitault 
ou Petau. Les Bidaults étaient des pay- 
sans soldats qui faisaient leur service à 
pied, comme le font les bedeaux, dans 
les cérémonies où leur présence est re- 
quise. C’est l’avis du président Fauchet. 

Cette étymologie nous semble bien 
contestable. Certains auteurs prétendent 
aussi que le mot bedeau vient de pedo, 
qui désigne la verge, le bâton ou la 
masse dont étaient armés les sergents des 
universités et du clergé. Enfin, il y a des 
partisans d’une étymologie différente, 
bedeau viendrait du verbe pedare, aller, 
cheminer, et de la langue anglaise, bid, 
biden, avertir; ce qui correspond au mé- 
tier des bedeaux. Mais qu’en pense l’Zn- 
termédiaire? 


Non licet omnibus adire Corinthum. — 
Ce vieil adage est certainement l’un des 
plus anciens proverbes connus. Je n'i- 
gnore pas qu'il a déja coulé beaucoup 
d'encre, pour en donner l'explication, 
soit dans l’antiquité, soit parmi les éru- 
dits modernes. Malgré mes recherches, 
je ne trouve aucune explication docu- 
mentée et probante, et c’est avec con- 
fiance que je fais appel à la science de 
mes collègues pour fixer le vrai sens à 
donner à cette formule. E. M. 


Doit-on, en s'adressant aux cardinaux, 
les appeler Eminence ou Votre Eminence? 
— Le titre d'Eminence est donné aux 
cardinaux, comme le titre de Sainteté au 
Pape, le titre de Grandeur aux évêques, 
le titre de Majesté aux empereurs et aux 
rois, le titre d'Excellence aux ministres. 
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D'après les règles du langage, ces titres 
ne doivent pas être mis au vocatif, mais 
bien aux autres cas ou à leurs équiva- 
lents. Ainsi, l’on ne dit pas et l’on ne 
doit pas dire, en s’adressant à ces grands 
personnages : Excellence, Majesté, Gran- 
deur, Sainteté, mais bien : Votre Excel- 
lence, Votre Majesté, Votre Grandeur, 
Votre Sainteté, ou : de Votre Excellence, 
de Votre Majesté, de Votre Grandeur, de 
Votre Sainteté. 

Par exemple, l’on a toujours dit et 
l’on dit encore, en s’adressant : 

A un ministre: Monsieur, Votre Ex- 
cellence… 

A un roi ou à un empereur : Sire, 
Votre Majesté. 

À un évêque : Monseigneur, Votre 
Grandeur... 

Au pape : Saint-Père, Votre Sain- 
teté.… 

On suivait jadis la même règle, quand 
il s'agissait des cardinaux. L’on disait 
également : Monseigneur, Votre Emi- 
nence.. Mais, depuis quelque temps, en 
France et même en Belgique, l'on paraît 
aimer à faire du titre un vocatif. Ainsi, 
s’inscrit en tête des discours et des let- 
tres pour se répéter ensuite: Eminence… 

D'où vient cette exception ? Si l'on ré- 
pond par le jus et norma loquendi d'Ho- 
race, je répliquerai : cet usage récent 
n'est-il pas défectueux ? Et n’y a-t-il pas 
lieu de protester au nom de la gram- 
maire ? 

Plusieurs fois déjà, verbalement et 
même par écrit dans un journal, j'ai 
posé, et toujours en vain, cette question 
de langage. Serais-je plus heureux près 
des rédacteurs et des lecteurs de l’/nter- 
médiaire ? UN GRAMMAIRIEN. 


Les menhirs et la Revue des Deux 
Mondes. — La livraison de la Revue du 
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1°t janvier de cette année contient un ar- 
ticle de M. Edmond Plauchut sur le 
Berry. On y lit (page 98) : « Le pays 
était couvert alors de magnifiques forêts; 
les menhirs qui s’y rencontrent affirment 
la croyance des Bituriges au druidisme. » 
Qu'est-ce à dire? Il me semblait que 
nous n’en étions plus là et qu'il était gé- 
néralement admis que les monuments 
dits druidiques remontent à une époque 
beaucoup plus reculée que l’époque gau- 
loise. J’ai souvenance d’avoir vu, voilà 
près de quarante.ans, dans le Moniteur 
universel, un article signé d’un nom con- 
sidérable, du nom de Prosper Mérimée, 
non moins savant archéologue qu'habile 
écrivain, et de cet article 1l résultait que 
le druidisme et les menhirs n’ont rien à 
voir ensemble et que ces mystérieux 
blocs de pierre ont été äressés par des 
populations antérieures aux Gaulois. 
N'est-ce pas que la pendule de la Revue 
des Deux Mondes retarde de près d’un 
demi-siècle et que l’assertion de M. Piau- 
chut est assez étonnante pour renverser 
non seulement les antiquaires, mais en- 
core les menhirs eux-mêmes ? 
UN vIEUX CHERCHEUR. 


Quel est le prêtre qui assista Marie- 
Antoinette à l’'échafaud? — On désigne 
généralement, comme ayant rempli cet 
office, Girard, curé de Saint-Landry, 
mais, d’après M. Welvert (Saisie des pa- 
piers de Courtois), ce serait un nommé 
Lothringer, prêtre de la Haute-Alsace ; 
ce prêtre racontait que la reine n'avait 
voulu ni l'écouter, ni lui répondre. 

Quel était ce Lothringer ? Girard a-t-il 
laissé quelque relation ou quelques 
notes sur le devoir rempli auprès de 
Marie-Antoinette? Que devinrent dans 
la suite Girard et Lothringer? Je serais 
bien aise de le savoir pour une Histoire 
de Marie- Antoinette, que je prépare en 
cé moment. D. 


Le plomb fondu dans l'oreille. — A 
l’occasion d’un procès qui occupe actuel- 
lement l'opinion, on a écrit ceci : 


On croit généralement que l’on peut tuer les 
gens en laissant tomber dans leur oreille du 
plomb ou de l’étain fondu. L'idée est populaire 
et sa diffusion prouve qu'elle est ancienne. 
Dans certaines parties de la France, on prétend 
que lorsqu'un individu est tué par ce procédé, 
les médecins n’y connaissent rien. 
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La science n’a évidemment rien à voir 
dans cette croyance. Mais peut-on dire 
dans quels pays elle existe, et, sans par- 
ler de la mort du père d'Hamilet, citer 
quelque crime historique ainsi accompli, 
car, parait-il, « le fait est fréquemment 
cité dans l'histoire »? ©. TaiLzeBois. 


Farmentier a-t-il le premier découvert 
les vertus de la pomme de terre? — Dans 
une petite brochure rarissime du dix- 
huitième siècle : Lettre d’un garçon apo- 
thicaire à M. Cadet, maître apothicaire 
de Paris, dans la rue Saint-Antoine (1777, 
in-12), je trouve cet intéressant passage : 


Vous voulez attribuer à M. Parmentier, apo- 
thicaire, les notions que nousavons aujourd’hui 
sur les qualités nutritives de la pomme de terre: 
vous supposez qu'avant Jui on la regardait 
comme nuisible... Mais ce chimiste lui-même 
a convenu que les qualités nutritives de ce vé- 
gétal étaient connues avant lui... il a cité Ellis, 
M. Tissot, M. Fulquet, M. Reville, le chevalier 
Mustel, etc., il a convenu que les pommes de 
terre avaient été d’un à secours en Irlande 
pendant la famine de 1740, qu’elles entrent 
dans la soupe des pauvres de la Charité de 
Lyon et qu'elles sont la base du riz économique 
qu'on distribue aux pauvres chez les sœurs de 
la Charité de la paroisse Saint-Roch. 

… Mais il en est encore beaucoup d’autres 
qui ont précédé M. Parmentier dans la même 
carrière, tels sont: Venel(Dict. encycl., t, XIII, 
p. 4), qui a présenté les pommesde terre comme 
fournissant un aliment abondantet assez sa- 
lutaire. M. Geoffroy (Mat. méd , 1743, t. VI, 
p. 451), qui a indiqué différentes manières de 
les préparer comme aliment, et M. Le Mery 
quidans son Zraité des drogues simples (1609, 
p. 348) nous apprend que de son temps on s’en 
servait déjà comme aliment... 


Quel est donc l’auteur qui a, le pre- 
mier, donné à Parmentier ce titre de 
gloire? 

Au XVIIIe siècle, du temps du savant 
apothicaire, les avis, on le voit, étaient 
fort partagés. U. P. 


Les « armes parlantes » des projectiles. 
— Îl n’y a guère que les archéologues, 
ces amoureux fervents du passé, qui yo- 
lontiers dissertent sur les projectiles an. 
ciens, s1 différents des balles de divers 
calibres que les progrès de la balistique 
ont tant perfectionnées. 

Vous devinez que c’est à l’Académie 
des inscriptions qu’il a pu être question 
des balles antiques, et en particulier des 
balles de fronde grecque. M. Th. Rei- 
nach a communiqué à ses collègues le 
résultat de l'examen qu'il a fait de trois 
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balles de fronde grecque, portant gravées 
dans le creux diverses légendes. 

Les armes et les projectiles des an- 
ciens portaient, en effet, à en croire Des- 
maze (Curiosités des anciennes justices), 
les inscriptions les plus variées, dont 
nous désirerions que nos collaborateurs 
fissent la récolte dans l’/ntermédiaire. 
Le projectile, généralement en forme 
d'amande, était de plomb, et on y voyait 
nettement figurés tantôt des signes, 
tantôt des inscriptions exclamatives. Sur 
une, on lisait : Du sang! Sur une autre: 
C'est un bonbon, ce qui était d’une ironie 
légèrement macabre. Sur une troisième : 
Quelle qu’en soit la fortune, au hasard! 
Sur d’autres, erfin : Frappe l'ennemi, 
fais ton trou ! Ou encore: Va, vole, sors, 
frappe, vous êtes perdus! 


On y rencontrait aussi des noms de, 


généraux, de villes, des marques de lé- 
gions, des renseignements venus de quel- 
que traître enfermé dans la place, tels 
que, par exemple : Plus de pain! ou 
bien des exclamations de victoire, des 
insultes ou des plaisanteries grossières. 
Nos balles actuelles ne sont plus des 
balles lettrées; le temps des « armes par- 
lantes » a disparu pour toujours et, 
qui sait? les amis des belles-lettres ne 
sont peut-être pas seuls à le regretter. 
PonT-CaLé. 


RES 


Sur une étymologie du nom de Lyon.— 
Le Dictionnaire Larousse, depuis qu’il a 
été mêlé à nos débats parlementaires, 
devient de plus en plus célèbre. C’est 
l’occasion d’appeler l'attention sur un 
passage d’un piquant article de M. Aimé 
Vingtrinier publié dans les dernières li- 
vraisons du Bulletin du Bibliophile (no- 
vembre-décembre) sous ce titre: À pro- 
pos de quelques erreurs biographiques. 
Voici ce passage : « D’après Larousse, 
Lugdunum vient de Longdounon, attendu 
que les Gaulois appelaient le corbeau: 
lougon. Est-ce exact? Qu’en disent les 
celtisants ? Je n’ai pas l’honneur d'être un 
celtisant, mais il me semble bien que 
lougon appartient à la haute fantaisie 
philologique.Je demande s’ilexisté parmi 
nos lecteurs un seul partisan de l'impos- 
sible lougon. UN vieux CHERCHEUR. 


Moulins à eau et à vent. — L'origine 
de ces moulins est-elle toujours entou- 
rée de ténèbres ? De très nombreux au- 
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teurs se sont livrés à des recherches à cet 
égard et, aujourd’hui, peut-on dire que 
la lumière soit faite ? D’après la courte 
description qu’en donne Vitruve dans 
son dixième livre, l’on voit que le mola 
aquaria était connu du temps d’Auguste; 
mais j'ignore à quel moment leur usage 
fut adopté dans les Gaules. Cependant, 
des actes antérieurs à la seconde moitié 
du XIIe siècle parlent souvent des mou- 
lins à eau construits depuis longtemps, 
sur des rivières importantes, telles que 
la Loire, la Vilaine, l’Erdre, etc. Pour 
les moulins à vent, leur origine est plus 
incertaine encore, Faut-il penser qu’ori- 
ginaires d'Orient, ils nous sont venus au 
retour de la première croisade? L’abbé 
Lebœuf (Dissert, sur l'état des sciences 
depuis le roi Robert jusqu’à Philippe le 
Bel) et Le Grand d’Aussy (Vie privée des 
Français, I, 63) font remonter aux pre- 
mières années du XII* siècle l’emploi en 
France des moulins à vent. Mais la faus- 
seté de la charte de fondation du monas- 
tère de Neubourg, sur laquelle ils s'ap- 
puient, est prouvée. (Voyez cette charte 
dans Mabillon, Ann. ord. S. B. V., 478.) 
E 


Une statue de Napoléon à retrouver. — 
Existe-t-il une iconographie napoléo- 
nienne? Si oui, a-t-on conservé la ma- 
quette de cette petite statue, en or ou en 
vermeil, qui représentait l'Empereur 
assis, n'ayant pour tout vêtement que 
son manteau impérial, et que Denon re- 
çut l’ordre d’envoyer immédiatement à la 
fonte. Quel en était l’auteur ? D’E. 


Que contient actuellement l'armoire de 
fer du musée des Archives nationales? — 
Cette armoire, qui fut exécutée par l’ar- 
chitecte Paris et Marguerit, serrurier, 
sous Ja direction de Camus, en vertu 
d’une décision du 30 novembre 1790, 
avait été faite pour recevoir les formes, 
planches et timbres employés à la fabri- 
cation des assignats. Mais, dans la suite, 
on y plaça d’autres objets, comme l'acte 
original de la Constitution de 1791 et les 
minutes des décrets de l’Assemblée na- 
tionale. Le 6 février 1793 on y mit la clef 
en or de la ville de Louvain, envoyée à 
la Convention par le général Miranda et 
qui fut rendue aux Belges en 1815. Le 
28 février 1793 on y rangea les deux fa- 
meux livres rouges de Louis XVI. Elle 
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renferma depuis le procès-verbal de l’é- 
rection de la statue de Henri IV en 1614, 
trouvé dans les flancs du cheval lors de 
sa destruction en 1792; la planche en 
bronze de la Convention de 1791, brisée 
en 1793 par la Convention; le testa- 
ment olographe de Louis XVI et la der- 
nière lettre écrite par Marie-Antoinette. 


En 1799, par ordre de l’Assemblée, les: 


étalons du kilogramme et du mètre en 
platine, présentés en 1799 par la com- 
mission générale des poids et mesures 
au Corps législatif, y furent déposés. 
Mais depuis? Que contient actuelle- 
ment la fameuse armoire de fer ? On nous 
a parlé des pièces relatives à la conspi- 
ration de Boulogne, des papiers retirés 
des Tuileries lors du 4 septembre et du 
texte original de la Constitution de 1875. 
Est-ce bien tout ? L. V. 


M. Emile Zola et les quatre ordres du 
roi. — M. Emile Zola, qui se pique 
d’être exact dans les moindres détails, 
donne dans le Rêve l’épitaphe d’un gen- 
tilhomme qualifié chevalier des quatre 
ordres du Roi. Est-ce admissible? 

Louis XI fonda l'ordre deSaint-Michel, 
qui fut l’ordre du Roi; Henri III fonda 
l’ordre du Saint-Esprit, dont les mem- 
bres étaient en même temps chevaliers 
de Saint-Michel; c'est pourquoi on les 
qualifiait de chevaliers des ordres du 
Roi. Mais je crois que les autres ordres 
concédés par le roi de France (Saint- 
Louis, Mérite militaire, Saint-Lazare,etc.) 
ne furent jamais dits spécialement ordres 
royaux, et qu’on n’a jamais entendu par- 
ler des chevaliers des quatre ordres du 
Roi. 

Quels seraient les deux ordres complé- 
mentaires ? VAUDÉMONT. 


Les chasseurs sous la Restauration. — 
Je n’ai pu trouver nulle partune descrip- 
tion détaillée de la coiffure du régiment 
des chasseurs à cheval de la garde royale 
sous la Restauration. 

Je serais donc fort heureux si l’Znter- 
médiaire pouvait me renseigner à ce 
sujet d’une façon complète. 

Maurice LETESTU. 


L'uniforme des Suisses en 1792. — Les 
tableaux et les gravures coloriées du 
temps représentent les Suisses de la garde 
royale tantôt avec un gilet bleu, tantôt 
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avec un gilet blanc. Quel était l’uniforme 
exact? Le gilet blanc était-il le gilet de 
parade ? G.S. 


—. 


L'abbé Raynal est-il l'auteur de l'Æ1s- 
toire philosophizue des deux Indes, ou 
faut-il l’attribuer à Diderot? — 


Dans le temps même que l’abbé Raynal écri- 
vait avec tant d’éloquence contre la traite des 
nègres, il était intéressé pour des sommes con- 
sidérables dans ce commerce. 

C’est Diderot qui a fait toutes ces pages de 
poimes et de babillage dans le livre de 

abbé. 


Voici l'attribution rapportée dans un 
manuscrit inédit qui se trouve dans ma 
bibliothèque. A-t-elle été déjà indiquée? 


Les mémoires de Marbot sont-ilsauthen- 
tiques? — Sait-on décidément à quoi 
s’en tenir sur l’authenticité des mémoires 
du générai Marbot? Est-il vrai, comme 
je l’ai entendu affirmer: 1° qu’on y ait 
pratiqué de larges coupures; 2° qu’ils 
aient été revus et corrigés ? 

PATcHoUNA. 


De quoi Shakespeare est-il mort? — D'’a- 
près quelques biographes, Shakespeare 
serait mort d’une fièvre prise à la suite de 
trop copieuses lampées en compagnie de 
Ben Johnson.Mais ce n’estqu’une légende. 
L'auteur d’un ouvrage nouveau sur la 
Folie du Génie, M. Nisbet, soutient que 
Shakespeare doit être mort de paralysie. 
Il en trouve la preuve dans les signatures 
mises par Shakespeare au bas de son tes- 
tament. Il cite aussi un livre du Dr Hall, 
gendre de Shakespeare, d’où il résulte 
que la famille du poète était sujette aux 
maladies nerveuses. Ce qui expliquerait, 
d’après lui, la brièveté de la vie du poète 
et de ses descendants. Qu’en pensent nos 
confrères anglais ? M. G. 


Un auteur précoce: le marquis de Bon- 
gars. — Ce gentilhomme, né en 1558, 
mais pas à Rieux, canton de Blangy, 
comme le disent les biographes, et qui 
n’est pas mort en 1820, aurait publié en 
1772 une traduction « estimable » des 
Institutes de Végèce (Voir le Diction- 
naire des littératures, de Vapereau, et le 
Larousse). Le marquis, —frère dela roya- 
liste bien connue, madame de Crissé, 
avait donc, au moment où parut sonlivre, 
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quatorze ans. N’y a-t-il pas quelque con- : 


fusion avec un travail analogue, mais qui 
paraît beaucoup plus important, du gé- 
néral comte de Crissé, publié, dit-on, à 
Montargis, en 1779? 

Un des bibliophiles qui correspondent 
avec l’?ntermédiaire sera sans doute en 
mesure de vérifier et de me renseigner. 

F. C. 


Phédre et les manuscrits de ses fables. 
— On n’a découvert jusqu’à présent que 
trois manuscrits de Phèdre : 1° le manus- 
crit Pithou; 2° le manuscrit Daniel; 30 le 
manuscrit de Reims. Ce dernier a été vu 
à Reims, en 1608, par le P. Sirmond qui 
le collationna sur l'édition de Pierre Pi- 
thou, copia les variantes, et les donna à 
N. Rigault, qui, en 1617. publia une 
nouvelle édition de Phèdre. Ce curieux 
manuscrit fut apporté à la Bibliothèque 
royale, dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, et échappa ainsi à l’in- 
cendie qui, en 1774, ravagea la biblio- 
thèque de Reims. 

Existe-t-il encore dans le grand dépôt 
de la rue Richelieu ? En 1839, M. Cham- 
pollion-Figeac a fait des recherchespour 
le retrouver, j'ignore sises investigations 
ont été couronnées de succès. 

E. M. 


Deux sonnets sur Alfred de Vigny. — 
Un journal de province, ia Décentralisa- 
tion de Lyon, si je ne me trompe, quoi- 
que je n'ose l'affirmer, publia il ya une 
vingtaine d’années deux sonnets qui don:- 
nent de l’œuvre du poète une double ap- 
préciation de mérite inégal dans laforme, 
et dans le fond d’inégale justesse, C'était 
une citation jetée au milieu d’un article. 
On ne disait pas quel en était l’auteur. 
Un Intermédiairiste pourrait-il me ren- 
seigner à ce sujet? En voici le texte, 
d’après une copie faite à l’époque : 


Vigny, ton exquise clairette, 
Pleine de sucre et de fadeur, 
Est la boisson de la pudeur: 
Rien ne porte moins à la tête. 
Loin des charmes de la tempête, 
Ton Eloa, d’un air boudeur, 
Avec Satan le tentateur, 

Souffle dans une clarinette, 

Ton Moise, la corne au front, 
Nous conte en grognant sa rengaine, 
Et que de toi lui vient l’affront 
De passer pour Croquemitaine. 
Sur ta tour va guetter Paris 
Comme le chat fait la souris. 
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Il 
Vigny, tu fus un précurseur, 
Lorsque sur tes lèvres bien nées 
Ton déluge des Pyrénées 
Dépassa d’un bond la hauteur. 
Ton Eloa, du tentateur 

Devant les sphères étonnées 
Pressant les ailes décharnées, 
Frémit d'aimer tant de noirceur. 
Au seuil de la terre promise 

Tu fais pleurer ton vieux Moïse 
De vivre seul trop haut monté. 
Toi-même pleurant sur Lutèce, 
De cette fille de la Grèce 
Vois-tu s’éteindre la clarté ? 


Dr STus. 


Myrzas d’or. — MM. de Goncourt 
(Histoire de la société française pendant 
la Révolution, édition de 1864, p. 66), dé- 
crivant les dons patriotiques quel’Assem- 
blée nationale de 1789 reçut à profusion 
des Parisiennes, y comprennent des myr- 
zas d’or. Il s’agit, sans doute, d’un bijou 
féminin de l’époque, mais lequel? Que 
désignait ce petit mot à tournure orien- 
tale qui n’est plusaujourd’hui qu’un nom 
de chienne ? Moc. 


Henriette Sontag. — Henriette Sontag, 
comtesse Rossi, était-elle grande ou pe- 
tite, brune ou blonde? Quel était le ca- 
ractère de sa beauté? Existe-t-il dans 
une galerie un portrait de l’admirable 
cantatrice (1)? Où pourrait-on s'en pro- 
curer une photographie ou une gravure ? 


Callot et Louis XIII. — Onrapporte un 
trait de la vie de Callot qui donne la 
preuve d’un grand caractère et de la fer- 
meté de ses sentiments. Louis XIII ayant 
assiégé et réduit Nancy, sa patrie, en 
1631, le manda auprès de lui pour lui 
proposer de faire le dessin de cette nou- 
velle conquête, comme il avait déjà fait 
la Rochelle et Ré, mais Callot supplia 
le roi de le dispenser de ce travail. Un 
courtisan piqué de ce refus prit la parole 
et dit à Callot, d’un ton menaçant, qu’on 
saurait bien le faire obéir : « Je me cou- 
perais le pouce, répondit l'artiste avec 
courage, plutôt que de faire quelque 
chose contre l’honneur de mon pays. » 


(n) Rien de plus enchanteur que sa voix, disait 
Jules Janin. En 1829, une représentation de /l Ma-: 
trimonio Segreto, de Cimarosa, donnée à l'Opéra au 
bénéfice des pauvres, avec le concours de Sontag, 
Damoreau et Malibran, produisit une recette invrai- 
semblable de 137,000 francs; mais aussi quel mer 
veilleux trio! 
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Louis XIII admira sa grandeur d'âme, 
reçut son excuse avec bonté et lui offrit 
une pension de 3,000 livres s’il voulait 
s’attacher à son service, mais Callot re- 
fusa sans balancer et n’hésita pas à sa- 
crifier son intérêt personnel à l'honneur 
de sa patrie et de son souverain, le duc 
de Lorraine. 

Voilà l’anecdote, tout à l'honneur de 
l'artiste, que rapporte son confrère Du- 
plessis Bertaux, dans ses Notes histo- 
riques sur la gravure à l’eau-forte(1814). 
En a-t-on confirmé l'authenticité? 

E. B. 


De Rycke, peintre du XIX:° siècle. — 
Je possède le portrait peint sur toile d’un 
général français avec la signature : De 
Rycke, 1843. Tout renseignement sur 
l’auteur et son œuvre serait accueilli avec 
reconnaissance. S. D. 


Le peintre Santerre. — Où donc trou- 
ver des renseignements exacts et com- 
plets sur Santerre, le peintre de la Chaste 
Suzanne et de la Femme au parasol noir ? 

C.R, 


CS 


Un opusoule rarissime à retrouver. — 
M. Antonio Favaro, l’éminent professeur 
de l’université de Padoue, qui est chargé 
par le gouvernement italien de l'édition 
nationale des œuvres complètes de Ga- 
lilée, dont il a déjà publié deux volumes, 
me fait l’honneur de me prendre pour 
intermédiaire auprès de... l’autre, et, au 
nom de la curiosité internationale, me 
charge de demander à mes confrères s'ils 
pourraient lui procurer la connaissance 
d’un opuscule dont il aurait grand besoin 
pour ses travaux et qu'il a vainement 
cherché ou fait chercher dans toutes les 
bibliothèques publiques de l'Italie et de 
Paris. Voici le titre de ce presque introu- 
vable opuscule : Martini Horky a Locho- 
vic brevissima peregrinatio contra nun- 
cium sidereum, etc., emissum a Galilæo 
Galiæo. Excussum Mutinæe, 1610, apud 
Julianum Cassidanum. Peut-être déni- 
cherait-on la plaquette dans quelque col- 
lection jadis formée par un astronome, 
un mathématicien ! J’ose espérer que l’on 
répondra favorablement à l'appel du 
savant italien et que, cette fois encore, 
l'{ntermédiaire méritera son surnom de 
providence des désespérés. 
UN VIEUX CHERCHEUR, 


.m'arrêter. M. Michel Lévy avait dû être cré 
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Question de numismatique. — Un con- 
frère numismatiste serait bien aimable de 
m'aider à déterminer“ uné médaille en 
bronze de fabrique ancienne et de petit 
module (1 1/2), dont la description suit: 
Tête imberbe à droite(pr'obablément celle 
d’Apollon), sous lé menton O. & Taureau 
cornupète à droite; à l’exergue: COO. 
VITRIER. 


RÉPONSES 


De la générosité des libraires (XX, 711; 
XXI, 74). — Notre collaborateur E. A. 
après avoir cité deux exemples de géné- 
rosité de libraires, remontant à la fin du 
XVIIIe siècle, demandait de lui signaler 
les traits de largesse de cette nature, 
afin de « démontrer queles librairessont 
véritablement les amis et les soutiens 
des écrivains ». 

E. A. trouvera un troisième exemple, 
je n'ose pas dire une troisième excep- 
tion, dans les Souvenirs d'enfance et de 
jeunesse d'Ernest Renan (p. 350), d'où 
j'extrais Ce curieux passage : 


Je n’avais jamais imaginé que le produit de 
ma pensée pût avoir une valeur vénale, Tou- 
jours j'avais songé à écrire; mais jé ne croyais 
pas que cela püt rapporter un sou. Quel fut 
mon étonnement le jour où je vis entrer dans 
ma mansarde un homme à la physionomie in- 
telligente et agréable, qui me fit compliment 
sur quelques articles que j'avais publiés et 
m'offrit de les réunir en volumes! Un papier 
timbré qu’il avait apporté stipulait des condi- 
tions qui me parurent étonnamment géné- 
reuses; si bien que,quand il me demanda si je 
voulais que tous les écrits que je ferais à l’a- 
venir fussent compris dans le même contrat, 
je consentis. Il me vint un moment l'idée de 
faire quelques observations; mais la vue du 
timbre m'interdit : l’idée que cette belle feuille 
de papier serait perdue m'arrêta. Je fis bien de 
par un décret spécial de la Providence pour 
être mon éditeur... Plus tard, il me fit remar- 
quer que le contrat qu’il m’avait présenté 
n’était pas assez avantageux pour moi, et il en 
substitua un autre plus large encore. Après 
cela, on me dit que je ne lui ai pas fait faire de 
mauvaises affaires. J'en suis enchanté. En tout 
cas je puis dire que, s’il y avait eh moi quel- 
que capital de production littéraire, la justice 
voulait qu’il y eût sa large part; c'est bien lui 

ui l'avait découvert je ne m'en étais jamais 
outé. 
CAMBIACUM. 


Mademoiselle Juliette Drouet a-t-elle 
servide modèle pour lastatue de Strasbourg 
de la place de laConcordé?(XXIV, 482,876, 
069; XXV, 18, 52.)— M. Germain Bapst, 
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en rectifiant sa precédente réponse, 
ajoute, comme preuve à l'appui de son 
affirmation, que la main de madame Pra- 
dier fut mouiée pour l'exécution de la 
statue de Strasbourg. 

Les mains de madame Pradier furent 
en effet moulées par son mari, mais pour 
une statue de /a Vierge exécutée en 1836, 
dans son atelier de l’Institut, exposée en 
1837 et aujourd’hui dans la cathédrale 
d'Avignon. 

Ce détail est précisé par le fait que 
Cortot félicitant Pradier sur la beauté 
des mains de sa statue, en présence de sa 
femme, celle-ci ne put s'empêcher de 
dire que ces mains étaient les siennes 
que l’on avait moulées. Indiscrétion qui 
lui vaiut quelques reproches dans le tête- 
à-tête. 

Je tiens l’anecdote dé M. Victor Vilain 
qui confirme son dire précédent ‘: que 
mâdame Pradièr n'est pour rien dans la 
statue de Strasbourg, et qu’elle n'allait 
point dans l'atelier de son mari à l’épo- 
que où le modèle en fut fait. 

DM | Atr. D. 


Es 


Jeunes filles dorées (XXIV, 515, 697). 


Les fêtes célébrées pour l'entrée (à Florence, 
lors de son mariage avec Francois I** de Mé- 
dicis) de Bianca Capello ne l'ont cédé à aucune 
pour le faste. . 


On peignait en or plein des hommes nus et 

des femmes pour figurer les divinités mytho- 

logiques. | 

(Charles Yriarte, Florence. Paris, Roth- 
schild, 1881, p. 67.) 


GUSTAVE ZERO. 


Un prédécesseur de l'archevêque d'Aix: 
l'abbé Fournier ét son sermon à Saint- 
Roch contre le Consulat (XXIV, 855, 334; 
XXV,65).— J'avais fourni les éléments dé 
la réponse en communiquant à l’Eclair 
de Montpellier quelques pages de la Vie 
de Mgr Fournier en cours de publication 
dans les Mémoires de l’Acadèmie des 


sciences et lettres de Montpellier (XXIV, 


934). Une nouvelle réponse (XXV, 65) 
semble remettre en doute ce qui est in- 
discutable, Quelques explications dissi- 
peront toute incertitude. 

J'ai actuellement en ma possession (à 
titre de prêt) tous les manuscrits de 
Mgr Fournier, et voici par quel chemin 
ils ont pu arriver chez moi. 11, rue du 
Cheval-Vert. M. l’abbé de Lunaret, ar- 
rière-grand-oncle de M. Henride Lunaret, 


CT 
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avait rempli auprès de l'évêque les fonc: 
tions de vicaire général depuis 1818 jus- 
qu’au 29 décembre 1834, date de la mort 
du prélat. Celui-ci, plein d'estime et de 
confiance pour ce vénérable ecclésias- 
tique, l’avait nommé et institué tout à la 
fois son légataire universel et son exécu- 
teur testamentaire. L'abbé s’acquitta de 
sa mission avec une remarquable délica- 
tesse. Tous les écrits du défunt furent 
remis à son successeur, Mgr Thibault, 
qui donna les sermons à la bibliothèque 
du séminaire, réservant la plupart des 
autres papiers pour les archives de l’é- 
vêché. Comme j'entreprenais d'écrire la 
vie du saint et savant pontife, Mgr de 
Cabrières, présentement évêque de Mont- 
pellier, M. Dupuy, supérieur du sémi- 
naire, et M. Henri de Lunaret lui-même 
mirent gracieusement à ma disposition 
tous les documents qui pouvaient m'être 
de quelque utilité. 
J’ajouterai que le Sermon sur la Pas- 
sion a été faussement dénommé Sermon 
contre le Consulat, le prédicateur n’y at- 
taquait en aucune façon le premier Con- 
sul; il se contentait dans sa seconde 
partie de présenter le tableau de tout ce 
qui avait été fait à Paris et en France 
contre Jésus-Christ et son Eglise, pen- 
dant les mauvais jours de la Révolution. 
Il existe trois exemplaires de cé discours 
qui se ressemblent très fort ; deux font 
partie de la collection du séminaire; le 
troisième est la propriété de M. Henri de 
Lunaret, conservé par le grand vicaire à 
titre de souvenir, en même temps que 
les décorations, brevets et diplômes du 
vénéré défunt, FERDINAND SAUREL. 


Le) 


Boieldieu (XXIV, 861; XXV, 68). — 
Les têtes chaudes du Midi devaient na- 
turellement prendre le pas dans l’habi- 
tude d’invoquer à tout propos la tête de 
la Divinité (cap de Diou). 

D'où les innombrables variantes « ca- 
dediou, cadedienne, cadedi, cadedis et 
cadedinche », avec les dissimulations 
« capdenoun, caddenoun et cadenounge, 
cadebiou, capdebiu, cadebieu,cadebieure 
et cadebeu », finalement abrégées encore 
en « cadde et cade ». 

Les « jarnidieu, jarnigoi et jarni » du 
Nord ont fait au Midi « sarnedi, sarni- 
bieu, sarnipabieu, sarpipane et sarnipa, 
sarnisort, sarniblude ». 

Dans le Rouergue, on a dit « jarnicou- 
toun », et dans les Alpes « zarnicoutain, 
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zarricoutoun », ce qui achève de me 
faire douter de l’expédient proposé à 
Henri IV par le Père Coton. Je ne sais 
trop si on en trouve le témoignage dans 
un document antérieur au Dictionnaire 
des origines de 1777. 

Louis XI jurait par la Pâques-Dieu ; 
Charles VIII disait jour de Dieu; 
Louis XII, le diable m’emporte (qui s’est 
abrégé de nos jours en « Diable! et Dia- 
ble soit!» Leur prédécesseur saint Louis 
avait cependant condamné les jureurs. À 
Nimes, au XVe siècle, on leur perçait la 
langue; en Béarn, on la leur coupait en 
cas de récidive. À la troisième fois. c’é- 
tait le fouet; à la quatrième, pena de 
mort. 

Sans doute, tous ces jureurs invo- 
quaient la Divinité au mauvais moment 
et souvent dans un dessein détestable. 
Mais, à bien prendre, c’était de leur part 
une reconnaissance de Dieu, manifesta- 
tion spontanée, d’autant plus remarqua- 
ble qu'elle était presque toujours invo- 
lontaire. Je demeure surpris que la théo- 
logie n y ait pas trouvé un argument au 
lieu d’y voir un crime. 

LORÉDAN LARCHEY. 


Journal d'histoire naturelle (XXIV, 
861; XXV, 71). — Il ne s’agit pas, dans 
la question posée, du Journal d'histoire 
naturelle dont parle M. G. M. et que 
mentionne Hatin, p. 575. La feuille à la- 
quelle collaborait J. M. Boyer s’impri- 
mait à Nimes ou à Montpellier; un bou- 
quiniste de Nimes se souvient en avoir 
eu 8 vol. in-8 formant une suite, mais 
non une collection complète. 

Le Journal d'histoire naturelle auquela 
collaboré Boyer est d’ailleurs antérieur 
de deux ou trois ans à la Révolution de 
1789. En 1792, époque à laquelle parais- 
sait la feuille signalée avec tant d’érudi- 
tion par M. G. M., Boyer avait quitté 
Nimes et rédigeait à Paris le Journal du 
Peuple, puis les Annales de la Républi- 
que française, en même temps qu’il pu- 
bliait l'Histoire des caricatures de la ré- 
volte des Français. F.R. 


Raseur (XXIV, 897; XXV, 74). — Ce 
mot, priscommesynonyme de rabäâcheur 
ennuyeux, est bien antérieur à Gil Pérès. 
(Voyez le Dictionnaire d’argot, de Loré- 
dan Larchey, éd. de 1878 et suivantes.) 
Il fait image, et s'explique de lui-même, 
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comme presque tous les mots de ce 
genre. 

En général, il faut se méfier des anec- 
dotes de théâtre, en matière étymologi- 
que. Joachim Duflot fut l'inventeur de 
presque toutes celles qui circulent en- 
core. L’étymologie basée sur les textes 
semblait exiger autrefois trop de temps 
de recherches. Inventer était plus tôt fait 
et plus amusant pour le gros des lec- 
teurs. 

Ajouterai-je qu’à la ville, le comique 
Gil Pérès était particulièrement froid et 
sérieux; et qu’au théâtre du Palais- 
Royal, on n'a point de pinceau à barbe, 
comme cela, sous la main. Ly. 


Quel est le chiffre annuel des engage- 
ments au Mont-de-piétè? (XXIV, 900.) — 
Le ministère du commerce publie un 
Annuaire statistique de la France. Celui 
de 1891 donne, aux pages 146 et 147, les 
engagements, renouvellements, dégage- 
ments et ventes opérés en 1888 dans les 
42 Monts-de-piété français ; il rappelle en 
outre les chiffres des quatre années pré- 
cédentes. 

D'un autre côté, la Ville de Paris pu- 
blie, dans l'Annuaire de statistique qu’elle 
édite, une notice où sont analysées et 
commentées toutes les opérations du 
Mont-de-piété de la capitale, plus im- 
portantes à elles seules que celles des 
quarante-et-un autres établissements 
français. 

Cette notice est indispensable à étu- 
dier si l’on veut connaître, comme le de- 
mande notre collaborateur, l’étiage de la 
misère. Les mouvements des opérations 
du Mont-de-piété se traduisent par des 
chiffres qui n’ont pas, à ce point de vue, 
la précision des indications dela colonne 
de mercure dars le thermomètre. 

Dans la notice de 1886 on lit, en effet, 
cette curieuse appréciation, extraite 
d’une brochure publiée, en 1861, par 
M. Blaize, ancien directeur du Mont-de- 
piété de Paris : 

Une autre erreur fort répandue, c’est que les 
opérations du Mont-de-Piété sont en raison di- 


recte de la misère, et c’est précisément le con- 
traire quiest vrai. . + « . + . , . . . 

Si la misère exerce une action sur les enga- 
gements et, dans les temps de crise, en aug- 
mente le nombre, cette action est donc néces- 
sairement très limitée, parce que les ressources 
dont les classes laborieuses peuvent disposer 
s'épuisent rapidement si elles ne sont pas 


_renouvelées par le travail. 
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Et il conclut : 


On peut dire, en se fondant sur l'expérience, 
que les opérations du Mont-de-piété sont en 
raison directe du mouvement des affaires et 
en raison inverse de Ja misère. 


La même constatation ressort, en effet, 
de l'examen du diagramme du mouve- 
ment des opérations depuis la fondation 
de l'établissement : c’est aux époques de 
crise politique que le solde en magasin 
s’abaisse, pour se relever dans les années 
d'activité industrielle et commerciale. 

Ces mouvements de hausse et de baisse 
des soldes ne se manifestent pas dans les 
mêmes conditions à Paris et à Londres, 
où le prêt sur gages est considérable- 
ment plus développé. 

Voici comment les Anglais en appré- 
cient les causes : 


Il est un fait fort remarquable dans le tra- 
vail du Mont-de-piété de Paris, c’est que ses 

rêts atteignent leur point le plus élevé en 
janvier et décroissent à mesure que l’année 
s'avance, pour s'élever de nouveau dans les 
mois d'hiver. Cela varie avec l’expérience an- 
plaise, qui nous montre qu’un plus grand nom- 

red’opérations sont faites dans le fort de l'été. 
Nous supposons que la raison de cela sera 
trouvée dans le plus d’habitudes ménagères 
du peuple français, dont les engagements sont 
motivés par la pression des temps durs, tandis 

ue parmi nous-mêmes, la tentation du plai- 
sir étant plus grande en été, les engagements 
ont lieu dans bien des cas non pas tant par né- 
cessité que par extravagance. 


Cette traduction d’un article de The 
Pawnbrokers Gazette du 25 juin 1887 est 
insérée dans la notice de 1887; elle a une 
saveur de fidélité qui ne nuit pas au sens 
et prouve la sincérité du traducteur. 

Concluons qu'il faut consulter les opé- 
rations du Mont-de-piété avec une ex- 
trême prudence et non superficiellement 
pour connaître l’état de prospérité ou de 
misère d’une contrée. ED 


— L'administration générale du Mont- 
de-piété vient de publier le compte rendu 
de ses opérations pour l’année 1889. 

Voici les chiffres que nous pouvons 
donner à notre collaborateur A. D-n. 

Le solde des nantissements au maga- 
sin, qui, au 351 décembre 1888, était, pour 
les gages dits de 4 chiffres, de 1,824 arti- 
cles, pour une somme de 4,245,332 francs, 
n'a été, au 31 décembre 1889,que de 1,788 
articles, pour 4,156,525 francs: soit une 
diminution de 88,807 francs. 

Ladiminutiondes engagements (25,006) 
l'augmentation des dégagements (43,040), 
et l’augmentation des renouvellements 
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(4,155), enfin la diminution des ventes 
(10,137) attestent que l'Exposition a été 
favorable aux classes laborieuses. 

Cette diminution constante dans les 
ventes provient aussi de ce que le Mont- 
de-piété accorde aujourd’hui aux em- 
prunteurs dignes d'intérêt de plus longs 
sursis et conserve le plus longtemps pos- 
sible les gages dans les magasins. 

De 1885 à 1880, les articles vendus ont 
diminué de moitié ; le montant des bonis 
est resté le même, et la proportion des 
pertes, qui était de 3.41 0/0, n’est plus 
aujourd'hui que de o.99 0/0. 

Au sujet des bonis, ce sont toujours, 
ainsi que le constate le rapport des opé- 
rations du Mont-de-piété pour les opéra- 
tions de 1889, les brocanteurs de recon- 
naissances qui encaissent la plus forte 
part. 

Sur 121,029 reconnaissances présen- 
tées, les trafiquants avaient entre les 
mains 59,001 titres qui leur ont rapporté 
349,189 francs, soit sur l’exertice 1888 
un excédent de bénéfices de 172,760 fr. 

Il est constaté qu’alors que le bénéfice 
moyen par article, tiré par les brocan- 
teurs de reconnaissances, n’était en 1886 
que de 12 centimes, aujourd’hui, il at- 
teint 2 fr. 92. 

Ces renseignements ne s'appliquent 
qu'à l’administration des Monts-de-piété 
parisiens. 

Nous ajouterons que si notre confrère 
désire des renseignements sur le coût 
des opérations, nous répondrons avec 
plaisir à sa demande. Juces Poirier. 


La ville de Troyes et le Renard (XXIV, 
901). — C’est d’après un livre allemand, 
qui a eu au moins cinq éditions, que la 
vue de Troyes a été donnée, tant soit peu 
réduite, dans l’{ntermédiaire. 

Cet ouvrage fut d’abord publié à Franc- 
fort, vers 1622, sous ce titre : « Thesau- 
« rus philo-politicus, hoc est emblemata 
« sive moralia politica, figuris æneis 
« incisa ad instar Albi amicorum exhi- 
« bita, versibus quoque latinis ac rhyth- 
« mis germanicis conscripta; opera et 
« studio ac inventione Dan. Meisneri ; 
« accessit civitatum et urbium.…. vera 
delineatio ; Francof.-ad-Mœnium»,in-4 
oblong. Il forme un recueil de 416 vues 
des principales villes du monde, au haut 
desquelles se trouvent un titre ou une 
devise latine, au bas un distique aussi en 


3 


| latin, avecsatraduction en versallemands, 
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expliquant un emblème toujours placéau 
premier plan sur chacune de ces vues; 
il n’y a pas d’autre texte; c’est à propre- 
ment parler un livre d'images géographi- 
ques dans lequel l'artiste, sans doute 
pour retirer la monotonie d’un aspect 
général trop semblable, a eu l’idée, tout 
à fait en rapport avec le goût de son 
temps, d’amuser les yeux à l'aide de 
toutes sortes d’emblèmes moraux. Main- 
tenant, ces sujets joints à la vue de cha- 
que ville ont-ils été avec soin recherchés 
pour faire connaître quelque particula- 
rité de leur histoire ou de leurs mœurs? 
On le prétend ordinairement, mais je 
crois qu’une étude un peu attentive de 
ce recueil fait au contraire apercevoir 
combien sont étrangers l’un à l’autre la 
vue de la ville et l'emblème qui s’y ren- 
contre. Le savant bibliophile Arthur Di- 
naux a tenté d'expliquer, il me semble 
sans grande vraisemblance, pour la ville 
de Paris, les rapports qu'il prétendait 
avoir trouvés entre les deux parties de 
l’image. Au premier plan de la ville de 
Paris, on voit d’un côté une famille éplo- 
rée, assise près d’un agneau couché sur 
des épines, elle étend ses mains sup- 
pliantes vers le ciel ; d’autre part on voit 
un guerrier dont la lance est brisée, qui 
se frappe le front avec une pierre. Pour 
texte, dans le haut : Pii patiendo vincunt, 
impii Sæyiendo pereunt. Au bas on lit ce 
distique : 


Si pietatis amans victor patiendo triumphat, 
Impie, cur sævis ? funditüs ipse perio. 


M. Dinaux voyait dans cette image, et 
comprenait dans son commentaire latin 
une allusion au siège de Paris par 
Henri IV et à la soumission des protes- 
tants qui leur valut l’éditde Nantes ? ? ? 
La ville de Rouen ne pouvait manquer 
de figurer dans ce recueil des principales 
cités du monde; voici l'emblème qui lui 
a été attribué : Attelé à un cheval super- 
bement empanaché, un traîneau s’avance 
contenant, assis près l’un de l’autre, deux 
jeunes amants qui tiennent les rênes, 
tandis qu’un fou monté sur le cheval, et 
un jeune garçon courant à pied, activent 
autant qu'ils le peuvent, chacun à grands 
coups de fouet, la marche du gracieux 
équipage. Pour titre en haut de l’image : 
Currus stultitiæ ; au bas, se trouve cette 
explication : 


Desipit omnis amans, Veneri qui militat. Ergo 
Cyprigenam, stultus ne videare, fuge. 
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La ville est d’une topographie exacte, 
l'emblème galamment disposé, le pré- 
cepte fort juste, mais ne prenons pas le 
soin inutile de rechercher la raison de 
son application spéciale à Rouen. C’est 
le hasard qui l’a placé là, ou peut-être le 
caprice de l'artiste, en méchante humeur 
contre Vénus, le jour où ladite ville est 
arrivée sous son burin. En fin de compte, 
je ne crois pas qu’il faille plus se mettre 
martel en tète pour chercher un renard 
dans l’histoire de Troyes, qu’un escargot 
dans les fastes de Châlons. 

J'ajoute, pour compléter la bibliogra- 
phie de ce livre, que les deux dernières 
éditions, augmentées presque du double 
(elles contiennent 8oo vucs agrémentées 
de même sorte), ont paru à Nuremberg, 
l’une en 10642, intitulée Sciographia cu- 
riosa, Sive libellus novus politicus emble- 
maticus civitatum; l’autre en 1678 avec 
ce titre plus court : Libellus novus politi- 
cus emblematicus civitatum. 

(Rouen.) C:E. 

— Une réimpression reparut en 1642- 
1678, sous le titre: Sciographia cosmica… 
Das ist: Neues Emblemat-Buchlein. Nurn- 
berg, P. Furst und B. Caymoy, 1642, 
1638,1672,1678; huit parties en deux vo- 
lumes et 800 planches. Dans Brunet, Ma- 
nuel du libraire, t. III, p. 1580, se trou- 
vent quelques détails sur cette publica- 
tion. 

Daniel Meisner est mort en 1684. Le 
texte du recueil qu’il a publié est sans 
intérêt; les planches consistent en vues 
de villes, de châteaux, etc., d'Europe; 
elles ont toutes, sur leur premier plan, 
des personnages. des animaux, des mo- 
numents accompagnés d’emblèmes, de 
devises et de vers latins et allemands. 
Emblèmes et devises sont sans aucun 
rapport avec les vues des villes qu’ils dé- 
corent et on perd son temps et sa peine 
à ychercher des allusions. C’est ce qui 
est arrivé à M. Albert Babeau et, long- 
temps avant lui, à son dévoué confrère 
intermédiairiste. ANDRÉ WALTz. 


ere 


La défense du fort de Bellevue eu 1870 
(XXIV, 903). — Ce fort faisait partie des 
ouvrages de Belfort en 1870. Il fut cons- 
truit, sur l’ordre du colonel Denfert- 
Rochereau, par le capitaine du génie 
Thiers, pendant le siège même. Il était 
situé entre le fort des Barres et les Per- 
ches, auprès de l’enbranchement des 
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chemins de fer de Mulhouse et. de Be- 
sançon. Les Allemands s’efforcèrent par 
tous les moyens de s'emparer de l’ou- 
vrage de Bellevue que le capitaine Thiers 
leur disputa avec succès. 

ALFRED DUQUET. 


— M. Ly trouvera le récit détaillé de 
la défense de Bellevue dans l'ouvrage sui- 
vant : la Défense de Belfort, écrite sous 
le contrôle de M. le colonel Denfert-Ro- 
chereau, par MM. Edouard Thiers, capi- 
taine du génie, et S. de la Laurencie, 
Capitaine d'artillerie. Paris, Armand Le 
Chevalier, 1871. In-8. Q,. 


— Le fort de Bellevue appartenait — et 
appartient encore de nos jours — au sys- 
tème défensif de Belfort. Il se dresse sur 
le plateau de ce nom, au sud-ouest de la 
forteresse, entre les routes de Besançon 
et de Paris et commande la gare, à la bi- 
furcation des voies ferrées Belfort-Paris, 
Belfort-Besançon, Belfort-Mulhouse. 

Ce ne fut pas, comme semble le croire 
encore notre confrère, et cela d’après 
l'extrait qu’il cite, dans ce fort que la ré- 
sistance de Belfort eut lieu. 

Nous ne pouvons entrer ici dans les 
détails de cette lutte héroïque, et nous 
nous bornerons, après les indications par 
nous données, à faire connaître à notre 
confrère les meilleurs ouvrages qu’il 
pourra consulter sur cette partie de la 
guerre de 1870-1871. 

La Laurencie, Service de l'artillerie 
dans la place de Belfort pendant le siège 
de 1870-1871. 

Bodenhorst, la Guerre de siège en 
1870. 

Opérations de l’armée du Sud pendant 
les mois de janvier et février 1871, par 
Wartensleben. Juzes Poirier. 


+ 


Sur les suicides de Berlin (XXIV, 903). 
— Au point de vue légal, celui qui se 
laisse emprisonner est plus criminel que 
celui qui se suicide, puisque maintenant 
aucune peine n'est édictée même contre 
la simple tentative de suicide. 

Le suicide, conséquence du crime 
avéré de son auteur, est un crime doublé, 
comme presque tous les crimes, d’une 
lâcheté. Non seulement le suicidé se 
soustrait à la peine encourue, mais il 
s’épargne les luttes pour une réhabilita- 
tion possible, L’expiation la plus com- 
plète est évidemment celle qui com- 
prend : 
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14 La réparation entière du mal, dans 
les imites humaines ; | 

2° L’accomplissement de la peine, 
accompagné de repentir; 

3° La réhabilitation. 

Quant à l’absolution divine, il semble 
qu'elle est sûrement accordée à celui qui 
réunit ces trois conditions. 

Je pense que l’auteur de la question 
demande des opinions et qu’il n’ignore 
rien notamment de ce que dit, au mot 
« suicide », le Dictionnaire historique des 
institutions, mœurs, usages, de M. Ché- 
ruel. 

(Rouen. 


F. CL. 


Got, nom patronymique (XXIV, 904). — 
Rien du Scythe ni de l’Allemand, cher 
confrère. Got, a dit Sarcey, « est Breton 
d’origine et plus encore de caractère ». 
L'histoire à la main, je puis donc, au pre- 
mier degré, le déclarer originaire d’An- 
gleterre. 

C’est dans ce pays qu’un jour, en par- 
lant à l’un de ses ancêtres, un Celte ou 
un Saxon a pu, avec raison, l'appeler 
Got ou Le Got. 

Cet incident est postérieur au Xe siècle, 
certainement, puisque c’est seulement 
vers cette époque que les hardis aventu- 
riers qui avaient longtemps désolé les 
mers du Nord par leurs pirateries, com- 
mencèrent à inquiéter les côtes de l’An- 
gleterre. 

Le langage vulgaire a donné le nom de 
Danois à ces nouveaux envahisseurs de 
l'Angleterre, mais ils appartenaient à ce 
groupe de nations scandinaves qui vi- 
vaient alors en Suède et en Norvège. 


Les Gots sortirent anciennement de l'isle de 
Scandinavie; Jordanes l'appelle Scandie et 
Scanzanie. (:ette isle est de si grande étendué, 
qu’on l'a estimée vn nouveau monde, et la 
boutique et magasin, d’où infinies diverses na- 
tions sont sorties et se sont épandues presque 
par toutes les parties du monde, pour cercher 
autres demeures. 


(Histoire des Gaules, etc., par Antoine 
de Lestang. S. Millanges. Bovrdeaus, 
M.DC.X VIII p. 1314 


Un insulaire a donc dit à un des an- 
cêtres de notre excellent acteur: Tiens, 
voilà le Got...comme dans d’autres temps 
on a pu dire dans d’autres pays: Voilà 
Le Breton... Voilà Le Normand... Voilà 
Le Franc... Autant de noms patrony- 
miques, certainement fort anciens. Mais, 
pour n'être pas accusé par l'excellent so- 
ciétaire du Théâtre-Français de lui don- 
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ner uniquement des pirates comme an- 
cêtres, je dois signaler avec Dom Morice 
(Histoire de Bretagne, continuée par 
Dom Taillandier, t. V, p. 7) un général 
anglais, Mathieu Goth, qui vivait en 1445 
et eut à remplir des missions en Nor- 
mandie et en Bretagne. E. M. 


— Le nom de Got peut être régulière- 
ment une abréviation de Hugot, comme 
Guet, Guenard, Guenet, Guenin, Gonard, 
Gonin, Gonet sont des abréviations de 
Huguet, Huguenard, Huguenet, Hugue- 
nin, Hugonard, Hugonin, Hugonet. Les 
Italiens disent de même Gotto pour 
Ugotto. 

Comme il ne faut jamais être exclusif 
dans le calcul des vraisemblances étymo- 
logiques appuyées sur les textes, j’ajou- 
terai que Got peut être encore une forme 
abrégée du nom de Goth qui serencontre 
aussi. Et ce Goth n'est lui-même qu'une 
abréviation du vieux nom germanique 
Gothofred qui est notre Godefroy. 

Donc, Got n’est pour moi, jusqu’à nou- 
vel ordre, qu’une abréviation de Hugues 
ou de Godefroy. L. LARCHEY. 


Théâtres de Portchester et de Cabrera 
(XXIV, 905). — Quelques-uns des survi- 
vants des pontons anglais et du rocher 
de Cabrera ont laissé, dans leurs écrits, 
des traces de cet inaltérable fonds de 
gaieté, ou, si l’on veut, d’insouciance 
qui est une des caractéristiques de l’es- 
prit français et contre lequel se sont éle- 
vés si souvent les étrangers, les dvspep- 
tiques et les imbéciles, 

C'est pourtant à cette Jovialité d’hu- 
meur que nos malheureux soldats du- 
rent très souvent de pouvoir oublier, pen- 
dant quelques instants, leurs cruelles 
traverses et la férocité de leurs gardiens. 

Voici, d'après Blaze (Mémoires d'un 
apothicaire de l’armée d'Espagne, Pa- 
ris, Ladvocat, 1828, t. I), quelques dé- 
tails sur cette société de l’ile de Léon, 
qui donna naissance à celle de Portches- 
ter. Elle se composait de prisonniers 
français, internés après Baylen dans le 
voisinage immédiat de Cadix. 


C'était une espèce de colonie formée par les 
matelots de l’escadre française, les débris du 
régiment de la garde de Paris, les hommes 
mariés et leurs compagnes. On y comptait en- 
viron quatre-vingts femmes. Le nombre des 
hommes était infiniment plus considérable, et 
* cette disproportion donna lieu à beaucoup 
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de ces dames étaient mariées comme on se 
marie à l’armée; il leur était donc loisible de 
changer quelquefois d’époux. Des jeunes gens 
de la garde de Paris jouaient la comédie au 
quartier San Carlos, et la jouaient fort bien, 
sur un théâtre passablement décoré. 

Un élève de Rode, violoniste excellent, 
M. Perret, chef de musique de la 4e légion, et 
ses symphonistes, M. Petit, danseur de l'Opéra 
de Paris, et beaucoup d’autres artistes rivali- 
saient de zèle et de talent; ils donnaient aux 
représentations dramatiques un brillant éclat, 
un intérêt que n’ont pas toujours nos théâtres 
de province. On s’amusait beaucoup au quar- 
tier San Carlos. | 

Les femmes n'étaient pas très fidèles. On 
vivait là. dit notre apothicaire,comme chez les 
sauvages, avec cette simplicité de mœurs qui 
exclut toute idée de jalousie et de rivalité. 

Un mari assez préoccupé de sa femme 
qui était fort jolie et poursuivie par des 
centaines de soupirants, prévoyant le 
sort qui lui était fatalement réservé, ima- 
gina de la mettre en loterie, — les billets 
au prix de deux réaux. — Elle échut à 
un matelot, à qui elle apporta en dot la 
moitié du produit des billets, son ex- 
mari gardant le reste. Un sergent de la 
garde de Paris fit, à ce sujet, un vaude- 
ville, intitulé la Femme en loterie, qui 
eut un succès d'enthousiasme. 

Je ne trouve aucun renseignement re- 
jatif à la prison de Portchester. Il s’agit 
sans doute d’un des nombreux caution- 
nements dont était alors couvert le sol 
de la Grande-Bretagne. Les principaux 
dépôts de prisonniers se trouvaient à 
Bristol et à Dartmoor. La première de 
ces deux geôles contenait de 12 à 
14,000 captifs, chiffre qui n’a rien de 
surprenant lorsqu'on considère que, de- 
puis la rupture du traité d'Amiens, tout 
Français, soldat, marin ou même civil, 
voyageant pour ses affaires, qui tombait 
entre les mains des Anglais, était impi- 
toyablement confisqué et jeté, soit dans 
un cachot. soit sur un des pontons qui 
encombraient les ports du Royaume- 
Uni. 

Quant au théâtre de Cabrera, son his- 
torique est plus facile à reconstituer. 
Henri Ducor (Aventures d’un marin de ia 
garde,’ Paris, Dupont, 1833) en touche 
quelques mots. Il était situé près d'un 
amas de baraques, baptisées pompeuse- 
ment du nom de Palais-Roval, et dans 
lesquelles d’industrieux travailleurs de 
tous les métiers se livraient à une foule 
de petits commerces. 

En 1809, nous rapporte Lardier (His- 
toire des pontons, Paris, Cosson, 1845, 
t. Ï). un sergent d'infanterie, qui venait 


d'aventures comiques et galantes. La piupart | d’arriver à Cabrera, imagina d’y établir 
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un théâtre. Après avoir longtemps et inu- 
tilement cherché l'emplacement de la 
salle, il finit par jeter son dévolu sur une 
vieille citerne à moitié écroulée, mais 
suffisamment spacieuse. 

Il y descendit au moyen d’une corde 
et trouva qu’il y avait encore dans le 
fond un pied d’eau, ou plutôt, de boue. 
Le sergent voulut d’abord construire 
une pompe, mais il fut obligé d’y re- 
noncer. 

Il put, avec beaucoup de peine, faire 
venir de Palma quelques seaux en cuir, 
construisit une échelle, et loua quatre 
prisonniers à Geux sous par jour. Tout 
lavoir du directeur improvisé consistait 
en une somme de 60 francs. A la fin du 
troisième jour, la citerne était à sec. I] y 
alluma, pour l’assainir, un grand feu de 
bois de pinet y fit descendre, pendant 
tout un jour, du sable et des pierres, 
dont il forma un tertre ayant un tiers de 
la longueur de la citerne et destiné à for- 
mer la scène. 

Il se procura de l’ocre et de la sanguine, 
et barbouilla les murailles en jaune, avec 
une bordure rouge, suspendit tout au- 
tour des guirlandes de feuillage dont il 
se servit pour séparer la scène de la salle 
et finit par écrire sur le mur du fond — 
car le rideau était absent — les mots sa- 
cramentels Castigat ridendo mores. 

On débuta par le Philoctète de La- 
harpe. Le sergent avait jadis appris le 
principal rôle, et savait par cœur de 
longs fragments des autres, il raccorda 
le tout avec de la prose et chargea trois 
de ses amis des rôles de Pyrrhus, d’A- 
chille et du Grec; celui d’'Hercule fut 
confié à un sapeur qui avait une voix de 
tonnerre. 

Enfin un crieur public annonça dans 
tout le camp, pour la soirée, la repré- 
sentation, queles prisonniers attendaient 
avec impatience. 

Il pouvait entrer 300 personnes dans la 
citerne, et les places étaient à deux sous; 
on descendait par l'échelle et, en bas, un 
homme de confiance percevait le prix de 
chaque place qu’il mettait dans un sac 
de peau suspendu à son cou. La salle 
était éclairée par des branches de pin 
allumées, que tenaient des garçons de 
théâtre placés de distance en distance. 
Les acteurs obtinrent un succès complet. 
Les vers du début de la tragédie : 


Nous voici dans Lemnos, dans cette île sau- 
ne .  [vage, 
Dont jamais nul mortel n’aborda le rivage, 
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furent tout d’abord couverts d’applau- 
dissements, mais lorsque le sergent en 
vint à ceux-ci : 


Ils m'ont surpris ainsi, dans les pièges qu'ils 
[tendent, 

Ils m'ont fait tous ces maux : que les dieux le 
(leur rendent! 


ce furent des acclamations tellement fré- 
nétiques, qu’on put craindre de voir s’é- 
crouler les restes de la vieille citerne. 

Le théâtre de Cabrera était fondé. La 
colonie entière s’intéressait à ses repré- 
sentations, et le sergent-directeur accor- 
dait chaque fois vingt entrées gratuites, à 
tour de rôle, à ceux qui étaient privés de 
ressources. 

Ces soirées furent un instant inter- 
rompues par l’aggravation que produisi- 
rent, dans la situation des prisonniers, de 
longs retards dans les distributions de 
vivres, une épidémie, et un violent orage 
qui dévasta l'ile en une nuit. Mais, ces 
souffrances passées, les représentations 
théâtrales reprirent leur cours habituel. 
Même, il y avait à Cabrera une vingtaine 
de femmes qui y avaient suivi un mari 
ou un amant, et le sergent-impresario 
parvint à engager deux de ces nouvelles 
Eponines, ce qui lui valut un regain de 
succès, Il put se procurer quelques cos- 
tumes, bien modestes, et l’on ne sait 
jusqu’à quel degré de prospérité aurait 
puparvenir lethéâtre de Cabrera, lorsque, 
sur les entrefaites, son directeur trouva 
l’occasion de s'évader, et en profita, na- 
turellement. 

Peut-être cet industrieux sergent était- 
il Robert Guillemard, dont les Mémoires 
(apocryphes) parurent à Paris, chez De- 
laforest, en 1826. M. Cordier serait bien 
obligeant denous ledire, puisqu’ilpossède 
la liste des fondateurs de la société théâ- 
trale dont il s’agit. Guillemard leprétend, 
du moins(t.Ï,p.177),etdonne exactement 
les détails reproduits plus haut. Il y 
ajoute les noms des acteurs qui repré- 
sentèrent la tragédie de Philoctète. 

Un nommé Darlier jouait le rôle d’U- 
lysse, celui de Pyrrhus était tenu par un 
certain Chobar, le rôle du Grec était in- 
terprété par un militaire du nom de Ri- 
caud. Quant au personnage d’Hercule, 
le narrateur passe sous silence le nom du 
tonitruant sapeur qui le remplissait. 

La tragédie était accompagnée d’un 
lever de rideau : Marton et Frontin, joué 
par Guillemard et Chobar. 

Ailleurs, et précédemment, Lardier, 
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cité plus haut, fait le récit d’une repré- 
sentation de la Mort de César, précédée 
de l’opéra-comique Adolphe et Clara, qui 
fut donnée sur le ponton anglais le Guil- 
ford et à laquelle il assista. : 

Mais quelles ressources n'offre pas un 
peuple qui peut ainsi faire diversion à 
tous les tourments du corps et de l’âme. 

Puissance de l’imagination! cette poi- 
gnée d'hommes, à moitié morts de faim, 
de fièvre et de misère, savait encore réa- 
gir au point de s'intéresser aux jeux de 
là scène lorsque la véritablé tragédie 
était dans la salle, figurée. par eux- 
mêmes, personnages muets, H.B 


— À consulter: Mémoires d’un officier 
français prisonnier en Espagne, par un 
officier de la garde royale. Paris, Boul- 
land, 1823, 1 vol. in-8. -. Mémoires d’un 
caporal de grenadiers ou le prisonnier de 
lle de Cabrera. Paris, chez l'auteur, 
2 vol petit in-12. — Lorédan Larchey ; 
les Suites d’une capitulation, relations des 
captifs de Baylen, 1 vo0x in-8, 1884. 

COTTREAU, 


th 


Un tableau de Chantilly sur le grand 
Condé (XXIV, 905). — Le tableau est de 
Michel Corneille (Corneille l’ainé). Il a 
été fait en 601. Les inscriptions sont 
d’un peintre nommé Laforest. Je peux 
même ajouter que la toile qui a été four- 
nie à Corneille pour faire ce tableau a 
coûté 18 livres. Il était primitivement 
placé, avec la série des tableaux qui re- 
présentent les actions de guerre du grand 
Condé, dans une galerie du petit château 
de Chantilly, dite Galerie où sont peintes 
les actions de M. le Prince. Cette galerie 
n’a pas été modifiée, et les tableaux qui 
la composaient, après avoir subi diverses 
vicissitudes, y ont été replacés dans l’or- 
dre primitif par Mgr le duc d’Aumale. 

_GusTAvVE Macon. 


Baïlly, miniaturiste de Louis XIV 
(XXIV, 906). — Jacques Ier Bailly (16342- 
1679), peintre de miniature, qui faisait 
aussi des ouvrages « façon de la Chine », 
s'était acquis dans ce double travail une 
certaine célébrité. Il eut 8enfants. L'aîné, 
Nicolas(1659-1736), égalementpeintre en 
miniature, eut pour fils JacquesIl(1700?- 
1768) qui, de son mariage avec Marie- 
Cécile Guichon, eut comme fils Jean-Sil- 
vain(1736-1793) qui eut le malheur d’être 
fait maire de Paris en juillet 1789. Jac- 
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ques Ier pergnit avec soin les fleurs, les 
fruits et les ornements. Egalement bon 
graveur, il a laissé douze planches à l’eau- 
forte représentant des fleurs. Dans son 
Dictionnaire critique, Jal donfe des ren- 
seignements puisés à des sources certai- 
nes, dit-il, sur la famille Bailly. D'après 
la Biographie de Didot (D: Hoefer),t.IV, 
col. 196, notre collègue Truth pourrait 
consulter utilement : Chaudon et Delan- 
dine : Nouveau Dictionnaire historique, et 
Nagler : Neues allgemeines Künstler- 
Lexicon. E. M. 


— Je crois que si l’on voulait voir des 
œuvres intéressantes de J. Bailly, on en 
retrouverait un grand nombre dans la 
collection unique de miniatures sur vé- 
lin conservée au Muséum d’histoire natu- 
relle et qui, commencée dès l’époque de 
Louis XIII, a été continuée jusqu'a nos 
jours par les plus habiles peintres en mi- 
niatures. GERMAIN BaPsT. 


Reliquaires en forme de lettres de l'al- 
phabet (XXIV, 906). — Sur les lettres 
données aux vingt-quatre monastères 
dont la fondation était attribuée à Char- 
lemagne, voyez Notices et extraits des 
manuscrits, t, XXVII, 2° partie, p. 374 
et 375. ANONYME, 


RARES 


Question de chien (XXIV, 906). — L’é- 
tymoiogie du nom de carlin donné à 
une espèce de chiens deviendrait difficile 
à trouver, dit Charles Nodier dans son 
Examen critique des dictionnaires, si on 
ne la fixait maintenant. Le carlin a été 
appelé ainsi par allusion au masque d’ar- 
lequin, dont la face noire et plate sem- 
ble avoir été le modèle; et on se sou- 
vient que le rôle d’arlequin appartenait, 
lors de son apparition, au fameux Car- 
lin (Carlo-Antonio Bertinazzi, dit au 
théâtre) (1710-1783). E. M. 


— En débarquant à Minorque, en 
1857, je rencontrai un carlin sur le 
port. Je le saluai respectueusement 
comme le dernier représentant d’une 
dynastie déchue. Quelques minutes après 
j'en vis un deuxième, puis un troi- 
sième, puis plusieurs autres. Je cessai de 
saluer, puis J’appris que cette race inté- 
ressante s'était conservée pure aux Ba- 
léares, 

Le nom de carlin v vient de son masque 
noir qui lui est commun avec Carlin, un 
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des personnages de la comédie italienne. 
RENÉ DE SEMALLÉ. 


ages 


Conservation des livres (XXIV, 906). 
— À la campagne et dans tous les pays 
du Nord en général, il est indispensable, 
pour empêcher l’humidité de naître, de 
ne jamais placer les livres de sa biblio- 
thèque dans des armoires à vitraux. Je 
concéderai tout au plus des grillages, 
mais avec absence de panneaux pleins, 
même dans le bas. Je parle d'expérience, 
ayant eu de nombreux volumes en demi- 
reliures, et surtout en reliures pleines, 
tachés très fortement d’humidité, pour 
être restés dans une armoire pleine à sa 
partie inférieure et garnie de glaces au- 
dessus, Avant tout, il faut de l’air pour 
les livres. Même dans une bibliothèque 
ouverte, vous aurez de l'humidité si vos 
livres sont trop serrés; il faut que l'air 
puisse circuler autour. Avec mon sys- 
tème, mes chers bouquins sont beaucoup 
plus exposés à la poussière; mais cette 
dernière présente moins d’inconvénients 
que l’humidité, à la condition toutefois 
d’épousseter les livres, les tablettes et la 
bibliothèque aussi souvent que possible. 
Les Manuels disent une fois par trimes- 
tre, mais J'avoue que je ne me livre à cet 
ingrat travail, qu’il est impossible de con- 
fier à un domestique, qu’une seule fois 
par an. E. M. 


— Pour protéger les livres contre l’hu- 
midité, on place dans ma bibliothèque 
(à la campagne) de grandes terrines en 
grès dans lesquelles on met de la chaux 
vive. Sous les vases, une planche pour 
protéger le parquet. Les gros morceaux 
se dissolvent en absorbant l'humidité. Je 
mets deux terrines pour une pièce de 
huit mètres de long. A.R, 


— Le vitrage nuit aux livres au lieu de 
les préserver; il augmente l’humidité et 
développe les champignons. Le livre a 
besoin d'air. On s’en est bien aperçu 
pour les vitrines protégeant les raretés 
exposées dans les bibliothèques publi- 
ques, et, dans certaines bibliothèques, 
on levait les couvercles après les séances 
publiques. Le mieux est donc de 
laisser les volets vitrés entr’ouverts, si 
on quitte la campagne. Pour chasser l’o- 
deur de l’humidité, quelques jours de feu 
suffiront à la rentrée. S'il n'y a point de 
cheminée, maintenir un bon brasero 


_autres il peut suffire. 


[30 janvier 1802. 


110 


dans la pièce, en tenant les fenêtres en- 
tr'ouvéertes. 

Si on avait des raisons majeures de 
fermer les vitrines, organiser une venti- 
lation appropriée à l'aménagement des 
rayons, en pratiquant des trous cotres- 
pondants pour former courant d'air, 

Ly. 


— Les livres, comme les humains, ont 
besoin d’air, un bon moyen de les con- 
server est donc de les aérer le plus sou- 
vent possible. Il ne faut donc jamais les 
laisser dans des chambres humides et 
longtemps closes, sans cela il leur arri- 
vera comme au linge dans les mêmes con- 
ditions : ils se moisiront. J’ai complète- 
ment enlevé une vilaine odeur de moisi 
à un vieux volume en le suspendant sur 
une ficelle dans ur courant d’air pendant 
quelques jours, puis en y mettant plu- 
sieurs feuilles de Papier Sachet, de 
A Coudray. Il est vrai que, pour les per- 
sonnes qui n'aiment pas les parfums, ce 
moyen n’est pas très bon; mais pour les 
L:2; 


Famille d'Angicourt ou Dangicoutt? 
(XXIV, 907.)— Il y a quinze ans, une fa- 
mille de ce nom demeurait 72 bis, rue 
d'Amsterdam; M. d’Angicourt était, je 
crois, attaché au ministère des finances. 

Pompon. 


Question de numismatique (XXIV, 907). 
…— Les trois monnaies dont il est ques- 
tion ont été frappées par les seigneurs 
de Dezana (Déciane, en Piémont) qui sé 
sont livrés effrontément à l’imitation plus 
ou moins servile des espèces françaises 
de leur temps. La première appartient à 
Jean-Augustin Tizzone, qui occupa la 
seigneurie de 1556 à 1581; les deux au- 
tres font partie du monnayage de Delfino 
Tizzone, son successeur (1582 à 1598). 
Celle de 1584, dont l'exemplaire décrit 
paraît fruste, doit se lire au droit: MON. 
NOV. IN COM. DEC. Les lettres R. G. 
de la première pièce, de même que la 
lettre G de la seconde, sont les initiales 
de: Roland Gastaldo, maïtre de la mon- 
naie dans l'atelier de Déciane. 

RENÉ DE STARN, 


Proudhon (P.J.) (XXIV, 909; XXV, 77). 
— Mort à Passy, Grande-Rue, le 19 jan- 


Ne 57:.] 


111 
vier 1865, à l’âge de cinquante-six ans, il 
a été inhumé au cimetière de cette loca- 
lité. À quelques années de là, sa tombe a 
été transportée au cimetière Montpar- 
nasse, où, depuis, Stéphanie, la plus 
jeune fille du grand écrivain démocrate, 
du rude jouteur de 1848, proscrit en Bel- 
gique par la justice bonapartiste, a été 
placée à côté de son père. 

Des deux filles de Proudhon, il ne reste 
que l’ainée, qui publia la Correspondance 
de son père. Elle est aujourd’hui la 
femme de M. Félix Henneguy, profes- 
seur au collège de France, savant phy- 
siologiste de la jeune école française 
et qui fut l’élève préféré de Claude Ber- 
nard. 

Madame veuve Proudhon, qui porte 
dignement un nom illustre, habite boule- 
vard Saint-Germain, 78, non loin de sa 
fille et de ses petits-enants Henneguvy. 
F. D. 


Des navets (XXIV, 945). — Parisia- 
nisme — formule négative usitée chez 
les faubouriens, les gouapeursde barrière, 
M. Lorédan Larchey y voit une abré- 
viation d’un refus ironique : Je te paierai 
en navets. 

On dit aussi bien dans ce cas : des nè- 
fles, du flan. Exemple : « M’exposer à 
Saint- Lazare pour ça... des navets!» 
(Jaime.) « Souper avec vous ? des nèfles ; 
les panés, il n’en faut pas.» (Les Co- 
cottes, 64.) 

Le Courrier de Vaugelas (mars 1878) 
fait remarquer que, de tout temps, on a 
confirmé une dénégation par l'offre d’une 
chose de peu de valeur : la fève, la noix, 
l'ail ont eu leur moment de vogue. On en 
est à peu près resté aujourd’hui aux na- 
vets, aux prunes, aux nèfles, en sous-en- 
tendant : Je te paieraï... (des navets, des 
nèfles) quand cela sera. 

M. Larchey cite un exemple curieux de 
l'ancienneté de navets, sous forme d’ex- 
clamation ironique: « Combien en ai-je 
veu qui devoyent faire merveilles ? ouy 
dea, des naveaulx ! ils en ont belles let- 


tres, » (Despériers. Cymbalum mundi, 


1537.) 
(Nimes.) CH. L, 


Soues (XXIV, 945). — Je crois qu'il 
faut voir dans ce mot, non pas un parti- 
cipe, comme le voudrait M. de Laurme, 
mais bien l'adjectif possessif de la troi- 
sième personne, suæ en latin. La forme 


\ 
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souue pour sua se trouve dans la cantilène 
de sainte Eulalie (v. Littré, v° son). La 
phrase citée voudrait donc dire que les 
plats et écuelles placés par le sénéchal 
sur la table du roi, pendant le premier 
mois, appartiennent à ce grand officier, 
comme revenant-bon de sa charge. 
DicasTÈs. 


— Les pièces d’orfèvrerie garnies de 
souages, c’est-à-dire de moulures, sont 
fréquemment citées dans les inventaires 
du XIVe et du XVe siècle, Ne faudrait-il 
pas chercher de ce côté la signification 
du mot soues, qui se rapporte précisé- 
ment à des écuelles et à des coupes ? 

Ar. D. 


Les Belges ne descendent pas des Ger- 
mains (XXIV, 945). — L'auteur de cette 
formule a étayé sa proposition de motifs 
qui réduisent à néant les allégations con- 
traires des savants d’outre-Rhin. Peu- 
vent-ils, ces érudits, avoir ignoré les 
textes qui infirment leur légende ? Non! 
mais ils ont été assez habiles pour en ti- 
rer la fausse interprétation nécessaire à 
leurs doctrines ethnographiques. De ce 
chef, leur science a pour premier objec- 
tif des nationalités à recouvrer, et leurs 
prétentions ne connaissent pas de limite. 

Ils visent, non seulement, certaines 
portions de l’Europe, mais encore l’Inde 
elle-même fait partie de leurs revendica- 
tions. Dans son livre le Spiritisme, 
M. Jacolliot nous montre nos voisins se 
posant comme ancêtres des Brahmes. Ils 
auraient ainsi dominé tout l'Orient, créé 
toutes les civilisations anciennes. Et, 
dès lors, se déclarant, à tous les points 
de vue, une race fatalement supérieure, 
ils ont le droit, n’importe où, d’imposer 
par la force leur direction... déjà ils di- 
sent leur domination. « Cela s’enseigne 
dans toutes les Universités d'Allemagne, 
où l’on nomme les Aryas-Indous les 
vieux Germains de l'Oxus et du Gange. » 
Après une telle leçon d'histoire, il n’y a 
plus qu’à retirer l'échelle... des biblio- 
thèques. T. Pavor. 


De l’autre côté de la barre (XXIV, 947). 
— La barre qui sépare les juges des avo- 
cats est habituellement scindée en deux 
portions égales par une porte. Chacune 
des parties occupe l’une de ces portions. 
Et quand on parle des côtés de la barre, 


| on désigne ce qui de cette barre est à 
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droite et à gauche du passage, mais pas 
ce qui est deçà ni delà. Bisz. Mac. 


— Pour se rendre compte de cette ex- 
pression usitée au Palais, on pourrait 
supposer que, dans l’origine, les parties 
adverses étaient matériellement séparées. 
Mais cette hypothèse n’est pas néces- 
saire, vu l’extension de sens donnée à 
certains mots. Ainsi, barreau s'entend 
pour bâton (d'un bâtonniste, mais aussi 
bâtonnier), et se dit encore de l'Ordre 
des avocats. Un seul terme servira donc 
souvent à désigner le contenant ou le 
contenu. Par exemple chancellerie estun 
grillage d’abord, puis le bureau par delà 
cet obstacle; lice est une tapisserie, puis 
l’enclos qu’elle limite. J’estime alors qu’on 
peut considérer barre (de même que lice) 
comme le nom de l’espace, du lieu, du 
champ de tournoi, où le public voit deux 
champions, l’un à droite, l’autre à gau- 
che. Alors, quand un avocat dit : l’autre 
côté de la barre, c’est sans aucune idée 
de démarcation réelle, il indique seule- 
ment le point opposé d’où lui vient l’at- 
taque ou la riposte. T. Pavor. 


Histoire des mots (XXIV, 947). — Dans 
le fascicule 45 du Musée pédagogique, on 
peut voir combien Littré déplorait le 
sort de quelques termes français tombés 
en discrédit. Donselle qui, jadis, valait 
autant que damoïselle, est maintenant 
une injure. On dit fort bien ma fille, tan- 
dis que une fille, c’est une femme tarée. 
Au vieux temps, pucelle signifiait jeune, 
jolie ou gracieuse, mais, depuis qu’on en 
a fait le synonyme de vierge, il est mal- 
séant de qualifier pucelle toute autre que 
Jeanne d'Arc. Dans la Loire-Inférieure, 
gars (garçon) a un féminin bien connu, 
et qui, dans le peuple, n’a point la mau- 
vaise acception vulgarisée par les romans 
naturalistes, — A cette déchéance des 
mots, Littré pense qu'on ne saurait assi- 


gner une époque certaine. Ils ont décliné 


peu à peu, sans cause bien appréciable ; 
ils ont succombé contre toute justice. 
C’est un vrai massacre des innocents. 

T. Pavor. 


Une coquille d'imprimerie (XXI1V, 948). 
— Le mot de coquilles ne paraît pas 
avoir été bien anciennement employé 
dans l’acception de lettres mises pour 
d’autres au cours du travail de la compo- 
sition typographique. Le Dictionnaire de 
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Richelet, édition d'Amsterdam de 1732, 
le Dictionnaire de Furetière, édition de 
1600, le Dictionnaire de l’Académie, 
4° édition, 1762, donnant toutes les au- 
tres significations du mot, ne parlent pas 
de celle dont il y aurait lieu de recher- 
cher ici l’origine. Le Grand vocabulaire 
français (Paris, Panckoucke, 1769) est le 
premier, parmi ceux qui ontété l’objet de 
nos recherches, qui donne de cette locu- 
tion la définition suivante : « Coquille, se 
dit, en termes d’imprimerie, d’une lettre 
déplacée de son cassetin, et mêlée parmi 
d'autres lettres de la même casse; ce mé- 
lange répété brouille le caractère, et 
charge une épreuve de nombre de lettres 
pour d’autres, que l’on appelle des co- 
quilles. » 

Cette même définition se retrouve, 
plus ou moins modifiée, dans les dic- 
tionnaires plus modernes, mais il ne 
semble pas qu'aucun des auteurs ou ré- 
dacteurs de ceux-ci se soient préoccupés 
d’en rechercher l'origine. 

Une exception doit être faite cepen- 
dant en faveur de M. Eugène Boutmy, 
correcteur d'imprimerie, qui a publié, 
en 1878, chez l'éditeur Liseux, un Dic- 
tionnaire de la langue verte tyÿpographi- 
que, tiré à petit nombre, et aujourd’hui 
recherché. 


Depuis longtemps, — dit M. Boutmy, — 
nous cherchons inutilement, hélas ! l’étymo- 
logie du mot coquille dans son sens typo- 
graphique. Après avoir compulsé, sans succès 
aucun, un grand nombre de dictionnaires 
et d'ouvrages spéciaux, nous avons pris le bon 
parti. | 

— Vous y avez renoncé? direz-vous. 

— Que vous nous connaissez mal! Nous 
avons imaginé une étymologie, nous souve- 
nant à propos que cheval vient d’equus, et cail- 
lou de silex. Voici notre trouvaille. 

Parmi les diverses cérémonies qui accompa- 
gnaient le mariage chez les Romains, il y en 
avait une qui s'est perpétuée en notre pays 
jusqu'à nos jours: dans les campagnes du 
Perche, on appelle cela danser la pochette 
rousse. | 

Après la cérémonie de l’union conjugale — 
ce que nous appellerions aujourd’hui la béné- 
diction nuptiale — le mari jetait à terre des 
poisettes et des noix que se disputaient les 
enfants, pour marquer qu'il renonçait dé- 
sormais aux choses de peu d'importance, aux 
bagatelles, aux étourderies, en un mot. perse: 
marite, nuces, chante un berger de Virgile 
dans la huitième églogue. En cette circons- 
tance nuces devenait synonyme de nugæ, Or, 
de la noix à sa coquille il n’y a pas loin,on en 
conviendra. Substituez l’une à l’autre, et vous 
aurez pour le mot coquille, pris figurément, la 
signification d’étourderie, faute commise par 
étourderie. 

C'est précisément ce qu’on entend par ce mot 
dans le langage typographique. 
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Le Dictionnaire de la langue verte ty- 
pographique n'étant pas dans toutes les 
mains, nous avons cru devoir reproduire 
intégralement l'explication très subtile, 
comme l’auteur lui-même le reconnaît, 
de M. Boutmy. Mais il n’est pas besoin 
d’insister, sans doute, pour que nos col- 
laborateurs comprennent que nous ne la 
donnons que sous les plus expresses ré- 
-serves. On peut donc chercher ailleurs, 
et peut-être serait-il à désirer qu’on ne 
fit pas, à l'exemple de M. Boutmy, un 
aussi long détour pour arriver au but. 
La Grande Encyclopédie, quand elle ar- 
rivera au mot fypographie, ne peut se 
dispenser, comme ses devancières, de 
parler de la coquille d'imprimerie; qui 
sait si elle ne réserve pas une surprise à 
ceux qui auront eu la patience d'attendre 
jusque-là ? Pour les impatients, nous 
présenterons, sans trop y insister, la 
supposition suivante : l’origine de cette 
locution ne serait-elle pas dans la sura- 
bondance des coquilles, aussi nombreu- 
ses, dans certaines imprimeries, que les 
débris de coquillages au fond de la mer ? 
Fr. F, 


Le Chouan Billard de Veaux (XXIV, 


949). — M. H. D. trouvera beaucoup de 
renseignements biographiques sur Bil- 
lard, sa famille, ses services, ses mal- 
heurs, ses différents ouvrages, les soup- 
çons auxquels il a été en butte, dans 
l'ouvrage de M. L. de La Sicotière : 
Louis de Frotté et les insurrections nor- 
mandes (Plon, 1889, 3 v. in-8), t. I, 
p. XXIHI-XXVII, Et passim. L. 


Claude Chappe, l'inventeur du télégra- 
phe (XXIV, 949). — M. Gerspach, ac- 
tuellement directeur des Gobelins, a pu- 
blié, vers 1860, un livre sur l’Histoire de 
la télégraphie aérienne en France. Il l’a 
prise à sa naissance (Chappe appelait 
alors son invention le Tachy graphe) et 
l'a menée jusqu’au siège de Sébastopol. 

UN TÉLÉGRAPHISTE, 


_— M. Chappe d’Auteroche trouvera le 
portrait de son oncle au Musée du Con- 
servatoire des Arts et Métiers, salle des 
télégraphes, où il est exposé, — j'en ai 
fait don à ce Musée il y a plus de dixans; 
— c'est un petit portrait peint par unar- 
tiste fort peu connu, nommé Goy. 

E. GANDOUIN. 
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Les musées consacrés aux hommes cé- 
lébres (XXIV, 949). — Je ne connais pas, 
en effet, en France. de musée consacré à 
une personnalité illustre, et cependant, 
pour ne parler que des écrivains, com- 
bien en seraient dignes, comme Molière, 
Corneille, La Fontaine, Voltaire, Dide- 
rot, etc. A l'étranger il n’en est pas de 
même ; à Rome, dans le Musée du Capi- 
tole, il y a une salle exclusivement con- 
sacrée à Garibaldi. En Allemagne Gœthe, 
Schiller, Beethoven et Richard Wagner 
ont, sije ne me trompe, leur musée. Il 
sera facile à notre confrère de se rensei- 
gner à ce sujet. Qu’on me permette d’ex- 
primer le souhait que la France suive 
l'exemple de ses voisins. 

ETIENNE CHARAVAY. 


— Citons : 1° Le Musée Beethoven, à 
Heiligenstadt près Vienne, appartenant à 
une société d'amateurs. Ce musée est très 
modeste, mais contient plusieurs pièces 
intéressantes, voire même quelques reli- 
ques du maître. 

2° Le Musée Mozart, à Salzbourg, ap- 
partenant à la Société internationale 
Mozart de cette ville, Inutile de mention- 
ner les trésors hors ligne de ce musée 
unique dans songenre, que tout le monde 
musical connaît. 

3° Le Musée Richard Wagner, à Vienne, 
appartenant à M. Nicolas Oesterlein. Le 
catalogue de ce musée admirable forme 
déjà trois forts volumes in-4 ; 1l n’est pas 
encore terminé et le musée s'enrichit 
continuellement. On y trouve beaucoup 
de reliques et de documents d’un carac- 
tère personnel, en dehors de l'immense 
littérature que Wagner a provoquée dans 
tous les pays du monde. 

4 Le Musée François Liszt, à Weimar, 
appartenant, je crois, à la famille du 
maître et ayant un caractère tout per- 
sonnel. | 

5° Le Musée François Grillparzer, à 
Vienne. Ce petit musée forme une sec- 
tion de la Bibliothèque de la ville de 
Vienne et offre une reconstitution com- 
plète du cabinet de travail du célèbre 
poète viennois, avec beaucoup de reli- 
ques, autographes et portraits. 

La maison de Gœthe à Weimar et la 
maison de son père à Francfort-sur- 
Mein sont des musées tellement connus 
qu’il est presque superflu de les men- 
tionner. Inutile, également, de citer le 
musée Thorvaldsen, à Copenhague, qui 
contient, en dehors de l’œuvre du grand 
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sculpteur, beaucoup d'objets intéres- 
sants dont il s'était entouré, .et le Musée 
Buonarotti, à Florence, consacré à la 
gloire de Michel-Ange. | 

O. BERGGRUEN. 


— En dehors du Musée Shakespeare, 
à Stratfort-süur-Avon, et du Musée Gali- 
lée, à Florence, signalés par G. dans sa 
question, il doit y avoir en Europe bien 
d'autres musées consacrés à des célébri- 
tés locales. Les Guides Joanne et Baede- 
ker peuvent être consultés là-dessus. Je 
ne connais pas le Musée Galilée à Flo- 
rence, mais j'ai visité dans cette ville le 
Musée ou galerie Buonarotti, établi dans 
la maison même de Michel-Ange, parun 
de ses descendants. On voit à Fribourg, 
en Suisse, le Musée Marcello, consacré 
au grand: sculpteur qui s’est illustré sous 
ce nom (princesse Colonna, née d’Affry 
de la Monnaie). Pour la France, on ne 
saurait passer sous silence le Musée 
Jeanne d’Arc, à Orléans. Omnis. 


— Citons aussi le musée Dürer, à Nu- 
remberg, et le musée Plantin, à Anvers. 
| OTTo FRIEDRICHS. 


— Le département de la Seine-Infé- 
rieuré a acquis depuis quelques années 
la maison de campagne de Pierre Cor- 


neille, au Grand-Couronne, près Rouen. 
Il l’a fait restaurer et y a établi un musée 


cornélien. UN ROUENNAIS. 


Les Hiéronymites(XX!V, 950). — Dans 
le Dictionnaire des ordres religieux, par 


le R. P. Hélyot (édition Migne), tome I, . 


col, 568 à 615, il y a un long article sur 
les ermites de Saint-Jérôme,Jéronymites 
ou Hiéronymites. L. BouLaxo. 


Quelle fut la seconde femme du duc de | 


Noailles? (XXIV, 952.) — La seconde 
femme du duc de Noailles (Jean-Paul- 
François) fut Wilhelmine-Justine, ba- 
ronne de Mosheim, veuve du comte 
Alexandre Golofkine, quien avait eu deux 
enfants : un fils, le comte Georges Golof- 


kine, grand chambellan de la cour de 


Russie, ñhé en 1762, mort en 1846, dernier 
de son nom, et une fille, mariée à M. de 
Mestral d’Aruffens (en Suisse). 


Il est question de ce second mariage 


du duc de Noaïlles dans l'ouvrage de 
M. Auguste Callet, intitulé: Anne-Paule- 
Dominique de Noailles, marquise de Mon- 
tagu. Paris, 1864. P. 199, 204 et a 
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Les accasès reconnus innocents (XXV, 
45). — Déjà, sur ce sujet, qui menace de 
devenir une actualité... endémique, nous 
avions réuni. un certain nombre d’obser- 
vations qui nous avaient paru assez pi- 
quantes, mails que nous avons été pro- 
bablement seul à juger telles, puisque 
les confrères de grand format à qui nous 
les avons proposées les ont refusées avec 
ensemble. 

En 1780, un auteur, resté inconnu, 
publiait une brochure portant ce titre : 
Réflexions morales sur l'abus et l'atrocité 
de la quest'on, ou Lettre d’un citoyen aux 
députés français. | 

Ïlcommençait par"établir que, malgré 
l'abolition de la torture par Louis XVI, 
la question était encore en vigueur à 
l'heure où il écrivait(mars 1789). 

Puis, abordant le sujet, alors très dis- 
cuté, de la nécessité d’une réparation ju- 
diciaire, au profit des accusés reconnus 
innocents, il avait, à l'appui de son argu- 
mentation, un règlement de Frédéric Il, 
en date du 15 février 1776. | 


:. . On ne s'attendait guère 
A voir la Prusse en cette affaire. 


Lorsqu'une personne, accusée de quelque 
crime, qu’on n'aura pu prouver, mise ensuite 
hors de cour et de procès, apportera des preuves 
de son innocence, nous voulons qu’il soit pris, 
de la caisse des épices de chaque collège, de 
quoi l’indemniser des dommages à elle causés 
par la procédure; qu'il soit pourvu, de la ma- 
nière la plus authentique, à la réhabilitation 
de son honneur, à proportion de l'atteinte qu'il 
paraît avoir reçue, pat le soupçon du crime. 


Déjà, en Suisse, le principe de la répa- 
ration judiciaire était reconnu. L’alinéa 
de Depping, cité par A. B., le prouve 
suffisamment. Puis Linguet nous en four- 
nit un exemple dans ses Annales poli- 
tiques (t. XIV, n°109). Il assure que l'Etat 
de Berne accorda, comme indemnité, 
une pension de 1,200 livres à une jeune 
fille injustement condamnée par les ma- 
gistrats. — Pau D’E. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


. Le thsâtre réaliste sous Napoléon Ier. 


— On pourrait croire que la condam- 
nation sévère infligée au Zhéâtre- 
Kéaliste de 1791, dont nous avons ré- 
vélé l'existence, aurait dégoûté de toute 
manifestation ultérieureles entrepreneurs 
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de spectacles naturalistes. Mais alors, il 
faudrait compter sans l'impitoyable 


Auri sacra fames. 


Quinze ans plus tard, sous un régime 
assurément moins paternel, se produisi- 
rent de nouvelles tentations d’unréalisme 
excessif, mais sur d’autres scènes et avec 
des personnages tout différents. 

Napoléon était alors en Italie, fort oc- 
cupé à ceindre la couronne de ferdes rois 
lombards. Il venait d'arriver à Plaisance, 
quand il reçut une lettre de Regnault 
Saint-Jean d’Angely, lui annonçant une 
nouvelle des plus étranges. 

Des bateleurs, écrivait le conseiller d'Etat, 
qui se constituait ainsi le défenseur de la mo- 
rale outragée, représentent avec des figures mé- 
caniques les mystères de la Passion, depuis la 


conception et l'accouchement de la Vierge, 
jusqu'à la résurrection de son Fils. 


Mais, ce qui n’était pas moins topique, 
c'était l’empressement de la foule à ce 
spectacle de marionnettes qui rappelait 
quelque peu celui de Karageuz à Cons- 
tantinople. Les prêtres, au dire de Re- 
gnault, autorisaient cette dévotion d’un 
nouveau genre, et les fidèles usaient avec 
enthousiasme de la permission. 

La réponse du maître ne se fit pas at- 
tendre. Avec cette rapidité de décision et 
cette rudesse de formes qui caractérisent 
la manière impériale, Napoléon écrivait 
de Plaisance le 9 messidor an ‘XIII 
(26 juin 1805): 

Renvoyé au ministre de la police, pour faire 
insinuer aux évêques que cela est contraire à 
toute idée saine, et faire connaître à ces indivi- 


dus qu’ils cessent leur spectacle, sous peine 
d’être fustigés très réellement. 


PAUL D'ESTRÉE. 


Une édition expurgée de la Semaine de 
Du Bartas. — J’ai rencontré, l'autre jour, 
en bouquinant, une édition curieuse du 
grand poète gascon. Elle est intitulée : 
la Seconde Semaine ou enfance du monde, 
de G. de Saluste, seigneur Du Bartas. 
A Douay, de l'imprimerie de Jean Bayard, 
imprimeur juré, à la Bible d’or, l’an 1584. 

À la fin du volume se lit cette mention: 
« Ce livre icy, ayant été reveu et corrigé 
« en aucuns endroits, se peult sans scan- 
« dale vendre. Ainsi avisé par moy Tho- 
« mas Stapleton, docteur et professeur 
« royal de la S. Théologie en l’Université 
« de Douay. » 

Je m’aperçus en effet qu’en « aucuns en- 
droits » le texte du poète protestant avait 
été modifié et même travesti dans le sens 
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catholique. Je ne citerai qu’un exemple 
bien typique. 

Au livre de Babylone, Du Bartas, fai- 
sant l’éloge:de sonillustre coreligionnaire 
l’ardentcalviniste Duplessis Mornay, avait 
dit : 

Cet autre est de Mornay, qui combat l’athéisme, 
Le paganisme vain, l’obstiné judaïsme. 


L’adaptateur douaisien remplace bra- 
vement le nom peu orthodoxe de Mornay 
par celuide... René Benoist, le casuiste 
angevin fécond et obscur. 


L'autre est René Benoist, qui combat l’athéisme, 
Le luthérisme faux, l’obstiné calvinisme. 


Et Du Bartas vivait encore (il ne mou- 
rut qu’en 1590 et la présente édition est 
de 1584), quand on l’accommodait de 
la sorte. À KERLON. 


La statue du maréchal Ney. — La nou- 
velle gare créée par la compagnie d’Or- 
léans sur le boulevard Saint-Michel, pour 
la ligne du chemin de fer de Sceaux, né- 
cessite le déplacement de la statue érigée, 
place de l'Observatoire, en l’honneur du 
maréchal Ney etquisera rétablie à l’angle 
de la rue Notre-Dame des Champs et du 
boulevard Montparnasse, en face de son 
emplacement actuel. Il y a donc un in- 
térêt tout spécial à publier la lettre iné- 
dite qui fut adressée par M. Crémieux, 
comme secrétaire général du Gouverne- 
ment provisoire, aux héritiers de l’il- 
lustre soldat, lorsque le gouvernement 
forma le projet d'élever à Ney un monu- 
ment public en réparation de l'assassinat 
commis par la Restauration. N. 


18 mars 1848. 
Citoyen, 

Le Gouvernement provisoire de la Républi- 
que réhabilite la mémoire de votre père; 1l 
n'ordonne pas la revision d’un arrêt exigé par 
l'étranger en armes contre une de nos plus 

randes gloires militaires, arrêt que, sous la 

estauration même, la voix publique avait 
qualifié d’assassinat, il ordonne qu’un mo- 
nument à la mémoire du maréchal Ney sera 
élevé sur le lieu même où il a été fusillé. 

Le ministre de la justice est heureux d'’an- 
noncer à votre famille ce grand acte de répa- 
ration. 

Agréez, citoyen, l'expression de mes senti- 


ments dévoués. 
À. CRÉMIEUX. 
An citoyen Ney de la Moskowa. 
Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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QUESTIONS 


Fort comme un Turc. — Un Turc, pour 
le service des galères royales, se payaïit 
au XVIIe siècle de 400 à 450 livres, ar- 
gent comptant. «a Ces esclaves, disait-on 
alors, sont extrêmement vigoureux, très 
endurcis à la fatigue, fort grands, infini- 
ment plus propres pour cette raison que 
les forçats à servir d'espaliers et de vogue- 
avant. » 

Est-ce des galères du roi Louis XIV 
que nous est venu le proverbe : « Fort 
comme un Turc »? E. M. 


Cochelin. — C’est, dans le langage d’Or- 
léans et des environs, le cadeau du par- 
rain et de la marraine à leur filleul ou 
filleule, à l’occasion de son mariage. 

Quelle est l’étymologie du mot Coche- 
lin ? Est-il employé en dehors de l’Or- 
léanaïis ? 


Littré ne le donne pas. CAMBIACUM. 


Vers à retrouver. — De qui sont ces 
vers : 


Jaime encor mieux un fou qui dit tout ce qu'il 
[pense 

Que ces gens rembrunis, obstinés au silence, 

Ou qui ne disent rien qui ne soit compassé! 


Cu. 


Nombre approprié aux hommes célé- 
bres. — Ne serait-il pas intéressant et 
curieux de connaître pour les hommes 
les plus célèbres le chiffre qui entre dans 
la combinaison de leur date de nais- 
sance, de décès, de faits principaux, etc. ? 
Napoléona-t-il eu le même nombre qu’A- 
lexandre ? Mirabeau et Démosthène ont- 
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ils le même chiffre? Sept semble être le 
nombre à attribuer à Louis XIV. Son 
rang parmi nos rois donne, tout d’abord, 
deux fois sept. Dans Bourbon, il y a 
7 lettres : pareil nombre de 7 dans le 
titre de Le Grand. Ce prince est né dans 
le XVIIe siècle, en 1638, et l’on trouve 
234 fois 7 dans 1638. Sa naissance est du 
mois de septembre. Son règne commença 
en 1643, dont les deux premiers chiffres 
1 et 6 font 7, de même que les deux der- 
niers 4 et 3 font aussi 7. Ce fut le 14 mai 
de cette même année, ce qui donne en- 
core deux fois sept. Il fut sacré le 7 juin 
1654. Il mourut en septembre, âgé de 
77 ans, qui font 11 fois 7, en l’année 1715 


où l’on trouve 245 fois sept. Tout der- 


nièrement plusieurs journaux, et en par- 
ticulier le Temps (n° du 17 janvier 1892), 
viennent de faire la remarque que le mois 
de janvier et le chiffre 14 portent mal- 
heur à la famille royale d'Angleterre. 

E. M. 


Bonchamps. — Je serais très recon- 
naissant à mes collègues de bien vouloir 
me communiquer les documents inédits 
ou peu connus qu’ils peuvent avoir sur 
Charles - Melchior-Artus, marquis de 
Bonchamps, général vendéen. L’/ntermé- 
diaire, qui a déjà fait des enquêtes très 
sérieuses sur plusieurs chefs de la Ven- 
dée militaire, pourrait peut-être en en- 
treprendre une nouvelle sur celui-ci, sur 
ses antécédents, sa conduite avant ia Ré- 
volution et depuis, sur son rôle dans la 
guerre de la Vendée, etc. 

B.-DESORMEAUX. 


La fondatrice des sœurs de Saint-Vin- 
cent de Paul et la famille Le Gras du 
Luart. — Ona parlé dans ces derniers 
temps de la béatitude de madame Le 
Gras, née Louise de Marillac, qui fonda 
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avec saint Vincent de Paul l’ordre des 
sœurs grises auxquelles il donna son 
nom. À ce propos on a recherché l’ori- 
gine de la famille de cette sainte femme, 
et on s’est demandé si Antoine Le Gras, 
secrétaire de la reine Marie de Médicis, 
qu’elle épousa en 1613 à ia paroisse 
Saint-Gervais de Paris, appartenait à la 
famille Le Gras du Luart, originaire du 
Maine et fixée au XVII° siècle à Paris où 
elle occupa d'importantes charges de 
magistrature. 

Le Dictionnaire de Jal, qui contient 
une notice assez étendue sur les parents 
de madame Legras, n’établit aucun lien 
entre les deux familles. Il indique cepen- 
dant qu’Antoine Le Gras, son mari, dé- 
cédé en 1625, eut pour successeur comme 
secrétaire des commandements de la 
reine Marie de Médicis et de la reine 
Anne d'Autriche son frère, Nicolas Le 
Gras, cité en cette qualité en 1625 et en 
1644, mort en 1646, marié en secondes 
noces à Jacqueline Morillon. 

Or on trouve dans un manuscrit très 
important de la Bibliothèque de l’Arse- 
nal sur l’origine des principales familles 
de Paris, à l’article Le Gras, la filiation 
de la branche Le Gras de Vaubercy (des- 
cendant de la branche du Luart) : 


Au 5° degré: Simon, deuxième du nom, sei- 
gneur de Fontaines, trésorier de France à Paris, 
marié à Louise de Launay, dont, au 6° degré: 
Simon Le Gras, évêque de Soissons, et son 
frère. 

6° degré: Nicolas Le Gras, secrétaire des 
commandements de la reine, marié à Jacqueline 
Morillon, sa cousine, dont trois filles: 

1. Anne Le Gras, femme de Francois Gas- 

ard de Montmorin, gouverneur de Fontaine- 
Leu: 

2. Marie-Elisabeth Le Gras, femme d’Ho- 
noré Courtin, conseiller d'Etat, ambassadeur 
en 1678. 

3. Claudine Le Gras, femme de Daniel, sei- 
gneur de Tellenière. 


Si Nicolas Le Gras appartenait à la 
branche de Vaubercy, comment dans 
cette filiation ne fait-on pas mention de 
son frère Antoine ? Il n’est cependant pas 
probabie que l’auteur ait pu ignorer son 
existence, en raison des importantes 
fonctions exercées successivement par 
les deux frères. 

Existe=<-1l des documents de nature à 
élucider cette question et à établir un 
lien entre les deux familles ? 

PATCHOUNA, 


Mademoiselle de Suze, la maîtresse de 
François It. — Quelque obligeant Inter- 
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médiairiste pourrait-il nous donner quel- 
ques renseignements sur mademoiselle 
de Suze ou de la Suze, maîtresse de 
François Ier, roi de France ? A quelle fa- 
mille appartenait-elle, et où trouverait- 
on des détails sur sa vie et sa personna- 
lité ? Turonicus. 


Les duels de dames. — Tout le monde 
connaît le tableau si remarquable d’E- 
mile Bayard, qui vient de disparaître si 
prématurément, et que la gravure a po- 
pularisé, sous letitre d'une Affaire d’hon- 
neur. Il est donc permis de demander, 
surtout à une époque où le nombre des 
escrimeuses va augmentant chaque jour, 
s’il existe une liste détaillée des duels de 
dames, aux XVIIIe et XIX° siècles. 

Dans une Chronique anglaise du com- 
mencement du siècle dernier, j’ai trouvé 
le récit d’une rencontre à l'épée entre 
deux dames, en mars 1713. L’une d'elles 
fut blessée. E. M. 


nes 


Jeunes nobles russes admis en France 
au XVIIIe siècle dans les compagnies des 
gardes de la marine. — Au moment où 
les villes de Brest et de Toulon viennent 
de fêter l'état-major et l’équipage du Mi- 
nin et d'attribuer au capitaine de ce 
bâtiment impérial russe, le commandant 
de Birilef, le titre de citoyen français, il 
me semble opportun de signaler à mes 
chers collègues de l’Intermédiaire com- 
bien sont déjà anciennes les relations 
amicales des marines française et russe. 
En 1716, le tzar Pierre ler, qui se dis- 
posait à venir visiter la France, négo- 
cia avec notre gouvernement l’admission 
dans les compagnies des gardes de la ma- 
rine de quelques jeunes gentilshommes 
destinés à servir de maîtres aux cadets et 
matelots embarqués sur les navires de 
guerre russes. Le régent du royaume et 
le conseil de marine que présidait mon- 
seigneur l’amiral de France, Louis- 
Alexandre de Bourbon, comte de Tou- 
louse, ayant accueilli avec faveur le désir 
exprimé par l'empereur Pierre, vingt 
Jeunes gens partirent de Pétersbourg 
pour la Hollande, en décembre 1716, et, 
de là, se rendirent à Saint-Malo, d’où ils 
furent dirigés sur Brest et Toulon. Onze 
de ces gentilshommes arrivèrent à Brest 
le 11 mars 1717 : « Alexandre Gérébzoff, 
Fr. Gérébzoff, Alexis Kologrivoff, Simon 
Mordvizoff, Grégoire Soumbouloff, Joan- 
nes Nefninkoff, André Polauskoy, Joan- 
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nes Donbrosky, Abraham Mescherinoff, 
Daniel Pontiloff etJoannes Bezobrazoff.» 
Joannes Kikin, Petrus Soiltikoff, Leo 
Miloslaskoy et Alexis Pouchkin, qui 
avaient dû aller à Toulon, furent envoyés 
à la compagnie de Brest où ils arrivèrent 
le 24 mars. La compagnie de Toulon re- 
çut tout d’abord Michel et Vrain Rims- 
koy  Korsakoff, Boris Yousoupow, 
Alexandre Volkonskoy, Boris Baratinsky 
et Alexis Gliboff, que vinrent bientôt 
rejoindre Alexandre Gérébzoff, Grégoire 
Soumbouloff, André Polauskoy et Alexis 
Kologrivoff. La carrière de ce dernier 
fut courte. Arrivé le 1° mai 1717 à Tou- 
lon, il y mourut le r1 octobre de la même 
année. Joannes Dombrosky mourut le 
19 juin 1721 à Brest. À peu près un mois 
auparavant, le 24 mai, Boris Baratinsky, 
atteint de la peste, était mort à Toulon. 
A cette époque, le capitaine de la com- 
pagnie des gardes-marine à Brest était 
M. de Nogent. Le chevalier de Vatan 
commandait la compagnie de Toulon. 

Les gardes - marine russes accompli- 
rent, presque tous, les cinq années d’é- 
tudes qu’ils devaient faire pour être éle- 
vés au grade d’officier. 

Le 11 juillet 1722, le régent délivra des 
brevets d’enseigne de vaisseau à quinze 
d’entre eux. Boris Yousoupow mourut le 
1er juin 1723. 

Les noms de la majeure partie des jeu- 
nes gens dont je viens de parler sont-ils 
encore portés en Russte? Ont-ils laissé 
des descendants inscrits sur l'Annuaire 
de ka marine du tzar? Les tombes des 
quatre gardes-marine russes décédés en 
France existent - elles encore dans les 
cimetières de Brest et de Toulon? 

E. M. 


Que sont devenus les papiers de Piche- 
gru? — Roberjot, dans la lettre inédite 
suivante, à Talleyrand, pose une ques- 
tion bien curieuse, dont je demande la 
solution à mes érudits confrères. 


Hambourg, 18 prairial an VI de la 
sANoqUe française une et indi- 
visible. 


Le Ministre plénipotentiaire de la République 
française près des villes anséatiques. 


Au citoyen Talleyrand, ministre des rela- 
tions extérieures. 


Citoyen ministre, 


Je vous ai annoncé, dans la dépêche dont le 
citoyen Graivelu était porteur, qu’une partie 
des pièces originales relatives à la conjuration 
de Pichegru était dépasée à Bâlle, chez madame 
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Sérigny, libraire. Je vous marquai qu’il fallait 
faire réclamer ces papiers par un agent de 
République française, avec tous les ménage- 
ments convenables, parce qu’en se présentant 
chez cette femme avec une apparence d’inquié- 
tude, la peur pourrait la déterminer à ne pas 
les remettre, dans la crainte d’être compro- 
mise. Je vous répette donc qu’il faut agir de 
précaution, parce que; sans cela, la mesure se- 
rat manquée. 

Je dois également vous dire qu’il pourtait se 
faire que ces papiers eussent été remis à la 
c. d. princesse Monaco, où à d’autres personnes. 
Madame Sérigny pourra peut-être indiquer leur 
dépôt, et télaet les noms des individus qui 
peuvent en avoir connaissance. 

J'ai crû devoir entrer avec vous dans ces dé- 
tails. pour prévenir l'enlèvement où la dispa- 
rition de ces lettres aussi intéressantes. Ne 
perdez, je vous prie, aucun instant. 

Salut et respect. 


Roseërrot. 


Talleyrand donna-t-il les ordres néces- 
saires? Les papiers furent-ils saisis? 
Sont-ils encore aux affaires étrangères ? 

D. pe B. 


Prapeaux brodés par des dames. — On 
sait qu’en différentes circonstances des 
princesses, des grandes dames ou des 
bourgeoises brodèrent des drapeaux qui 
furent remis aux troupes et portés sur le 
champ de bataille. 

Sait-on en quelles occasions ces dra- 
peaux furent brodés et s’il en existe en- 
core actuellement ? G. B. 


Les œitlets verts. — On vient de mener 
grand bruit autour d’une recette pour 
obtenir des œillets verts. Personne 
n'ayant encore paru mettre en doute la 
nouveauté de cette curiosité, je demande 
aux Intermédiairistes s’ils connaîtraient 
quelque recette antique moins obscure 
que celle du bon abbé Chomel. 

(Dictionnaire économique, etc..., à Com- 
mercy, MDCCXLI, tome I, page 324, 
article : Fleurs) : 


ÏF y a trois couleurs qui sont rares dans les 
fleurs, le noir, le vert, le bleu. 

On peut faire prendre aux fleurs ces trois 
sortes de couleurs sans beaucoup de peine. 

Pour le noir, on prend de petits fruits, pour 
le vert, on se sert du suc du ruë, et, pour ke 
bleu, on emploie les bleuets qui croissent dans 
les blés. 

Voici l’usage. 

On prend la couleur dont on veut imprégner 
une plante et on la mêle avec du fumier de 
mouton, une petite pointe de vinaigre et un peu 
de sel ; il faut qu’il y ait dans la composition 
un tiers de la couleur, on dépose cette ma- 
tière, qui doit être épaisse comme de la pâte, 
sur la racine d’une plante dont les fleurs sont 
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blanches, on arrose d’eau un.peu teinte de la 
même couleur, et du reste on la traite à l’or- 
dinaire. On a le plaisir de voir des œillets qui 
étaient blancs devenir noirs comme des Ethio- 
piens. On fait la même chose pour le vert et 
pour le bleu, etc., etc. 
C. H. 


Un Mémoire de Saint-Mars sur le Mas- 
que de fer. — Dans la plaidoirie de Jules 
Favre en faveur des héritiers Naundorff, 
je trouve cette phrase (Compte rendu 
sténogr., p. 332) : 

Le grand roi ne pouvait deviner que cent 
trente-deux ans après sa ténébreuse exécution 
(soit en 1535) on trouverait aux archives du 
ministère des affaires étrangères un mémoire 
rédigé par son complice Saint-Mars, qui avait 
été É nu et le gardien du premier fils 
d'Anne d’Autriche. Il ne pouvait deviner que 
dans ce mémoire, cédant aux remords de sa 
conscience, Saint-Mars ferait les révélations 
les plus complètes qui assurent la condamna- 
tion, À jamais méritée, de celui qui n’a été 
qu’un usurpateur. | 

Quel est ce Mémoire révélateur ? 

A-t-il été publié ? BEATUS. 


Où est né le géomètre Legendre ? — Le 
géomètre Adrien-Marie Legendre est 
porté sur la matricule de l'Ecole poly- 
technique, où il a été professeur, comme 
né à Paris le 18 septembre 1752. 

Quelques-uns de ses biographes le font 
naître à Toulouse, et cette ville le reven- 
dique comme un de ses grands hommes. 

Où est la vérité ? À. DE KR. 


Madame Deshoulières. — Doit-on, oui 
ou non, aspirer l’h de ce nom? L’étymo- 
logie se rapporte-t-elle à houille ? D’après 
le Dictionnaire de Littré, ce mot doit être 
très ancien ; mais on n’y voit pas à quelle 
époque remonte le mot houillère. 

VAUDÉMONT. 


‘Les statues de la grille du Carrousel. 
— Lorsque le palais des Tuileries exis 
tait, il était protégé, du côté de la place 
du Carrousel, par une grille ornée de 
4 Statues assises (2 Victoires, 2 Renom- 
mées, je crois) et de 6 colonnes sur- 
montées d'une boule dorée avec une 
pointe au sommet. 

_ Je retrouve bien les 6 colonnes que 
l’on a disposées symétriquement dans le 
nouveau jardin remplaçant le palais; je 
retrouve bien deux des statues (une Vic- 
toire, une Renommée) qui ont été un peu 
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avancées sur le terre-plein devant le 
petit arc de triomphe, mais que sont 
devenues les deux autres statues? 

Il me semble avoir entendu dire 
qu’elles avaient été vendues pour orner 
un château particulier, aux portes de 
Paris. Est-ce exact ? A. NaLis. 


Notre-Dame de Vieille-Vaisselle. — Per- 
sonne n'’ignore que, dans le courant du 
siècle dernier, l’église de Saint-Sulpice 
fut achevée, grâce aux souscriptions des 
fidèles, mais grâce surtout aux pieuses 
obsessions du curé Languet de Gergy, 
qui stimulait de ses exhortations le zèle, 
beaucoup trop tiède, à son gré, de ses 
ouailles. Mais il est, dans l’histoire de 
cette campagne financière, un épisode 
dont l’authenticité ne nous paraît pas suf- 
fisamment démontrée. 

Donnant un exemple, que suivaient 
tout récemment certains familiers d’une 
grande dame du second empire, le curé 
de Saint-Sulpice empochait, paraît-il, 
chaque fois qu’il allait diner en ville, un 
couvert d’argent à la table de ses parois- 
siens. Le produit de ce larcin, sanctifié 
par l'intention, était destiné à l’achève- 
ment d’une vierge en argent massif qui 
fut appelée, de ce fait, Notre-Dame de 
Vieille- Vaisselle. Est-ce bien vrai? 

RiP-Rap. 


Les décorateurs de théâtre. — Au com- 
mencement du XVIIe siècle, les décora- 
teurs des théâtres de la cour étaient des 
Italiens, comme Torelli et Vigarani; ils 
faisaient en même temps la machinerie 
des théâtres et les maquettes des décors. 
D’autres peintres les exécutaient ensuite 
sur toile et sur papier. Il y avait en 
outre des machinistes qui faisaient ma- 
nœuvrer les mécaniques inventées par 
Vigarani et d’autres. 

I] serait intéressant de pouvoir retrou- 
ver des renseignements sur les différents 
artistes qui ont joué un rôle dans la dé- 
coration théâtrale de cette époque. On 
retrouve les noms d’un certain nombre 
d’entre eux. Sait-on quelles furent leurs 
œuvres et quelles furent leurs fonc- 
tions ? 

Voici les noms de ceux dont nous 
avons constaté l'existence : 

Benout, Briard, Sageret, décorateurs. 

Gissey et Bérain (qui dessinèrent, à la 
fin du XVIIe siècle, des maquettes et des 
costumes pour les ballets de l'Opéra. — 
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M. de Montaiglon a écrit une notice sur 
la vie de Gissey en 1854). 

Simon et Rambour, qui ont travaillé 
pour les pièces de Molière, 

Laurent de Champigne (sans doute Île 
continuateur de Mahelot). 

Toussain ou Tousin (Joseph), décora- 
teur des comédiens italiens. 

Rauly et Jouin, Perrot, décorateurs. 

Georges et Denis Buffequin (décora- 
teurs, l’un de Mirame, l’autre de Bac- 
chus et Sémélé). G. B. 


Laurent (J. B. J.), peintre. — J’ai sous 
les yeux un assez grand pastel, bien des- 
siné et très lumineux, représentant en 
buste, de grandeur presque naturelle, une 
jeune fille, vêtue d'un peignoir blanc et 
bleu, Ce pastel est signé : J.-B.-J, Lau- 
rent jecit 1774. Pourrait-on avoir quel- 
ques renseignements sur cet artiste ? 

L. 


Grétry et ses trois filles. — Sait-on où et 
quandsont mortes ces trois jeunes femmes 
auxquelles le pauvre père a consacré des 
pages si touchantes? La question a été 
faite dans l’Intermédiaire (numéro du 
10 mai 1883) et jusqu'ici elle est restée 
sans réponse. Michel Archet, dans son 
beau livre, Grétry et ses Œuvres, n’in- 
dique que des dates approximatives. 
C’est une lacune à combler par quelqu’un 
de nos intermédiairistes, par notre ami 
Thoinan, par exemple, l’érudit obligeant 
que l’on trouve rarement en défaut dans 
ces sortes de questions. 

Une source à consulter serait celle de 
la propre famille de Grétry, dont il reste 
un descendant en France. Au mois de 
février 1882, mourait à Paris (rue du 
Faubourg-Saint-Honoré, 102) un haut 
fonctionnaire français du nom d’Alexis- 
Modeste de Grétry, vraisemblablement 
petit-neveu du célèbre compositeur lié- 
geois, André-Ernest-Modeste Grétry. Il a 
laissé un fils, M. Paul de Grétry, et par 
lui on pourrait être fixé sur le point de 
ma question. F. Laïpass. 


Sur Maillé, évèque de Rennes. — Prière 
d'indiquer où pourraient se trouver des 
documents inédits, concernant Jean- 
Baptiste-Marie de Maillé, évêque de 
Saint-Papoul, resté à Paris pendant la 
Terreur, et mort évêque de Rennes en 
1804. ARIEL. 
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Descendants à retrouver. — Existe-t-il, 
et où, des parents directs ou plus ou 
moins éloignés de MM. de Lacoste, de 
Lajard, Terrier de Monciel, Bigot de 
Sainte-Croix, Champion de Villeneuve, 


ministres de Louis XVI en 1792 ? 
E. DB. 


Brossard. — La famille de Brossard 
porte dans ses armoiries les trois fleurs 
de lis de l’écu de France. 

Ce privilège provient-il d'une commu- 
nauté d'origine ou d’une alliance avec la 
maison royale, et existe-t-il de cette fa- 
mille quelque généalogie détaillée que 
l’on pourrait consulter ? 


(Eure.) A. DE B. 


s— 


Galhau ou de Galhau. — Un de nos 
honorables collaborateurs belges pour- 
rait-il me donner quelques renseigne- 
ments sur une famille Galhau ou de Gal- 
hau, originaire de Namur? Je remonte 
bien jusqu’à Louis XIV. Mais là je perds 
sa trace. On prétend que ce devait être 
une vieille famille échevinale de cette 
ville, J. VILLEROY. 


La famille de Beaune. — On demande 
la filiation qui a suivi le mariage de Guil- 
laume de Beaune, trésorier du Poitou, et 
de Catherine Brosset. Le 9 novembre 
1530, Guillaume n'existait plus, et Cathe- 
rine Brosset avait la garde des enfants. 
Quels étaient-ils et que sont-ils devenus ? 

Ce Guillaume de Beaune était le neveu 
de l’infortuné baron de Semblançay. 


° 


Œuvres de T. d'Urfey. — Un de mes 
confrères anglais voudrait-il me faire 
connaître en quelle année et chez quel 
imprimeur a été réimprimé l'ouvrage de 
T. d'Urfey : Wit and mirth… London, 
1710? L.DEC, 


Un portrait de Borda. — Où pourrai-je 
trouver, soit un portrait, une gravure ou 
une statuette représentant les traits de 
Jean-Charles Borda, né à Dax en 1733, 
mort à Paris en 1799? G, LousTau. 


Fragonard et Don Quichotte. — Je pos- 
sède une suite de 8 eaux-fortes, gravées 
par Denon, d’après les dessins de Frago- 
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nard et signées en partie « Frago, » et 
«a Den. », dimensions 88 par 63 »/"; on y 
a ajouté le portrait de Denon. Je désire 
savoir si ces eaux-fortes ont servi à illus- 
trer une édition quelconque du roman de 
Cervantès, ou si elles ont été publiées 
séparément, la date de la publication et 
si huit est la quantité juste de la suite. 
Un des sujets est le même que « Don 
Quichotte armé chevalier », reproduit à 
la page 290 de l'ouvrage magnifique du 
baron Roger Portalis : Honoré Frago- 
nard, sa vie et son œuvre, Paris, J. Roths- 
child, 1889. A la page 215, M. Portalis 
parle d’ « une vingtaine de compositions 
pour le chef-d'œuvre de Cervantès ». Ces 
compositions ont-elles été gravées? Si- 
non, l’heureux possesseur voudrait-il 
m'en communiquer la description, ou me 
permettre de les examiner et noter pour 
un travail que j’ai en main sur les illus- 
trations faites pour Don Quichotte. 
(53, Bedford Square, Londres.) 
H. S. AsHBes, 


RÉPONSES 


La barbe etles Pères del'Eglise/XXIV, 
950). — On a donné le nom de Pères de 
l'Eglise à de saints docteurs, antérieurs 
au XIIIe siècle. Dans le nombre, je ne 
sais s’il faut mettre le pape Grégoire VII 
(1073-1085). Toujours est-il que ce ter- 
rible pontife, qui voyait partout des su- 
jets taillables à merçi, fulmina, urbi et 
orbi, contre les braves à tous crins, et 
même contre les modérés qui rognaient 
seulement leur « végétation parasite », la 
façonnant en triangle, en carré, en tra- 
pèze. « Quelquefois, dit M. Quitard, on 
l’arrangea de telle sorte que le visage eût 
l'apparence de celui d’un bouc on lui 
donna aussi la forme d’un hérisson. » 
N'est-ce point là ce qui fut jugé un men- 
songe contre la vérité de la face humaine ? 
En faisant cette citation, M. John Mor- 
ley songeait peut-être à Grégoire VII, 

= T. Pavor, 


Sur le château de Murat (Allier) (XXIV, 
951). — Lechâteau de Murat a été cons- 
truit par les premiers sires de Bourbon. 
Il a éte démantelé lors de la défection du 
Connétable du même nom, après avoir 
été donne à la plupart des douairières de 
cette illustre famille. De cenombre, Béa- 


L'INTERMÉDIAIRE 


————— 132 


trix de Bourgogne et Marie de Hainaut 
y sont mortes. Les vingt-sept tours cré- 
nelées de l'enceinte avaient été édifiées 
en grande partie par Louis II, qui enri- 
chit le Bourbonnais de plusieurs autres 
vastes édifices. Je ne suppose pas que 
notre confrère M. A. Avignon désire une 
description physique des ruines ou même 
de l’état ancien de ce château: cela ne 
paraît pas résulter de sa question. Il 
existe une vue de ces ruines dans l’Aélas 
de l'ancien Bourbonnais, par Achille Al. 
lier (Moulins, Desrosiers, 1838), et quel- 
ques détails sur le château dans l’ouvrage 
du même auteur sur l'ancien Bourbon- 
nais, notamment tome II, p. 305. 

(Bourges.) L. JENY. 

Le plus ançien ouvrage sur le tabac 
(XXIV, 951). — Je possède une très an- 
cienne édition de la Maison rustique, à 
laquelle il manque malheureusement son 
titre et ses premiers feuillets, A la fin de 
mon volume in-4, qui dans son état pri- 
mitif constituait l'ouvrage complet, se 
trouve la Chasse du loup, nécessaire à la 
maison rustique, par Jean de Clamorgan, 
dédiée au roy Charles IX. La chasse du 
loup est pourvue de son titre spécial qui 
porte le millésime de 1576 et Lyon comme 
lieu d'impression. Cette date de l’appen- 
dice peut n'être pas celle de l'ouvrage 
principal qui, on le sait, avait paru pour 
la première fois plusieurs années avant 
1576. Brunet dit en effet (t.III, vo Liger, 
édition de 1843): « Dès le milieu du sei- 
« Zzième siècle, Charles Estienne avait 
« composé et publié un ouvrage intitulé, 
« Agriculture et Maison rustique, dont 
«il y a eu au moins trente éditions im- 
« primées, soit à Paris, soit à Lyon ou à 
« Rouen, depuis 1565 jusqu’en 1702, » 
Mon édition, quelle que soit sa date, fût- 
ce même 1576, a dû être précédée d’édi- 
tions semblables, et, comme elle contient 
unetrès longue et très curieuse notice sur 
la nicotiane, il vaut la peine de recher- 
cher si la Maison rustique a parlé de cette 
plante avant l’auteur de l’Instruetian sur 
l’herbe petum, de 1572, que signale le 
correspondant de l’/ntermédiaire, Il n'y 
a, pour vérifier le fait, qu’à trouver et à 
consulter les plus vieilles éditions de la 
Maison rustique, dont la première a paru 
six ans après l'introduction du tabac en 
France, si tant est que la date de cette 
introduction soit exactement 1559. À tout 
événement, je livre cette indication au 
chercheur, 
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J'ajoute que, dans mon édition de la 
Maison rustique, le tabac fournit la ma- 
tière de deux chapitres formant ensemble 
douze pages (feuillets 97 et suiv.), l’un 
(chapitre 74) ayant pour titre : « Discours 
sur la Nicotiane ou Petum masle », l’au- 
tre (chapitre 25), « Petum femelle ». La 
nicotiane y est surtout envisagée comme 
plante médicinale propre à guérir d’in- 
nombrables maladies. Au verso du feuil- 
let 98, on voit un dessin de la plante, à 
côté de laquelle est figurée une tête hu- 
maine ayant dans la bouche un long cor- 
net d’où sort une fumée abondante. L’ar- 
tiste a voulu représenter un fumeur, mais 
un fumeur des pays lointains. Car il n’y 
avait pas encore de fumeurs en Europe. 
Ecoutez l'explication du phénomène : 


PE 


Qui plus est, les habitans de la Floride se 
nourrissent certain espace de temps de la fu- 
mée de ceste herbe, laquelle ils recoyvent par 
la bouche, par le moyen de certains cornets : 
la figure desquels voyez à leffigie de l’herbe : 
ce que nous pouvons colliger estre vray par 
ceux qui sont revenus de la Floride, et par les 
mariniers qui retournent tous les jours des 
Indes, lesquels apportent pendus à leur col 
petits entonnoirs ou cornets faits de fueilles de 
palmes, ou de cannes, ou de joncs, au bout 
desquels çornets sont inserrées et entassées 
plusieurs feuilles sèches, entortillées et commi- 
nuées de ceste plante. Iceux mettent le feu à 
ce bout de cornet, et recoyvent et inspirent, par 
la bouche ouverte le plus qu’ils peuvent, ceste 
fumée, par laquelle ils afferment sentir leur 
faim et soif appaisée, leurs forces restaurées, 
leurs esprits réjouis, et leur cerveau assoupy 
d’une joyeuse ébriété; mesmement jetter par la 
bouche une infinité d'humeur phlegmatic. 


société 
G. B. 


Dédié par un fumeur à la 
contre l’usage du tabac! 


Nous avons en anglais un ouvrage 
intitulé : Panacea, or 1he universal medi- 
cine, being a discovery ofthe wonderful 
virtues of tobacco taken in a pipe, etc., 
1595. Ce livre paraît être la traduction 
d’un livre latin, De Herba Panacea, etc., 
par Œgidius Everartus. Anvers, :587. 
C’est le plus ancien que je trouve dans 
mes bibliographies, maisje ne le suppose 
pas être le premier. On attribue l’intro- 
duction du tabac en Angleterre à Raleigh 
et Drake ; mais c’est principalement parce 
que Raleigh a donné en addition l’exem- 
ple pratique de fumer. 


(Walthamstow.) C. À. Wap. 


— Jacques Ier fit un ouvrage contre 
l'usage du tabac, surtout du tabac à fu- 
mer; ilest intitulé: À counter-blast to 
tobacco (Contre-bouffée pour le tabac). 

| ViTRIER, 
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Quelle fut la seconde femme du duc de 
Noaiïlles ? (XXIV, 952; XXV, 117.) — La 
baronne Wilhelmine-Justine de Mos- 
heim, mariée: 1° au comte Alexandre 
Golofkine et 2° en 1796, au duc de 
Noailles, est morte en 1824, dans sa pro- 
priété de la Gardane, près de Rolle, sur 
le lac de Genève. Cette propriété a passé, 
depuis, en différentes mains; actuelle- 
ment elle appartient à la famille Moœæri- 
koffer, de Naples. W. 


L'autopsie de Charlotte Corday (XXIV, 
950). — Glissons rapidement : il y a 
trente ans au moins que j'ai entendu dire 
tout bas à Caen, où l’on parlait encore 
beaucoup de Charlotte, que son corps 
avait été transporté dans un hospice et 
que la curiosité indiscrète de certains 
étudiants en médecine avait pu y consta- 
ter l’irrécusable preuve de sa pureté vir- 
ginale. On n’ajoutait pas qu’il aurait été 
soumis à une autopsie. L, 


Un avocat de Colmar (XXIV, 952). — 


Un avocat de Colmar, lisons-nous dans le 
Grand dictionnaire du XIX® siècle, v° avo- 
cat, a légué cent mille francs à l’hospice des 
fous de cette ville. Je les ai gagnés, est-il dit 
dans son testament, avec ceux qui passent 
toute leur vie à plaider; ce n’est donc qu’une 
restitution. 

L’ingénieux avocat dont parle Larousse 
n’a jamais existé à Colmar, cette ville 
suffisamment illustrée par le peintre 
Schoengauer, le poète Pfeffel, le général 
Rapp, l’amiral Bruat (1) et par ses pâtés 
de foies gras. 

Il y a debien longues années, des mem- 
bres du barreau colmarien m'ont très 
nettement affirmé que le facétieux testa- 
teur était inconnu à Colmar, qui d’ail- 
leurs n’a jamais eu d’asile d’aliénés. 

La disposition testamentaire citée par 
Larousse n’est pas vraie; elle n’est pas 
même vraisemblable. Sous l’ancien ré- 
gime, les membres du parlement et du 
barreau d'Alsace étaient pauvres; les avo- 
cats se signalaient par la modicité de 
leurs honoraires, et leurs successeurs 
ont, au XIX° siècle, continué à se singu- 
lariser sous ce rapport. Les économies 
étaient maigres, et l’on se demande quel 
est l'avocat de Colmar qui aurait pu 
consacrer cent mille francs à une origi- 
nalité testamentaire. 


Œrer f 


(1) À cette liste ajoutons, parmi les vivants, le 
peintre Bernier et le statuaire Bartholdi. 
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Donc, vérité et vraisemblance font 
également défaut « en l’espèce ». 
E. De NEYREMAND. 


— L'avocat de 1826 ayant légué 
74,000 francs à l’hôpital des fous de Col- 
mar n’a jamais existé, car il n’y a jamais 
eu ici d’hôpital de fous et on ne peut 
compter comme tels les quelques caba- 
nons de l’hospice civil servant tempo- 
rairement à abriter des malheureux 
frappés subitement d’aliénation mentale, 
en attendant leur tranfèrement dans les 
établissements spéciaux. 

L’hospice civil, tel qu’il existe encore 
aujourd’hui, fut reconstruit en 1735, 
après que les bâtiments composant le 
couvent des Franciscains, dans lesquels 
l’hospice avait été transféré en 1543, eus- 
sent été dévorés par un incendie. 

Ledit hospice renferme encore un éta- 
blissement d’orphelins des deux sexes, 
fondé en 1764 par M. Basque, avocat au 
conseil souverain d’Alsace. 

Célibataire et sans proches parents, il 
y avait appliqué toute sa fortune, mon- 
tant à environ 170,000 livres, grosse 
somme au pouvoir d'argent d’alors. | 

En souvenir de cette munificence, le 
nom de ce bienfaiteur a été donné à deux 
des rues qui conduisent à l’hospice, rue 
Basque et petite rue Basque. 

Dans la première moitié de ce siècle, 
alors que Colmar était lesiège d’une cour 
royale, l’esprit de certaines parties de la 
population était passablement gouailleur ; 
cet atavisme gaulois fleurissait principa- 
lement parmi les gens à attaches juri- 
diques; on peut donc supposer qu'un 
beau jour un monsieur de bonnt humeur 
et en quête d’une bonne blague, vous me 
pardonnerez ce mot, aura trouvé celle de 
l'avocat de 1826 ; elle aura plu, on l’a ré- 
pétée, elle s’est répandue au dehors et 
est devenue légende de nos jours. Je ne 
trouve pas d'autre explication à l’histo- 
riette de l’avocat de Colmar. 

E. FLEISCHHAUER. 


Les martyrs de la patrie (XXIV, 952). 
— Jai sous les yeux plusieurs histoires 
du Mans, quelques-unes presque con- 
temporaines, d’autres écrites avec un 
sentiment patriotique très vif ; aucune ne 
fait la moindre allusion à l’histoire tra- 
gique du malheureux Mesnard. Elles 
constatent seulement l’enlèvement ! en 
1815 (et non 1814) par les Prussiens et 
l'envoi en Prusse de quelques bonapar- 
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tistes et démocrates. J'en conclus que 
l’histoire est apocryphe. 

Ce n’est pas Achard de Saint-Maurice, 
mais Achard de Saint-Manvieu, qui eut 
à soutenir un procès contre le docteur 
Denis pour fausse dénonciation aux 
troupes alliées. Ce docteur, auteur de 
quelques travaux médicaux, devait avoir 
une triste tin. Il fut condamné pour faux 
dans une affaire de testament, par lacour 
d'assises de l’Orne, vers 1833. E: 


Sur l'âme des bêtes (XXIV, 952). — La 
question posée par M. E. Nilorac a 
souvent préoccupé les savants: on peut 
compter, dans l'espèce humaine, trois ou 
quatre opinions principales sur l’âme des 
bêtes. Descartes la niait, et ne voyait 
dans les animaux que de simples auto- 
mates. Les scolastiques du moyen âge, 
mieux avisés, rattachaient les phéno- 
mènes de la vie animale à un principe 
simple, mais non spirituel. C'était une 
application de la théorie de la forme et 
de la matière. Ces docteurs regardaient 
l’âme des bètes comme une substance 
distincte de la matière, mais dépourvue 
d’une substance indépendante : Actum 
non habent, disaient-ils ; et par là ils en- 
tendaient que l’âme des bêtes n’a pas 
d'opérations indépendantes du corps. 
Tout chez elles se réduit à la sensation, 
ce qui les différencie de l’âme humaine, 
apte à concevoir l’irnmatériel, et à se 
former de la matière elle-même un con- 
cept immatériel: l’âme humaine a donc 
une existence indépendante du corps, 
l’âme des bêtes n’en a pas. On peut, afin 
de rendre cette théorie plus accessible 
aux intelligences modernes, dire que 
l’homme sent et a conscience de sentir, 
tandis que la bête sent, mais sans en 
avoir conscience. M. Nilorac connaît 
peut-être le mot de M. Virchow, le sa- 
vant allemand connu pour ses opinions 
matérialistes. Voyant un jour passer un 
troupeau de cochons, il aurait dit à des 
élèves qui l’accompagnaient : « Si ces 
cochons me disaient : Nous sommes co- 
chons, ils cesseraient aussitôt de l'être, » 

En fait d’opinions curieuses sur le 
même sujet,rappelons les rêveries pytha- 
goriciennes sur la métempsycose; la gé- 
nérosité d’Anaxagore, de Diogène et de 
quelques autres qui, au dire de Plutar- 
que, octroyaient la raison aux bêtes; 
enfin l’étrange assertion de Bougeant 
(1690-1743), qui dans l'Amusement phi- 
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losophique sur le langage des bêtes, édité 
en 1739, soutient que les corps des ani- 
maux sont habités et animés par les dé- 
mons. | 

Peut-être cette idée lui est-elle ve- 
nue des livres de sorcellerie: en tout 
cas, Gœthe, qui sans doute ne connaissait 
pas Bougeant, a trouvé la même idée 
dans la légende de Faust, et en atiré la 
scène du barbet. D' Srus, 


— Traitté de l'âme et de la connaïssance 
des bêtes, par A. Dilly. Amsterdam, 1691. 
Pet.in-12. 

Traité de l'âme des bêtes avec des ré- 
flexions physiques et morales, par M. 
(l’abbé Macy). Paris, Le Mercier, 1737. 
In-12. 

E'Ame des bêtes (par l'abbé Guédé). 
Paris, 1783. In-12, 

Essais sur un nouveau système des 
âmes des bêtes, par G. F. Meyer, traduit 
par C. F. Helwing. Halle, 1750. In-8. 

La vie psychique des bêtes, par Büchner, 
traduit par le D. Letourneau. Paris, 1881, 
In-8. 


L'Ame des bêtes, article signé: Un 


Académicien d’Etampes, dans le journal 
le Gaulois, onzième année, deuxième 
série, n° 99. | 
De l’Ame des plantes, de leur naissance, 
de leur nourriture et de leurs progrès. 
Essay de physique, par Dedu, docteur de 
la Faculté de Montpellier. 1682. In-12. 
L. BouLano. 


— Je possède l’ouvrage suivant: De 
l’'Ame des bêtes, où, après avoir démontré 
la spiritualité de l'âme de l’homme, l’on 
explique, par la seule machine, les actions 
les plus surprenantes des animaux, par 
A. D‘***, 1 vol. in-16. A Lyon, chez 
Anisson et Posuel, M.DC.LXXVI. 

VITRIER. 


— Dom Calmet a fait la remarque que, 
lorsque Jonas prêchait à Ninive la co- 
lère du ciel contre la ville, le roi descen- 
dit de son trône et défendit que n1 les 
hommes, ni les bêtes, ne bussent nine 
mangeassent. Pourquoi, si elles ne sont 
pas capables de raison? demande dom 
Calmet. La doctrine de la métempsycose 
repose sur la raison des animaux. Les 
métaphysiciens ordinaires prétendent 
trouver une grande différence entre l’ins- 
tinctet la raison. Je n’en vois pas. La 
qualité est identique, La quantité de 
raison donnée à l’homme seulement est 
plus grande peut-être. | 


Nous avons en anglais mille livres sur 
ce sujet. Il y a un livre par Thomas Wil- 
lis, médecin de Londres, le De anima 
brutorum, qui démontre assez bien l'éru- 
dition de l’auteur, sans établir que les 
bêtes possèdentla raison, ou qu'elles n’en 
ont pas. C. A. War. 


—_ 


La misère d'Erasme (XXIV, 953). — 
M. M. a raison: cette prétendue misère 
du grand humaniste est un ana inepte 
qui n’a été puisé dans aucun document 
contemporain. Le comité d'instruction 
publique de l’an IIT aeuses raisons peut- 
être pour lancer cette calomnie contre 
les protecteurs des gens de lettres du 
XVI® siècle; il a voulu faire croire 
que la République était plus généreuse 
que les princes et les prélats d’autre- 
fois; mais nous espérons que, malgré 
le mot de Basile, de cette calomnie 
il ne restera rien. Les pensions que 
les seigneurs faisaient au grand Erasme 
ne lui étaient pas sans doute toujours 
payées régulièrement. Mais il ne cessa 
un seul instant d’avoir de quoi vivre 
dans une certaine aisance. Preuve ensoit 
son acte de dernière volonté. Eût-il été 
dans le besoin à Bâle, où il passa la der- 
nière année de sa vie, plus d’un Bâlois 
aurait tenu à honneur de réparer les in- 
justices du sort envers une si grande il- 
lustration; et, en première ligne de ces 
Mécènes, il faudrait placer Boniface Amer- 
bach, recteur de l’Université et profes- 
seur de droit, qui tint toujours Erasme en 
grande admiration. 

Ce qui me permet de traiter résolument 
de bourde cette misère d'Erasme, c’est 
qu’il n’en est pas dit un mot dans la 
Correspondance des Réformateurs, de 
M. Herminjard ; or cet érudit est, à mon 
humble avis, l’homme qui connaît le 
mieux l’époque de la Renaissance et des 
origines de la Réforme: un fait pareil 
ne lui aurait pas échappe. 

CHARLES DARDIER. 


. Sur Jean Bretog, auteur dramatique du 
XVIe siècle (XXIV, 953). — Bretog ne 
serait-il pas l’anagramme de Gobert ? 

X. 


Les tirages à part (XXIV, 955). — 
M. Robert de Lasteyrie comble cette la- 
cune par sa Bibliographie des publica- 
tions des sociétés savantes, et la Biblio- 


4. 
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thèque nationale, ceci soit dit à sa 
louange, n’a pas attendu l’achèvement du 
travail pour former, en le découpant, un 
répertoire alphabétique qui permettra de 
retrouver dans les collections les tirages 


à part qui lui manquent. 
Ly. 


— Ce ne sont pas seulement les tirages 
à part, mais la grande majorité des ou- 
vrages imprimés en province qui ne figu- 
rent dans aucune bibliographie, sur au- 
cun catalogue de bibliothèque publique 
et restent ainsi ignorés des travailleurs 
qui auraient intérêt à les connaître. Il en 
sera toujours ainsi tant que le dépôt lé- 
gal ne sera pas sérieusement réglementé. 
Les imprimeurs remplissent exactement 
leur obligation qui a une sanction pé- 
nale., Tous les imprimés (moins les ou- 
vrages de ville dits bilboquets) sont dé- 
posés en double exemplaire, avant la 
publication, dans les préfectures ou sous- 
préfectures. Ces deux exemplaires doi- 
vent être transmis par le préfet au mi- 
nistre de l'Intérieur, qui, à son tour, 
doit transmettre un des exemplaires à la 
Bibliothèque nationale. Mais les préfets 
n’attachent aucune importance à ce ser- 
vice, pénéralement abandonné à un em- 
ployé subalterne. Une part des ouvrages 
déposés, les brochures surtout, s’égare 
(pour employer le mot poli) dans les pré- 
fectures, une autre part au ministère de 
l'Intérieur, une autre part arrive à la Bi- 
bliothèque nationale sept ou huit mois 
après la publication. Là, plusieurs mois 
sont employés pour enregistrement, ca- 
talogue, classement, etc., et, quinze à 
dix-huit mois après leur publication, les 
ouvrages arrivés à destination sont mis à 
la disposition du public. Il n’y a, d'ail- 
leurs, aucun reproche à adresser au per- 
sonnel très méritant, mais trop peu nom- 
breux, de la bibliothèque de la rue Riche- 
lieu, Il fait tout ce qu’il peut. 

On a beaucoup écrit sur le fonction- 
nement très défectueux du dépôt légal et 
sur l’urgente nécessité de sa réorgani- 
sation. (Voir entre autres une étude de 
M. Georges Picot, publiée, il y a trois ou 
quatre ans, dans la Revue des Deux 
Mondes.) Il serait pourtant bien facile, 
à mon humble avis, de remédier à un 
si fâcheux état de choses. Il suffirait d’un 
petit article de loi conçu à peu près 
dans ce sens : 


. Tout imprimeur sera tenu, avant la publica- 
tion, de déposer un exemplaire de chaque ou- 
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vrage à la préfecture ou sous-préfecture, et un 
second exemplaire au bureau de poste de sa 
localité, à l’adresse du directeur de la Biblio- 
thèque nationale, à Paris. L’exemplaire déposé 
à la poste sera affranchi et chargé gratis et il en 
sera délivré récépissé au déposant. 


Une instruction ministérielle prescri- 
rait ensuite l’enregistrement régulier et 
quotidien, à la Bibliothèque nationale, 
des ouvrages arrivés ainsi sous charge- 
ment. Un employé suffirait à cette be- 
sogne. De cette façon, pas un ouvrage 
publié n’échapperait, et la Bibliographie 
de la France pourrait être absolument 
complète à l'avenir, ce qu’elle n’a jamais 
été dans le passé. Onnis. 


— Les pamphlets etles brochures man- 
quent également dans les bibliographies. 
Un Américain, nommé Poole, a donné un 
livre précieux qui nous fournit des ren- 
seignements sur les sujets de toute la 
littérature périodique anglaise et améri- 
caine, C’est un ouvrage loin d’être par- 


fait certainement, mais d’une utilité in- 


croyable. C. A. Wap. 


Pierres à cassures cruciales (XXIV, 
955}. — On lit dans le Joanne pour la 
Bretagne (édition de 1890, p. 303), à la 
notice consacrée à la ville de Baud: 


On y trouve aussi un minéral curieux appelé 
staurotide ou pierre à la croix. 


Plus loin, p. 321, à la notice de Scaër: 


On trouve sur les bords de l’Isole et particu- 
lièrement dans le ruisseau de Coatdry, un des 
affluents de l’Aven, une assez grande quantité 
de staurotides ou pierres à la croix. Ces 
pierres, sortes de silicates alumineux doubles, 
se rencontrent également sur quelques points 
du Morbihan. 


On en trouve à acheter à Vannes, 
moyennant 30 à 60 centimes chaque, se- 
lon que la croix est plus ou moins bien 
marquée. CP. 


— Une autre pierre à croix est une 
variété de l’andalousite (encore un com- 
posé de silice et d’alumine). Si l’on casse 
les cristaux perpendiculairement à leur 
axe, on aperçoit une matière, de couleur 
différente de la masse, et dont les lignes, 
disposées comme le signe grecX, lui ont 
valu le nom de chiastolithe. Mais les 
savants eux-mêmes ne refusent pas de 
l’appeler macle, comme en Bretagne. 

La staurotide et la macle sont assez 
dures pour rayer le quartz ; leur couleur, 
très souvent noire ou brune, est parfois 
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rougeâtre, ou tirant sur le jaune. Quant 
au pourquoi de leurs formes cruciales, il 
est infiniment probable que je ne le sau- 
rai jamais. T. Pavor. 


Armoiries à déterminer (XXIV, 955). — 
Je crois que L. Jeny a dû se tromper 
dans la disposition des quartiers : je le 
prie de m'envoyer un frottis. 

L. BouLano. 


Sur l'origine de l'expression : Des mains 
de prélat (XXIV, 985). — En écrivant la 
note que cite « Un Jeune Chercheur » 
sur le vers 515 de mes Extraits de la 
Chanson de Roland, j'ai seulement voulu 
faire remarquer que déjà au XIe siècle 
les prélats passaient, sans doute à bon 
droit, pour prendre grand soin de leurs 
mains et les avoir « blanches et belles ». 
Ce soin particulier se rattache évidem- 
ment à l'importance liturgique de la main 
de l’évêque, qui porte l’anneau pastoral, 
qui donne la confirmation, qui confère 
l’ordre, qu'on baise en maintes circons- 
tances. Le vers de Roland n'est pas l’ori- 
gine de l'expression citée; il en atteste 
la haute antiquité. G. Paris. 


Serviette (XXIV, 085). — Il est ensei- 
gné partout que ce mot est un dérivé de 
servir. C'est grâce à cette revélation, tou- 
_jours fidèlement transmise de professeur 
à élève, que le terme paraît singulier en 
mainte occasion. Mais, en se torturant 
un peu l'esprit, on arrive à penser que 
certaine similitude, dans la forme et le 
mode de pliage, a permis qu’un porte- 
feuille fût appelé serviette, La raison 
vraie n’est pas là, et, depuis longtemps, 
je la vois dans la parité du rôle dévolu à 
des objets divers : la serviette de l’avo- 
cat abrite les paperasses; celle du tail- 
leur enveloppe la commande terminée ; 
celle du convive protège contreles taches. 
Dès lors, le latin servire, radical préco- 
nisé, fut, pour moi, détrôné par seryare 
(garantir), qui est de sens clair, précis, 
applicable à tous les cas. 

Cependant, le thème préféré ne m'ai- 
dait pas mieux que servire pour aboutir 
à la désinence du mot français. Enfin! je 
trouvai, dans le Vocabulaire étymologi- 
que de M. Pourret, cette note qui justi- 
fiait ma visée : « SERVIETTE, italien sal- 
vietta, du latin salyare, sauver, préser- 
ver, parce que la serviette préserve le 
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vêtement. » On sait qu’en philologie, 
salyare et servare sont égaux, lettre pour 
lettre, et je suppose que, désormais, ser- 
vire a, dans l’espèce, fini de servir. 

T. Pavor. 


— Je ne crois pas qu’il faille s’en pren- 
dre à la forme générale des deux objets, 
mais à leurs plis. La serviette (toile) et 
la serviette (maroquin) ne se ressemblent 
réellement que par l’aspect extérieur des 


plis qui forment le soufflet dans l’une 


et. comment dire ?.. le pliage, je crois, 
dans l’autre. — Mes excuses aux ména- 
gères si le mot de pliage n’est pas le bon. 
Est-il donc si invraisemblable que 
quelqu'un ait imaginé avant moi cette 
comparaison biscornue ? C. H. 


— On ne se servit d'abord que de por- 
tefeuilles inflexibles ; le portefeuille mou 
fut ensuite inventé; il avait l'avantage de 
se plier, de se rouler (à vide), de se met- 


| tre sous le bras ou de s’étaler sur les ge- 


noux comme une serviette. N. : 


La dèche (XXIV, 986). — Cette vieille 
histoire de dèche, qui a défrayé tant de 
chroniques dramatiques depuis 1853, 
date de sa naissance, n’est pas contem- 
poraine des représentations de Gobert, 
mais de celles, bien postérieures, de 
Taillade lorsqu'il débuta dans Bona- 
parte en Italie. Inutile d'ajouter qu'il ne 
faut pas y chercher l’origine du mot; 
elle ne fait qu'en consacrer l’usage. 

Pensez à déchéance, dont dèche n'est 
que l’abréviation. LoRÉDAN LaARCAEY. 


. — Privat d’Anglemont a narré dans 
son « Paris inconnu » le Japsus linguæ 
de ce figurant du Cirque, le tambour- 
major Ash, qui, parlant en scène pour la. 
première fois, — et, naturellement, avec 
l'émotion traditionnelle, — au lieu de 
dire : Quel échec, mon Empereur! se se- 
rait écrié : Quelle dèche! 

Il paraît que le mot fut, dès le lende- 
main, mis en circulation par la petite 
presse. Mais, avant cette grande noto- 
riété, était-il vraiment inconnu ? Il se 
pourrait fort bien que dèche fit déjà par- 
tie d’un argot volant, non encore catalo- 
gué, et que, dans certains milieux, ce 
terme fût, comme aujourd’hui, un équi- 
valent de détresse, de misère. Il semble, 
en effet, n’être qu'une abréviation de dé. 
chet, lequel, du reste, pour l'oreille, con- 
fine à échec. 
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Comme variante possible du texte, dé. 

chet serait, sans doute, resté dans l’om- 

bre; plus étrange, dèche eut tout l’air 

d’une trouvaille et fit fortune. 

T, Pavor. 


Les piédestaux vides du pont de la 
Concorde (XXIV, 987). — Ilest aujour- 
d’hui bien établi, notamment par les re- 
cherches de M. Germain Bapst, que ces 
piédestaux, primitivement destinés à 
porter des pyramides en fer au sommet 
desquelles devaient être placées de gros- 
ses lampes, n’ont jamais servi aux huit 
statues de généraux dont Napoléon I° 
avait ordonné l'érection par décret du 
ie” janvier 1810. Pendant la Restaura- 
tion, à la place de ces statues incomplète- 
ment terminées, ont figuré sur le pont de 
la Concorde celles de Suger, Bayard, 
Duguesclin, Tourville, Duquesne, Jean 
Bart, Duguay-Trouin et Condé, qui ont 
été transportées en 1836 dans la cour du 
palais de Versailles. 

À la même époque, l’administration de 
la liste civile de Louis-Philippe a fait dé- 
capiter les statues des généraux Espagne, 
Colbert, Roussel et Valhubert, reléguées 
dans un hangar des Invalides, pour les 
placer avec des têtes et des noms nou- 
veaux dans la même cour de Versailles. 

« La statue du général Lasalle, dit 
M. Germain Bapst, eut pour ce motif la 
chance de ne pas avoir la tête tranchée. » 

Il serait curieux de savoir ce qui a em- 
pêché le sculpteur Taunay, chargé de- 
puis 1810 de faire la statue de Lasalle, 
de terminer son œuvre avant les événe- 
ments de 1814. Le modèle en plâtre qui 
est au rez-de-chaussée du palais de Ver- 
sailles avait figuré à l'exposition de 1812 : 
il ne restait plus qu’à l’exécuter en mar- 
bre, — ce qui paraît n'avoir jamais eu 
lieu. ROBINET DE CLÉRY. 


La franc-maçonnerie etleciergé XXIV, 
988). — La scission entre la franc-ma- 
çonnerie et le clergé doit être postérieure 
à l'année 1788, car le Tableau alphabéti- 
que des Loges de la correspondance du 
Grand Orient de France, publié en 1788, 
mentionne encore, parmi les officiers de 
l'Ordre, 30 ecclésiastiques, dont 2 curés, 
7 chanoines, 6 bénédictins, r minime, 
1 cistercien, 1 oratorien et 2 génovéfains, 
parmi lesquels l’abbé Pingré, bibliothé- 
caire de l’abbaye de Sainte-Gencviève et 
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correspondant de plusieurs loges de pro- 
vince. 

Il est donc probable que c’est la Révo- 
lution de 1789 qui a laïcisé le G. O., de- 
venu ainsi le précurseur de l’évolution 
qui caractérise notre état social d’au- 
jourd’hui. 

Sans avoir la moindre initiation dans 
des mystères qui me paraissent être ac- 
tuellement un anachronisme ou un ata- 
visme politique et social, je n’ai pas la 
prétention de soulever un coin du voile 
que MM. Andrieux et Taxil ont'cru dé- 
chirer, Je possède toutefois quelques do- 
cuments inédits et authentiques qui sem- 
blent démontrer que, peu d’années avant 
1789, l’union était encore très intime 
entre les deux ordres aujourd’hui dissi- 
dents. Voici en effet quelques extraits du 
registre manuscrit de la loge de Saint- 
Jean de Falaisedite de la Parfaite Union, 
devenue loge de Saint-Augustin en 1764 
et correspondant avec le G. ©. 


Le 24° jour de janvier, l’an de lumière 5766, 
a été arresté qu'il sera fait un service pour le 
repos de l’âme de Mgr le Dauphin dans l’église 
Saint-Jean de Falaise, après entente avec le 
prieur de cette abbaye, auquel tous les frères 
seront avertis de se trouver. 

Le 21e jour du 6° mois de l’année maçon- 
nique 5766 (21 août 1766), le frère Castel, 
architecte et ancien frère terrible, ayant exposé 
que sa dignité actuelle de prieur de Silly, qui 
le force de résider à cette abbaye éloignée de 
six lieues de cette ville, le met dans l’impossi- 
bilité de se trouver, en loge aussi souvent qu'il 
le désirerait, la loge, d’une voix unanime, l’a 
dispensé de s’y trouver, vu son éloignement, 
lexhortant cependant à le faire aussi souvent 

u'il lui sera possible. Vu encore l’impossibi- 
lité dans laquelle le F. Castel se trouve de con- 
tribuer aux dépenses de la loge, suivant sa dé- 
claration et attendu son état de religieux, la loge 
l’a dispensé de toute contribution, tant pour le 
passé que pour l'avenir. 


Si j'ajoute qu’en 1788 les trois grands 
officiers du G. ©. étaient Louis-Philippe- 
Joseph, duc d'Orléans, le duc de Mont- 
morency-Luxembourg et le duc de Crus- 
sol, et que la correspondance des loges de 
Besançon, Caen, Grenoble, la Rochelle, 
Metz, Moulins et Toulouse s’effectuait 
sous le couvert des intendants de ces gé- 
néralités, on pourra en conclure qu’à la 
veille de 1789, la franc-maçonnerie était 
sinon une institution monarchiste et clé- 
ricale, du moins un ordre sympathique 
à l'Eglise et à la Royauté. _ Sus. 


Une colonie grecque a-t-elle existé dans 
les landes de la Gascogne? (XXIV, 989.) — 
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M. Henry Ribadieu a publié, en 1864 
chez Dentu, une plaquette sous ce titre : 
Une colonie grecque dans les landes de 
Gascogne (in-8, 36 p.). 

Les arguments que fait valoir M. Ri- 
badieu pour appuyer sa thèse ne m’ont 
nullement convaincu; ces arguments, 
tirés de noms de lieux et de personnes de 
la contrée, peuvent se réduire à deux: la 
racine de certains de ces vocables est 
grecque; la désinence os de grand 
nombre d'entre eux a la même origine. 

Les mots de racine prétendue grecque 
peuvent, en réalité, avoir une autre 
source, et pour nombre d’entre eux le 
fait est patent : Pissos doit venir de piceo- 
sus ; Leyre a vraisemblablement la même 
étymologie de Ligeris, Loire; Salles pa- 
rait être le pluriel de salle, si commun 
dans la contrée, bien plus qu’un résultat 
de salos, « mouillage »; Turon est ré- 
pandu au moins dans tout le Midi et si- 
gnifie une éminence; Labouheyre est in- 
contestablement de source latine, «illams= 
boyariam »; Arès peut découler de arenis; 
Lacou, Baleste, LDiumora, etc., ont des 
explications suffisantes en dehors du 
grec. Je n’aurai pas la cruauté d’insister 
sur Targos, qui rappellerait Argos, ni 
surtout sur Crassats, bancs découvrant à 
marée basse, qui dériverait de Cressa, 
femme de Crète, parce que les femmes 
de Gascogne pratiquent sur ces bancs la 
pêche aux huîtres que leur auraient en- 
seignée les Crétoises! 

En ce qui concerne la désinence en os, 
il me paraît qu’elle ne prouve pas une 
origine hellénique, et voici pourquoi : 
Os grec, analogue à us latin, n’était pas 
accentué; c’est une post-tonique, qui 
n'aurait pas pu subsister dans l’idiome 
local : de même que murus, murum a 
donné mur, et que cognatus, cognatum a 
produit cunyat, de même Salos aurait 
engendre Sal; budos, but; manô, man ou 
ma ; lanton, lant, etc., etc. 

En résumé, la finale os, si commune 
dans les landes de Gascogne, est un pro- 
blème philologique qui, je crois, reste à 
résoudre; et rien ne prouve que ces 
landes aient reçu une colonie grecque. 

Toute la théorie de M. Ribadieu mé- 
connaît, en effet, les lois les plus cer- 
taines de la phonétique : cet auteur pré- 
tend, par exemple, que Abydos, Athos, 
Lauros, Balanos, etc., sont des mots 
grecs importés en Gascogne entre l'an 
1200 et l’an 550 avant Jésus-Christ; or, 
si une colonie grecque s’est établie dans 


gaulois 4r-kach que d’un mot grec, 
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les Landes, elle n’a pas tardé à être ab- 
sorbée par les populations voisines; car, 
ni dans l’antiquité, ni pendant le moyen 
âge, l’histoire ne signale l'existence de ce 
groupe d'étrangers ; et, d'autre part, il est 
impossible qu'un mot grec, prononcé, 
écorché pendant vingt-cinq ou trente 
siècles par des gosiers gascons, n’ait pas 
subi de ce fait une déformation très sen- 
sible, 

En résumé, la fréquence de la finale os 
dans les landes de Gascogne est un pro- 
blème philologique qui, je crois, reste à 
résoudre; et rien ne prouve que ces 
landes aient reçu une colonie grecque. 
JEHAN D'ÎREYE, 


— Un philologue a dit : Le celte est 
du grec resté à moitié chemin. — Met- 
tons, Si vous voulez, gaulois avant la 
conquête romaine. — En effet, si les Bris 
(tatoués) s'étaient trouvés dans les mêmes 
conditions de climat, de voisinage, etc., 
que les Grecs, le celto-breton serait une 
langue perfectionnée. — Mais le celte a 
gardé une utilité incontestable : c’est de 
nous donner l'explication de mots grecs 
dont nous n’aurions aucune idée. Exem- 
ple : Jardin des racines grecques, de Lan- 
celot : 


Aeïva, quelqu'un sans qu'on le nomme. 


I] faut savoir que Den, en breton, est le 
mot usuel pour dire homme; eïva est 
donc le même que notre pronom indéfini 
on, l'on, dérivé de Homo, comme en alle- 
mand man, dérivé de Mann. 

Je n’ai pas le temps de chercher la si- 
gnification, en gaulois, des mots cités; 
mais je me défie des noms qui commen- 
cent par un article (an, al, ar) accompa- 
gnant tous les substantifs ; tandis qu’en 
grec on les trouve rarement, Quand nous 
aurons cité Ay-yehos (lecrieur public), 
comparez Khpos, —Av-Opa$ et quelques 
autres, nous aurons bientôt épuisé la 
liste. 

Je crois qu’Arcachon vient plutôt du 


0. L. 


— Je suis persuadé qu'il n’en a jamais 
existé; les raisons seraient trop longues 
à développer ici, mais je renverrai M. Gé- 
déon aux documents suivants, seuls que 
je connaisse. (Il peut en exister d'autres.) 

1° Histoire de Sore (Landes), par l’abbé 
Mengelatte, Dax; Bulletin de la Société 
de Borda (tome 15, 1890, pages 137 à 130. 
Imprimerie H. Labègue). 
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2° Même volume. — Voir les pro- 
cès-verbaux de la société de Borda : 
pages xxxXvVIN, xxxix et xL (critique de la 
prétendue colonisation grecque dans les 
Landes). | | 

39 Même volume, pages xLvill et 
xLix (réponse de M. Mengelatte). 

4° Même volume, pages L à Lui (ré- 
plique de M. Taillebois). 

5° Même volume, pages LxVII et Lx1xX 
(22 réponse de M. Mengelatte). 
- 6° Même volume, pages Lxx (2° ré- 
plique de M. Taillebois). 

7° Une colonie grecque dans les Landes 
de Gascogne, par Ribadieu (Henry). 
Paris, E. Dentu. 1864, in-8°, EST 


,— Dans sa causerie bordelaise de la 

Gironde, notre confrère Argus, en ré- 
ponse à notre question, a brillamment 
exposé les arguments apportés par 
M, Henry Ribadieu : 


M. Henry Ribadieu a donc été frappé, il le 
déclare dès le commencement de son opuscule, 
par la consonance hellénique des noms qu'on 
rencontre sur sa route quand on parcourt les 
rives du bassin d’Arçachon, les bords de la 
Leyre, les bords du Ciron, les petites landes 
jusqu’à Bazas, et les grandes landes jusqu’à 
Dax et Bayonne. ; 

fl cite notamment, sur les bords du bassin : 
le ca éret, Arès, Andernos, Lanton, Babu- 
lon, lagon et Biganos. : 

Au nord, dans les landes du Médoc: Lauros, 
Saumos, Talaris. 

Au sud, sur les bords et aux environs de la 
Layre : Le Teich, Balanos, Mios, Caudos, 
Saîles, Lis, Bylos, Péleu, Lugos, Berthos, 
Mano, Pissos, Arengosse. 

Au sud encore, mais dans la région des 
étangs et de la ner : Taurès, Taron, Dalhos, 
Biscarrosse. Ennoun, Perentis, Pelic, le Pit, 
Dos, Udos, Bias, Garos, Boos. 

Autour de Dax : Goos, Buglose, Tercis, Tÿ- 
ros et Tarnos. | 

Dans les parages du Ciron (dont le nom est 
lui-même hellénique) : Guilhos, Triscos, Bu- 
dos, Targos, Insos, Bernos, Cudos, Giscos, 
Bartos. ; 

Près Bordeaux : Gestas et Créon, 

Sur la limite des landes bazadaises : Sas, 
Lados, Auros. 

Enfin, au pied des P yrénées, dans le Béarn : 
Abydos, Scyros, Athos et Orion. 

M. Henry Ribadieu, à ce propos, décline 
l'honnéur de la découverte des roms grecs 
dans le département des Basses Pyrénées. Il 
cite une brochure de M. le chevalier de Para- 
vey, orientaliste distingué, brochure publiée en 
1852 à Pau, sous ce titre : Pau, les Pyrénées 
et la Vallée d’Ossau, et dans laquelle se lisait 
le passage suivant ; | 

« Comment se fait-il que les noms d’Aby- 
dos ; de Siros ou de Scyros, demeure d’Achille ; 
d’Athos, nom d’un mont célèbre en Grèce ; de 
Béon (prononcez Bion), un des sept sages; 
d'Orion, ce géant du ciel constellé, et de Na- 
varreux où Navärrins, se trouvent à la fois 
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chez les anciens Hellènes et dans la Navarre 
française ? » 

La partie la plus curieuse, assurément, de 
l'opuscule de M. Ribadieu est celle où il essaie 
de reconstruire l’histoire de cette colonie 
grecque dans nos landes. 

Tout d'abord, il pense que les émigrants 
étaient d'origine dorienne (la plupart des mots 
qui subsistent encore plus ou moins complète- 
ment appartiennent au dialecte dorien). Les 
Crétois, excellents navigateurs, étaient issus de 
race dorienne. C'est à eux que M. Ribadieu 
Se cette émigration dans la Gaule occiden- 
tale. 

_ À une époque difficile à préciser, qu’il croit 
postérieure aux temps héroïques, mais, selon 
toute vraisemblance, antérieure au siècle de 
Périclès, quelques milliers de Crétois, que Île 
trop-plein de leur île poussait à quitter leur 
atrie, s'embarquèrent avec leurs femmes et 
eurs enfants, franchirent les colonnes d’Her- 
cule après les Phéniciens, qui déjà avaient 
colonisé les côtes de l'Espagne actuelle,remon- 
tèrent plus loin qu'eux vers le nord, et arri- 
vèrent dans ce golfe, fécond en naufrages, que 
nous appelons aujour.l’hui le golfe de Gascogne. 
Poussés par la tempête vers une côte dépour- 
vue d’abris, ils parvinrent, au milieu de mille 
dangers, jusqu’à lentrée d’une petite mer où 
ils s'empresserent de se réfugier. 

L'entrée de cette mer n’était pas facile : une 
ligne de brisants l’obstruait en partie, et une 
pointe de terre en forme de cap s’avançait pour 
rétrécir le passage. 

Il fallut, pour doubler cette pointe, que les 
navigateurs fissent appel à leur courage (phéré). 
Ils la doublèrent cependant, et ils se trouvèrent 
dans un immense bassin où Jes eaux étaient 
calmes, un véritable port de secours (arke- 
seôn), Arcachon! 

Voilà le cap Féret et Arcachon expliqués du 
coup. À peine débarqués, les émigrants vouè- 
rent à un de leurs dieux, le dieu Mars, en grec 
Arès, le lieu où ils avaient planté leur tente. 

Les Crétois se mirent ensuite à explorer les 
bords de cette petite mer intérieure. Ils remon- 
tèrent, à l’aide de canots à fonds plats (pinax, 
planche) qu’on nomme encore aujourd’hui des 
pinasses, une rivière peu profonde, la Leyre, 
(leira, maigre), et bâtirent peut-être même, à 
l'embouchure de cette rivière, un poste fortifié 
(teichos, fortification), aujourd’hui Le Teich. 

Puis les navigateurs se séparèrent; les uns 
s'établirent près de la mer, les autres se diri- 
gèrent vers le sud, quelques-uns parvinrent 
jusqu'aux pieds des Pyrénées; mais là, vers le 
pays des Elusates et des Nitribriges, trouvant, 
sur un sol plus riche, une population plus 
dense, plus capable de résistance, l’'émigrâtion 
crétaise s'arrêta. 

L’opuscule de M, Ribadieu se termine par un 
glossaire de noms grecs ou de racines grecques 
appartenant au pays des Landes. Ce glossaire 
necontient pas moins de quatre-vingts mots. Je 
ne puis, bien entendu, en reproduire qu’une 
faible partie. Je tâcherai de choisir les plus 
curieux. | 

Pour les noms de localités, j'ai déjà cité 
Arès, Arcachon, Le Teich. Je pourrais y 
joindre Auros, en grec auros, riche, ou oros 
borne ou montagne: Biscarrosse, en grec pis- 
socaros, poix et cire; Labouheyre, du grec 
bouiereud. immoler des bœufs: Gujan, en 

rec guian (à l’accusatif), champ, arpent; 

arentis, en grec parantes, qui va en pente; 
Salles, en grec salos, mouillage, etc., etc. 
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Le plus piquant de l'affaire pour nous autres 
Bordelais. c'est que dans le glossaire en ques- 
tion figurent huit noms propres, huit noms de 
familles très connues, appartenant à l’ancien 
captalat de Buch, qui, par une bizarrerie qui 


ne saurait être l'effet du hasard, sont de véri- 


tables noms grecs. 

Voici ces homë : Lalesque, Lésca, Lacou, 
Laba, Labassa, Baleste, Dumora, Daney. . 

jalesque, du grec laletskos, l'homme qui 
parle, l’orateur. 

Lesca, du grec leské (entretien), le causeur. 

Lacou, du grec lakos (bruit), au génitif lakaou, 
le tapageur, si vous voulez. ‘ 

Loba vient de lobao:maï, outrager ; Labassa 
de /amband, saisir; Baleste, de bailesthaï, 
jeter; Dumora, des deux mots grecs Duet 
Mora, deux tribus. 

Enfin, Daney vient de danos, au datif danei, 
et signifie emprunt. 

Je ne dois pas oublier une des questions de 
l'Intermédiaire que j'ai jusqu'ici laissée un peu 
dans l'ombre; c'est celle-ci: « Trouve-t-on 
d’autres traces de là colonie grécque que les 
noms évidemment grecs des localités avoisinant 
la mer?» 

Des traces matérielles? Je ne le crois pas. Le 
proverbe : On ne batit pes sur le sable a dû 
évidemment empécher les Grecs de construire 
des monuments dans les landes, car on n’en 
découvre aucun vestige. Des traces historiques ? 
C'est autre chose. M Ribadieu en note une, 
pas bien grosse, pas bien concluante; mais, 
ainsi qu'il le dit lui-même, « én de tels sujets, 
les moindres lueurs ont leur prix ». 

Îl rappelle donc qu'Ammien Marcellin, dans 
le XVe livre de son ouvrage, cite un passige 
d’une histoire des Gaules écrite, d’après de très 
vieux documents, par Timogène d'Alexandrie, 
contemporain de Strabon. Ce fragment, très 
court, est tout ce qui reste de l’histoire en 
question : | 


« Les plus anciens chroniqueurs. dit Am- 


mien. n’avaient laissé de l’origine des Gaules : 


qu'une explication informe, bâtie sur les don- 
nées les plus confuses. On doit à l'historien 
Timogène, qui les avait puisées à des 


sources nombreuses et patiemment étudiées, : 


les premières notions de ce passé si peu connu 
avant lui. 


_« Les premiers habitants de la Gaule, nous : 
« dit-il, furent des indigènes appelés Celtes et 


« des Doriens qui, sous la conduite d’un an- 
« cien Hercule, vinrent peupler les bords de 
« l'Océan. » 4 
Ces Doriens dont parle Timogène, l’orien- 
taliste Samuel Rochard penche pour en faire 
des Phéniciens; M. Ribadieu persiste à croire 
que c'étaient des Crétois. ct 
. Maintenant, l'ouvrage de M. Ribadieu n’art-il, 
au fond, d’autre valeur que celle d’une ingénieuse 
hypothèse: C’est ce que j: ne me charge pas de 


décider. Pouftant, tous cés noms à désinence 
hellénique ne peuvent exister dans les Landes , 


par le seul fait du hasard, 


.. j 

Sur les stations du chemin de la Croix 
(XXIV, 990). — Le chemin de la, Croix 
commence d’habitude auprès de l'entrée, 
du çôté de l'Evangile; Mgr X. Barbier 
de Montault dit dans son Traité prati- 


que,t. Il, p. 12, n° 13 : « Il n’est pas ab- 
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solument nécessaire que :la première 
station soit placée du côté de l'Evangile. 
Cependant, puisque telles sont la cou- 
tume et la pratique générale, Îl faudrait 
des raisons graves pour s’en écarter, Cär, 
dit encore le Pape Clément XII, cet exer- 
cice doit se pratiquer d'une manière uni- 
forme dans tous les lieux, sans rien chan- 
ger à ce qui s’est observé jusqu'ici... » 
Je ne saisis pas très bien comment 
M. G. Picard prend la droite et la gau- 
che ; le seul moyen d'empêcher les ma- 
lentendus est de dire côtéde l'Epîtreet côté 
de l'Evangile, comme:on dit au théâtre, 
côté cour et côté jardin. Dans une église 
« chrétiennement construite », c’est-à- 
dire ayant lé chœur à l'orient, le Christ 
ne penche pas la tête « du côté de l'o- 
tient », mais sur son épaule droite, c’est- 
à-dire du côté du nord, et cette attitude 
ne peut influer en rien sur l'architecture, 
car l’église à transept représente la croix 
et non le crucifix. VAUDÉMONT. 


’ + 
€ me) 


_ La fille Payen, accusée su procés Ca- 


| doudal (XXIV, 990). +— L'auyrage cité 


par M. Lalanne se compose de G vol. 
in-8 et a pour titre complet : Prnrès ins- 
truit par la Cour dé justice sriminelle et 
spéciale du département de la Seine, 
séante à Paris, contre Georges, Pichegru 
et autres, prévenus de conspiration contre 
la personne du premier Consul; recueilli 
par des sténographes. Paris, C. F. Pa- 
tris, 1804. | te 

J'y trouve, au t. IV, p. 189, l’interror 
gatoire,comme trente-sixième témoin, de 
Marie-Rose. Payen, domestique chez les 
époux Verdet: et au t. VI, p. 89, l'inter- 
rogatoire,. également comme cent trei- 
zgième témoin, de Marie-Anne-Gabrielle 
Payen, sœur de la première, domestique 
des époux Mounier. Elles étaierit donc 
-sœuts, et je ne vois aulle part qu'elles 
aient été appelées autrement que Comme 
témoins, et par suite elles n'ont pu être 
ni acquittées ni condamnées.  C. P, 


De ‘ Ce ë 4 
assis 


L'impératrice Bugénie en 1870 (XXIV, 
991). #r:Pour apprécier son rôle vérita- 
ble à cette époque, il suffira de se repor- 
ter : 1° à ses dépêches à l'Empereur pu- 
bliées..par les Papiers des Tuileries; 
-29 aux pages 14 et 15 du tome V duour- 
nal des Goncourt; 3°aux p.265, 275 et377 
du Journal de Busch,.le secrétaire-jour- 
naliste de M. de Bismarck (Dentu). — Le 
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Journal des Goncourt est surtout à voir. 
I. 


— Au 4 septembre 1870, le Dr améri- 
cain Evans facilita la fuite de l’impéra- 
trice Eugénie. I] devait, m’a-t-on assuré, 
publier un volume de Souvenirs racontant 
les différentes phases de ce voyage avec 
des dessins de Dupray gravés par R. Pi- 
guet. 

Le volume a-t-il paru ? G. 


Sur la chevalerie (XXIV, 991).— L’his- 
torien et généalogiste de la Roque, dans 
son Traité de la noblesse, chapitre C, 
donne des détails sur les cérémonies qui 
s’observaient à la réception des anciens 
chevaliers, mais il n’indique pas l’époque 
à laquelle ces cérémonies furent suppri- 
mées, Pau Pinson. 


Mademoiselle Hémery (XXIV, 992). — 
Le tableau des Trois Grâces du baron 
Jean-Baptiste Regnault appartient au 
Louvre et fait partie de la galerie Lacaze. 
M. A. Ÿ. dit qu’Adèle Tornezy, élève de 
Regnault, a été le modèle de l’une de ces 
trois déesses. A-t-il recueilli ce rensei- 
gnement dans les Souvenirs de mademoi- 
selle Hémery ? Il serait aimable de nous 
le faire savoir. L’Intermédiaire s’est déjà 
occupé de l’œuvre de Regnault, et, s’il 
faut en croire le collaborateur qui fit 
alors cette communication, les deux 
Grâces vues de face reproduiraient les 
traits de mesdemoiselles George et Du- 
chesnois (VIII, 194). Reste donc la Grâce 
vue de dos, Si Adèle Tornezy en a été le 
modèle, je lui en fais mon compliment ; 
car, sans posséder les exubérances de 
cette Flamande du Coucher de Vanloo 
dont l’?ntermédiaire s’est également oc- 
cupé (XII, 589, 648, 746), elle ne laisse 
pas d’offrir de quoi contenter les plus 
difficiles. Santerre, qui se prénommait 
Jean-Baptiste comme Regnault, avait 
l’habitude de faire poser ses élèves filles 


dans ce costume baptismal qui a valu son 


sobriquet au précurseur du Christ, Est- 
ce que Regnault avait adopté la méthode 
de Santerre ? ADRIEN MarceL. 


— Au lieu de nous présenter trois 
types, Regnault « nous offre trois por- 
traits, trois modèles d'atelier », dit 
M. Charles Blanc, dans son Histoire des 
peintres: 1l ajoute que, à la vente Re- 
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gnault (1830), le tableau fut payé (sans 
doute par M. Lacaze) 2,100 francs. 
GUSTAVE ZERO. 


L'exposition des condamnés (XXIV, 
992). — Inscrite au Code pénal de 1810, 
article 106, puis réglementée dans des 
conditions moins rigoureuses par la loi 
du 28 avril 1832, elle a été abolie par le 
décret du 12 avril 1848, dont voici le 
texte intégral : 


Le Gouvernement provisoire, 


Considérant aue la peine de l'exposition pu- 
blique dégrade la dignité humaine, flétrit à ja- 
mais le condamné, lui ôte, par le sentiment 
de son infamie, la possibilité de la réhabilita- 
tion; 

Considérant que cette peine est empreinte 
d'une odieuse inégalité, en ce qu’elle touche à 
peine le criminel endurci, tandis qu’elle frappe 
d'une atteinte irréparable le condamné repen- 
tant; 

Considérant enfin que le spectacle des expo- 
sitions publiques éteint le sentiment de la pitié 
et familiarise avec la vue du crime ; 

Décrète : 


La peine de l'exposition publique est abolie. 


Le ministre de l’intérieur était, à cette 
date, Ledru-Rollin, et le garde des 
sceaux, Crémieux. 

OMER TAILLEBOIs. 


— Voici la réponse à notre question en 
ce qui concerne la Belgique, faite par la 
Flandre libérale de Gand : 


La peine de l'exposition a disparu de la loi 
belge lors de la revision du Code pénal en 
1810. Le nouveau Code pénal date du 8 juin 
1867. Toutefois, l'exposition était abolie de 
fait depuis une quinzaine d'années déjà. La 
dernière exposition publique d’un condamné 
criminel qui ait eu lieu à Gand date du 19 mars 
1851. Cette date indique suffisamment pour le 
pays entier l’époque où les peines de l’espèce 
ont cessé d'être exécutées. 


Bohain et trois autres écrivains direc- 
tours de théâtres (XXIV, 997) — Ce 
n’est pas « après les journées de juillet 
1830 » que. Bohain devint directeur de 
théâtre. 

Dès 1829, il succédait, avec Adolphe 
Bossange, à Crosnier, dans la direction 
des Nouveautés. 

Au Vaudeville, Etienne Arago avait, en 
1829 aussi, succédé à MM. de Guerchy 
et Bernard Léon. 

Le Gymnase était, depuis 1820, admi- 
nistré par Delestre-Poirson, un des nom- 
breux collaborateurs de Scribe. 
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Enfin, aux Variétés Armand Dartois 
avait, en 1829, acheté la part de Brunet. 

Voilà probablement les quatre éeri- 
vains auxquels fait allusion le Diction- 
naire de Larousse, inexact ici, comme 
presque toujours. G. MonvaL. 


EE 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le catalogue original des portraits au 
physionotrace de Quenedey. — L’impor- 
tant document iconographique dont 
nous commençons aujourd’hui l’impres- 
sion,et dont on avait, à différentes re- 
prises, réclamé la publication dans 
l'Intermédiaire,avait été acheté aux hé- 
ritiers de Quenedey par l'expert Vignères 
qui le conserva jalousement jusqu’à sa 
mort, en refusant impitoyablement aux 
amateurs la communication. Après son 
décès, M. Albert Christophie, gouver- 
neur du Crédit foncier et l’un de nos 
grands collectionneurs, en fit l’acquisi- 
tion et voulut bien, à la demande de 
l’{ntermédiaire, en autoriser l’impres- 
sion. Depuis M. Christophle a fait don à 
la Bibliothèque de la ville de Paris du 
manuscrit original. 

Les portraits en médaillon exécutés 
par Quenedey au physionotrace sont 
très nombreux. La liste que nous en 
publions est renfermée dans un agenda 
de 57 pages, couvert en parchemin à re- 
couvrements, avec attâches et poches 
intérieures. Cet agenda porte sur la 
garde la signature de Quenedey, huit fois 
répétée, des chiffres, des additions et des 
notes autographes, relatifs. à des rendez- 
vous de pose, sans intérêt. Les noms, di- 
visés en séries de 100, portant chacune 
une lettre de l'alphabet, se succèdent en 
colonnes avec la lettre en réclame .cou- 
rante et les numéros en marge, la plupart 
soulignés à l’encre rouge de un ou deux 
traits,quelques-uns marqués d’une croix, 
d’autres effacés, toutes annotations pa- 
raissant se rapporter à la comptabilité de 
l'artiste, Nous avons pu constater que 
beaucoup de ces noms étaient mal ortho- 
graphiés, mais nous avons cru devoir 
respecter scrupuleusement les indica- 
tions données par le propre carnet de 
Quenedey, et nous les IMPHMONS tels 
quels. 

Edme Quenedey, né à Riceys-le- Haut 
(Aube), le 17 septembre 1756, s'associa 
avec Chrétien pour l'exploitation du 
physionotrace, qu'il interrompit à Paris 
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pendant l’époque révolutionnaire pour 
faire des miniatures et quelques portraits 
à Bruxelles, Gand et Hambourg. Il revint 
à Paris en l’an X et se remit à faire des 
portraits au physionotrace. Il n'est mort 
qu'en 1830. 
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101 
QUESTIONS 


De la conjugaison du verbe partir. — 
Quand j'allais à l’école, on nous appre- 
nait à dire : je suis parti, tu es parti, &l 
est parti, et l’élève qui aurait eu le mal- 
heur de dire : il a parti aurait été coifté 
d’une paire d’oreilles d’âne en carton, 
oreilles qui étaient si longues, si lon- 
gues, si longues qu'elles n'en finissaient 
pas. Aujourd’hui nous avons, parait-il, 
changé tout cela, car je viens de lire avec 
stupéfaction dans le Journal de made- 
moiïselle de Sommers, par M. Charles de 
Berkeley (Revue des Deux Mondes du 
er février 1802, page 485), ces trois 
mots : « Le train a parti. » Quel train 
auraient fait nos vieux grammairiens en 
trouvant dans un des premiers recueils 
périodiques connus, peut-être le premier 
de tous, une manière si imprévue de con- 
juguer le verbe partir! 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


C’est nous qui sont les princesses. — 
D’aucuns prétendent que ces paroles 
typiques ont été prononcées par la ma- 
réchale Lefebvre, duchesse de Dantzig, 
tandis que d’autres les attribuent à ma- 
dame Flocon, femme du ministre du 
commerce en 1848. Où est la vérité ? 

| P. Sonpin. 


Flammes sont fleurs. — On trouve en 
Lorraine deux types de plaques de foyer 
ou contre-cœurs qui paraissent dater du 
XVI° ou du XVII siècle et représentent 
le phénix renaissant de ses cendres; a 
ses pieds est un bûcher entouré de flam- 
mes et de fleurs avec la légende sui- 
vante : FLAMMES SONT FLEURS OU IE REPRENDS 


102 
MA VIE. Comment doit-on expliquer cette 
inscription? VAUDÉMONT. 


pe 


Phrases pour une méthode mnémotech- 
nique. — J'aurais besoin pour une mé- 
thode mnémotechnique de trouver des 
phrases simples, d’une trentaine de mots, 
qui puissent presque être retenues à la 
première lecture. Ces phrases correspon- 
dent à chacun des mots d’une table de 
rappel. 

Malgré toutes mes recherches, je n’ai 
pu encore trouver des phrases satisfai- 
santes pour les mots suivants : feuille 
(d'arbre), époque, arme, lait, éclair, dé- 
luge, vacances, invasion. 

Voici, comme exemple, celles que j'ai 
adoptées pour les mots : épée, Russes, 
homme. 


Tenez votre épée comme si vous aviez dans 
la main un petit oistau, assez ferme pour ne 
pas le jaissir échipper, mais pas assez fort 
pour l'étoutfer : voila tout le secret de l’es- 
crime. (Lafaugère.) 

Le Russe est très religieux; dès qu'il est 
debout et avant de rien entreprendre, il fait le 
signe de la croix et récite ses prières avec un 
profund recueillement. {(Larousse.) 

La taille de homme qui a marché douze 
heures de suite se raccourcit un peu, par suite 
de Patfaissement de la substance comprise 
entre les vertèbres. 


LEMERCIER DE JAUVELLE. 


Les mariages et le treizain dans le sud- 
ouest de la France. — Dans le sud-ouest 
de la France, 1l est d'usage que les ma- 
riés présentent à l’autel, avec l’anneau 
nuptial, treize pièces de monnaie dont 
la valeur dépend de la fortune des con- 
Joints. Le prêtre bénit ce « treizain », 
garde pour lui l’une des pièces, et remet 
les douze autres aux époux. Cet usage 
est-il général en France, et se retrouve- 
t-il à l’étranger ’ Depuis quelle époque 


XXV. —_ 5 


No 353.1 
163 


existe-t-il? Quelle est sa raison d’être? 
et si c’est un symbole, quelle en est la si= 
gnification ? GÉDÉON. 


Bobémiens et Gypsies. — Il n’ÿ a guère 
en Europe, en Asie, en Afrique, dans le 
monde entier, un coin de terre inculte et 
retiré qui n'ait vu s'élever la fumée des 
campements des bohémiens (zigani, en 
Russie; zingari, en Turquie et en Perse ; 
zigenner, en Allemagne; zincaliet gita- 
nos, en Espagne; gypsies, en Angle- 
terre). 

Mais d’où viennent les bohémiens? 
Descendent-ils, par voie d’émigration, 
d’une tribu indienne? Leur langage est- 
il du sanscrit corrompu ? 

Je n'ignore pas les recherches faites 
dans la Grande-Bretagne par de nom- 
breux érudits et moralistes anglais pour 
faire connaître l’origine, la vie, les 
mœurs, etc. des gypsies. Dès 1816, John 
Hoyland publiait une enquête complète à 
cet égard (An historical survey of the 
customs, habits and the present state of 
£&ypsios. York). 

Depuis, Georges Borrow a écrit divers 
ouvrages, très documentés, de nature à 
mieux faire connaître les bohémiens en 
général et plus spécialement les gitanos 
d'Espagne. Mais ces travaux ne donnent 
pas encore entière satisfaction à ma cu- 
riosité, et je viens demander aux collabo- 
rateurs de notre cher Intermédiaire de 
m'indiquer la monographie la plus ré- 
cente, consacrée à l’histoire, à l'étude 
des mœurs, etc., des bohémiens.Je crois 
que sur tous les points de l’Europe la 
bohème est dans une période de déclin. 
Dès 1832, à Southampton, une société 
s’est formée pour améliorer la condition 
des gypsies. J'ignore si cette œuvre a eu 
du succes. Tout dernièrement, en Au- 
triche, un archiduc a entrepris de ratta- 
cher ces êtres flottants à un toit domes- 
tique et c'est cette tentative qui donne 
de l'actualité à ma question. E. M. 


Le général François Bontemps. — Mes 
éollègues de l’/nterméliaire pourraient- 
ils donner quelques renseignements sur 
François Bontemps, né à Saumur le 
tr juin 1753, soldat sous l’ancienne mo- 
narchie, puis prêtre, puis officier, et en- 
fin général de brigade Île 1° floréal 
an VIII, créé baron d’Abaumont en 
1866, mort lé 29 octôbre 1811? Jé pré- 
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pare une notice biographiqué sut cet 
officier général et je serai reconnaissant 
de tous les documents qu’on voudra 
bien me communiquer, notamment sur 
sa jeunesse. son service dans Roi-infante- 
rie (1772-1784), son séjour à l’abbaye de 
Fontevrault, en Anjou, et au couvent de 
Collinances, près Meaux, etc., etc. Prière 
d'indiquer les sources, en dehors des 
dictionnaires biographiques qui ont tous 
été consultés. H, B. D. 


sine 


Crillon et la bataille de Lépante. — Le 
capitaine Crillon, le brave des braves 
(1541-1615), prit une part active à la 
bataille de Lépante, cette glorieuse vic- 
toire remportée le 7 octobre 1571, sur 
l’islamisme, mais j'ignore à quel titre il 
servait sur les galères de la chrétienté. 

Est-ce comme volontairé où comme 
chevalier de Malte? | 

Est-il vrai qe Don Juän le chargea 
d’aller porter là nouvelle dé la victoire 
de Lépante au pape Pie V, qui accorda 
à sa maison le droit de posséder, à Avi- 
gnon, urie chapelle ayant les mêmes pri- 
vilèges que celle des Papes ? Le rôle attri- 
bué à Crillon par la Biographie üniver- 
selle, dans 14 journée du ? octobré 1571, 
est des plus honorables, mais j'ignore la 
source conternporaine de cet élogiéux 
récit. E. M. 


Le bataillon des Allobroges. — Dans le 
Bataillon du 10 août, recherches pour 
servir à l'Histoire de la Révolution fran- 
gaise, cité par M. F.-A. Aulard (Grande 
Encyclopédie, tome IH, page 291. Aour 
(journée du 10 août), on lit : 


Le premier homme qui entra dans la cour 
rovile fut François Moisson, le commandant 
des Marsciliais ; 11 tenait un pi-tolet à la main, 
et s1 troupe le suivit au pas de charge et par 
huit homm:s de front; il la forma tout autour 
de la cour en deux équerres, vis-à vis du châ- 
teau. les Bretons, qui étaient sur les ailes des 
Marseillais, les suivirent et se placèrent aussi 
dans la cour; les faubouriens vinrent se mas- 
ser derritre eux ou à leurs côtés, dinsi que les 
Allobroges. 


Il serait intéressant de savoir si ces 
Allobroges composaient un bataillon 
venu spécialement de la Savoie, ou si ce 
bataillon avait été recruté parmi les Sa- 
voyards habitant Paris, 

Louis Luciria. 


dE nes saint André est-il le patron 
dé la Bourgyogiét — Pourdtoi säint 
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André, apôtré, est-il le patron de li Bour- 
gogne ? A quelle époque remonte ce pa- 
tronage? VaAuD£MoONT. 


D 


Prédicateurs de l'Avent et du Carèmé. 
— À quelle époque remonte fFusage 
qu'avaient autrefois les vilies de payer 
les prédicateurs de PAvent et du Carême? 

A. VERNIÈRE. 


a 
mm 


Le droit de patronage des juifs et des 
protestants. — Mercier, dans son Tableau 
dé Paris (ÎI, 50), dit : 


qu'un juif allemand, venu dé Hollande, pro- 
pe situe: de la seigneurie de Péquigny, ä qui 
’on avait disputé le droit de nomination aux 
cures qui dépendaient de sa terre, avait gagné 
son procès en plein; et que, du milieu de la 
rue Saint-Martin, cet heureux hébreux, qui ne 
croyait pas en Jésus-Christ, fiisait des curés 
et créait des chanoines dans l’église épiscopale 
d’Aniiens. 

On désirerait savoir : 

1° Le nom de ce personnage et où on 
pourrait trouver l’arrêt en question; 

2° Si le droit de patronage était exercé, 
par des juifs, sur d’autres points de l’an- 
cienne France. 

Quant aux protestants, je suis porté à 
croire qu’ils avaient ce droit, puisque, 
d’après Mercier (II, go). 

[18 n'étaient pas dispensés de Fobligation de 
rendre le pain bénit dans leurs paroisses. les 


curés soutenant que c'était une maxime reçue 
en France que tout Français était catholique. 


CAMBIACUM. 


Universitaires. — Je serais fort obligé 

à l’aimable intermédiairiste qui m'indi- 

querait où je trouverai,ou qui me procu- 

rerait, la liste des universitaires apparte- 

nant à l'Institut, au Parlement, au jour- 

nalisme, au théâtre, aux arts, au clergé. 
L. C. 


Un drapeau d'une société dé républi- 
cainés pénâant la Révolution. — Un ama- 
teur auscitain possèie un drapeäuü en 
soie blanche sur lequel ôn lit : 


Le peuple français debout contre les 
trans 


Société des républicaines d'Aüch 
| 1793 
Pourrait-0ñ me dire si on connaît, à 


Paris ou dans d'autres villes de province, 
de semblables drapeaux ? 
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Quoique je haie trouvé, aux archives 
départementales, aucun document précis 
à ce sujet, je suis persuadé qu'il s’agit 
bien d'une Société politique de femmes et 
non d'ure simple Societé de bienfaisance, 
comme on en émettait ici dernièrement 


Popinion. 
Qu'en pensent les lecteurs de l’Intermé- 
diaire ? Pauz Bx. 


Les collections de gants. — Je désire- 
rais que mes collaborateurs de l’/nter- 
médiaire m'indiquassent les ouvrages où 
il est question des gants et des indué- 
tries qui les fabriquent. | 

Je désirerais également que l’on m'in- 
diquât les collectionneurs de gants an- 
ciens, gants épiscopaux, gantelets mili- 
taires, etc. Je ne connais en ce genré quë 
le peintre Louis Leloir dont les gants 
sont passés presque tous dans les mu- 
sées. Cu. C. 


Les Gambray-Digny. — Le comte Louis- 
Guillaume de Cambray d’Igny, ancien 
ministre des finances en Italie, du 27 oc- 
tobre 1867 au 14 décembre 1869, est 
d’origine picarde, puisque son bisaïeul, 
Louis-Guillaume de Cambray-Digny, ou 
plutôt d’Igny, est né à Roye le 16 dé- 
cembre 1723. Vapereau dit à tort, dans 
les différentes éditions de son Liction- 
naire, et le répète dans l'édition sous 
presse. que le père de l’ancien ministre 
italien avait été savetier, et qu'il était de 
basse extraction. 

Je prie mes confrères de vouloir bien 
me signaler tout ce qui est relatif aux 
différents membres de cetté famille, et 
même ce que l'on sait du fils de l’ancien 
ministre, le comte Thomas de Cambray, 
né à Florence en 1845. A. L 


Les instruments des musiciens cé. 
lèbres. — Le musée du conservatoire de 
musique de Paris possède une série 
d'instruments ayant appartenu à des 
musiciens celèbres et dont voici la liste : 

Les pianos d’Hérold,‘d’Ambroise Tho- 
mas, de Steibelt, d'Auber, de Boïeldieu, 
de Meyerbeer, de Carafa et de Clapisson. 

Les hautbois de Vogt, de Brod, de 
Triébert et de Sallantin. 

L’archet d'Habeneck. la flûte de Tulou, 
et le bâton de mesure de Verdi, 

Ces reliques musicales, pour la plu 
part, ont été données au musée par la fa- 
mille où lés héritiers. 
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Les autres musées européens possè- 
dent-ils des pièces analogues? Ne pour- 


rait-on pas nous en fournir l'indication? 
A. T. 


Heurtoir à retrouver. — Dans l’intéres- 
sant ouvrage — tant au point de vue des 
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recherches qu’au point de vue des des- 
sins — que Ch. Fichot publie, depuis 
1844, avec tant de persévérance (Statis- 
tique monumentale du département de 
l'Aube), je vois un fait que je relève et 
déplore comme il le fait lui-même. 
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Dans le tome III, à propos de la mai- 
son située rue Saint-Pierre (autrefois rue 
de la Montée), qu’occupa Odoard Henne- 
quin, d’abord évêque de Senlis, puis 
évêque de Troyes, il est question d’un 
heurtoir du XVIe siècle, en fer forgé, 
fort remarquable, et dont on voit ci- 
contre la reproduction (face et profil). 

M. Fichot nous apprend qu’un M. Cau- 
nois, fondeur à Troyes, et connaisseur, 
l'avait acquis en 1838,et qu’il l’avait 
vendu à un archéologue de Paris, de- 
meurant à l'angle de la place des Vic- 
toires et de la rue des Petits-Champs; 
que c'est chez cet amateur qu’il lui avait 
été donné de l’admirer encore en 1841. 

On voit que ses souvenirs sont bien 
précis. 

Viollet-le-Duc l’a reproduit dans son 
Dictionnaire, mais il l’indique comme 
étant du XV: siècle. Il a fait erreur, car 
Hennequin, dont le heurtoir représente 
les armes, était évêque de Troyes, de 
1527 à 1544. 

Le Musée de Troyes n’en possède 
qu'un moulage, du reste; moulage fort 
bien exécuté, dit Fichot. 

Qu’est devenu l'original ? 

Quelqu’un peut-il se rappeler le nom 
de l'amateur distingué, demeurant à 
l’adresse indiquée plus haut, heureux 
possesseur de ce heurtair et qui, dit-on, 
avait une très jolie collection d'objets 
d'art ? 

Existe-t-il encore ? 

Mais surtout, qu’est devenu ce heur- 
toir ? 

Est-il passé à l’étranger, comme tant 
de belles choses ? A. Nauis. 


Dessins originaux de Raffet. — Les des- 
sins de Raffet, exécutés pour des éditeurs, 
ont été dispersés en vente publique. 
Dans quelles collections les retrouver 
aujourd’hui ? 

En dehors des dessins reproduits par 
la gravure ou la lithographie, il existe un 
grand nombre de dessins originaux de 
Raffet, dont certains sont des œuvres 
maîtresses. Quels sont actuellement les 
possesseurs des plus remarquables de 
ces morceaux ? 

Ces renseignements auraient un intérêt 
immédiat, au point de vue de l’exposi- 
tion de Raffet qui va prochainement s’ou- 
vrir. H. BERALDI. 


\ 
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Le premier ouvrage imprimé par Ch. 
Plantin. — Le premier des ouvrages im- 


primés par le célèbre Plantin porte la date 
de 1555. C’est : l’Institution d’une fille 
noble, qui parut en italien et en français, 
avec le titre : la Institutione di una fan- 
ciulla nata nobilmente. — L’Institution 
d’une fille de noble maison, traduite de 
langue Tuscane en François. — De lim- 
primerie de Ch. Plantain, 1555. Après 
les savants auteurs des Annales Planti- 
tiennes, MM. C. Ruelens et A. de Backer 
(Bruxelles, 1865),et M. Max Rooses, l’ai- 
mable conservateur du Musée Plantin- 
Moretus (Christophe Plantin, imprimeur 
anversois, Anvers, J. Maes, 1882, in- 
folio), je ne chercherai pas à faire un 
nouvel historique de cet opuscule devenu 
fort rare et dont Brunet (t. I, col. 1306, 
art. Bruto) donne une sommaire descrip- 
tion. Nos chers collègues Intermédiai- 
ristes me feraient un vif plaisir s’ils pou- 
vaient m'indiquer les exemplaires de cet 
ouvrage se trouvant soit dans des Biblio- 
thèques publiques, soit dans des collec- 
tions particulières. 

Le musée Plantin ne possède pas ce 
petit volume. À ma connaissance, 1l 
n'existe plus que trois exemplaires de 
l’Znstitution, et encore ne sont-ils pas 
tous du même tirage. | 

L’exemplaire de luxe dont Plantin fit 
hommage à Gérard Grammay, receveur 
de la ville d'Anvers, se trouvait dans la 
bibliothèque de Verdussen, d’où il passa 
dans celle de Verhoeven. A la vente pu- 
blique de cette dernière collection (oc- 
tobre 1810), il fut acquis par la biblio- 
thèque impériale de Paris, au prix de 
26 florins de Brabant. Ce précieux exem- 
plaire est imprimé sur papier bleu; les 
lettres initiales sont dorées. 

M. le chevalier Gustave van Havre, 
président des bibliophiles anversois, est 
le possesseur du second exemplaire, qu'il 
avait gracieusement mis à la disposition 
du musée Plantin, lors de la dernière ex- 
position universelle d'Anvers, et au mo- 
ment de la première session de la Con- 
férence du Livre, tenue à Anvers au mois 
d'août 1890. 

Enfin, le troisième exemplaire, qui se 
trouvait dans les célèbres collections van 
der Straelen-Moons-van Lerius, à An- 
vers, a été acheté, en vente publique, le 
12 novembre 1884, par un bibliophile 
français. D’après sa comparaison avec 
les autres spécimens précédents, il est à 
présumer que l’on se trouve devant un 
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exemplaire unique du premier tirage du 
premier volume sorti des ateliers de 
Plantin. C’est à bon droit que M. van 
der Straelen a écrit, en face du titre de 
ce petit volume précieux, la note sui- 
vante : Libellus hic primus a Christo- 
phoro Plantino Antverpiæ impressus est 
(ut ex dedicatione liquet) et inter rariores 
rarissimus. E. M. 


Un frontispice pour les Rouertes de 
Trialph, de Charles Lassailly, gravé par 
Jean Gigoux. — Un des libraires pari- 
siens mettait dernièrement en vente un 
exemplaire de la 1'° édition des Roueries 
de Trialph, de Charles Lassailly (Paris, 
Baudouin, 1833. in-8°), avec la mention 
suivante : « Notre exemplaire possède 
un frontispice gravé sur bois, de Gigoux, 
tiré sur papier de Chine. » 

N'ayant pu me procurer ce volume qui 
se trouvait vendu au reçu de ma lettre, 
jai demandé quelques renseignements 
sur ce frontispice resté inconnu à Ch. 
Asselineau et à Champfleury, et voici ce 
que le libraire en question a eu l'obli- 
geance de me répondre : 


J'ai le regret de ne pouvoir vous donner les 
renseignements demandés sur le volume de 
Lassailly, je m'en souviens trop vaguement 
pour que vous vous basiez sur ma description, 
mais ce que je puis vous assurer, c’est que ce 
frontispice faisait bien partie du livre. 

Un aimable confrère en romantisme 
pourrait-il me donner quelques rensel- 
gnements sur cette vignette de Gigoux, 
qui, étant donné le nom de son auteur, 
ne doit pas être absolument inconnue. 

Je possède moi-même un exemplaire 

” s = 2 9 
broché de cet ouvrage, mais il n'y a pas 
trace de frontispice. J. D. 


Un anonyme du Correspondant. — De 
très remarquables Portraits contempo- 
rains signés de trois astérisques parals- 
sent depuis quelques mois dans le Cor- 
respondant. Ceux des frères de Goncourt, 
d’Alphonse Daudet, d'Alexandre Dumas, 
étaient d’une finesse et d’une pénétration 
charmantes. Le dernier, celui de Guy de 
Maupassant, les surpasse encore; on y 
sent, sous la sincérité du critique, l’'émo- 
tion de l’ami. Ÿ a-t-il indiscrétion à de- 
vancer les Barbiers futurs dans la re- 
cherche de l’auteur de ces études, pensées 
et écrites avec une liberté que ne com- 
porte pas, à l'ordinaire, la grave revue ? 


| Q 
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Une lettre de Jean Rabateau, président 
au parlement de Paris, à retrouver. — 
L'/nventaire des autographes de la collec- 
tion B. Fillon relate l'existence d'une 
lettre de notre compatriote, adressée 
d’Auzances, près Poitiers, à M. de la 
Claretières, conseiller et maitre d'hôtel 
du duc de Bretagne. 

L’heureux possesseur decetautographe, 
vendu naguère par M. Charavay, consen- 
tirait-il à se faire connaître? Je Jui en 
serais fort obligé. RENÉ VALLETTE. 


La vie privée de Lazare Carnot. — Il a 
paru, en 1816, un volume in-12 de 202 
pages : Vie privée, politique et morale 
de Lazare-Nicolas- Marguerite Carnot, 
ex-lieutenant général, ex-ministre, etc., 
etc., par M. le baron de B**. On a attri- 
bué cet ouvrage au baron de Barante 
(celui dont on disait plus tard : l’un des ba- 
rante de l'Académie françiise). Mais cette 
attribution semble invraisemblable, car 
le même baron de B. est désigné comme 
auteur du Précis historique (lequel?), des 
Mémoires secrets (lesquels), de la Dé- 
fense du peuple Français, des Amours 
secrettes (sic) de Napoleon Buonaparte 
et des Amours secrettes (sic) des Quatre 
frères de Napoléon. En voilà trop pour 
le baron de Barante. L'auteur prétend 
avoir voulu être impartial et n'avoir cher- 
ché que la vérité. Soit. Mais toute vérité 
nest pas toujours bonne à dire. Quoi 
qu’il en soit, je tiendrais beaucoup à sa- 
voir « quel était ce jeune homme », plus 
ou moins jeune, qui a publié cette bio- 
graphie « privée, politique et morale » 
du grand Carnot à ce moment-là, en éli- 
minant sa vie militaire. H; EE. 


La famille de Tilly. — Les armoiries 
suivantes appartiennent-elles aux Tilly- 
Prémaret ou aux Legardeur de Tiily : 


Grande croix de l’ordre de Malte, sur le 
centre de lag elle est Fosé un écusson, avec 
fleur de lys; supporté par deux lions au n«tu- 
rel. Casque couronné, sur le cimier, un io 
déployant un drapeau purtant encore la fleur 
de iys>. Au bas, une petite croix de Maite. 

Devise : Si tincturo sanguine nostro. 


A qui, parmi les descendants de ces 
maisons, devrait revenir l'antique pièce 
de famille portant ces armoiries? 

Ce cachet, perdu depuis un certain 
nombre d'années, a été soigneusement 


ns en me 
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conservé par la famille entre les mains 
de laquelle il est tombé. 

L'objet n’a de valeur pour la famille 
que comme souvenir historique ; ma re- 
cherclie est parfaitement désintéressée. 

Quelque Intermédiairiste compétent 
voudrait-il bien me donner un renseigne- 
ment qui m'aiderait à retrouver le pas- 
sesseur légal de cet objet? CL. P. 


Armoiries à identifier. — Écartelé au 
1 d'argent à la croix de gueules chargée 
de 5 (?). | 

Écartelé au 2 d'argent chargé de sable, 
accompagné de 3 (?) de (?) posés, 2 sur le 
sable, 1: sur l’argent. 

Ecartelé au 3 de gueules à la croix 
engrelée ou dentelée d’argent, accompa- 
gnée d’une losange dans le canton dextre. 

Ecartelé au 4 d’argent au sautoir de 
gueules accompagné ou cantonné de 
12 mouchetures d’hermine (?) posées par 
trois dans chacun des bras ou cantons 
du sautoir. 

Couronne de comte, manteau de pair. 

Devise : Fidei coticula crux. 

Supports : un lion et un cheval ou hip- 
pocampe. 

D’argent(?; au chevron de. chargé 
d’un écusson de... accompagné de 3 têtes 
de paon posées sur le champ 2 et 1. 


FS. 


RÉPONSES 


Le chevalier Deslandes (XXIV, 430, 
594, 682, 969). — Le conseil du roi ayant 
choisi Rochefort pour y fonder un nou- 
veau port de guerre, Colbert donna cette 
mission importante à M. Colbert du Ter- 
ron, son parent, intendant de la pro- 
vince, Cet administrateur appela près de 
lui des ingénieurs distingués, et, après 
avoir élaboré avec eux les bases du tra- 
vail qu'ils devaient entreprendre, il] prit 
possession de Rochefort au mois de mai 
1666. L’imprimerie remonte dans cefte 
ville à la fin du XVITe siècle; l’arrêt du 
conseil du 21 juillet 1704 classe ceite ville 
parmi celles qui ont droit à un tfypoa- 
graphe, et cet arrêtest confirmé par celui 
de 1739. Le rapport fait à M. de Sartines 
en 1764 donne le nom du titulaire en 
exercice à cette date; c'est un membre de 
la famille des Ménier de la Rochelle, 
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nommé Charles, âgé de cinquante ans et 
exploitant deux presses. 

Il résulte de ces explications que maté- 
riellement les « réflexions sur les grands 
hommes qui sont morts en plaisantant , 
auraient pu être imprimées à Rochefort, 
en 1714, comme cela est indiqué par plu- 
sieurs bibliographes. Mais d’un autre 
côté, comme Ja première édition de cet 
ouvrage est d'Amsterdam, 1712,in-12, et 
que les réimpressions de 1714, in-18, 
202 pages. etde 1753,1n-12, quoique por- 
tant l'indication de Rochefort. Jacques 
Le Noir,semblent des reproductions tex- 
tuelles de la première édition, je serais 
d'avis de ne pas attribuer à Rochefort le 
lieu d’impression recherché. Ce Jacques 
Le Noir semble un nom d'emprunt, Cet 
ouvrage plus probablement sortait d’une 
des presses clandestines de Paris, nom- 
breuses à cette époque. Cette publica- 
tion, mise à l'index le 5 décembre 7358, 
n'aurait pas trouvé un éditeur bienveil- 
lant dans l’unique imprimeur privilégié 
de Rochefort. E, M. 


Lettres de légitimation (XXIV, 487). — 
Dans un volumineux recueil factice sur 
les princes légitimés, que Je possède, se 
trouve une pièce imprimée, in-4, inti- 
tulée : Lettres de légitimation accordées 
par les rois Henri IV et Louis XIV, en 
Javeur de leurs enfants naturels. Elle con- 
tient les lettres concernant : César de 
Vendôme et Alexandre, fils de Gabrielle, 
Gaston de Foix, tils d’Henriette d’En- 
traigues, le comte de Moret, Louis-Au- 
guste, duc du Maine, Louis-César, comte 
du Vexin, et Louise-Françoise de Nantes. 
Lelles de Louis XIV sont moins cu- 
rieuses que celles de Henri IV; ce dos- 
sier appartenait au défenseur des légiti- 
més dans leur célèbre procès, l'avocat 
Bargeton, dont toutes les consultations, 
manuscrites ou imprimees, me sont par- 
venues par heritage. E. B. 


Les têtes coupées des statues de Ver- 
sailles :XXIV, 668, 916; XXV, 20). 
Lorsque M. le comte de Montalivet, dé 
recteur de la lisse civile de Louis-Phi- 
lippe, sur le rapport de M. de Cailleux, 
directeur des beaux-arts, autorisa, en 
1835, le sieur Laitie, sculpteur-repara- 
teur, à placer la tête du maréchal Jour- 
dan sur la statue du général Valhubert 
(et nan Walhubert), la statue de ce géné- 
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ral était heureusement sortie, depuis six 
ans, de l’un des dépôts où les gouverne- 
ments de la France relèguent les gran- 
deurs déchues. C’est grâce à cet alibi que 
le brave général échappa à la décapita- 
tion. 

On sait que le générai Valhubert mou- 
rut glorieusement sur le champ de ba- 
taille d'Austerlitz. L'empereur décréta 
qu’une des places publiques de Paris, 
celle quise trouve en face du pont d’Aus- 
terlitz (entre le jardin des Plantes et la 
gare d'Orléans), porterait à l'avenir le 
nom de Valhubert (elle le porte encore), 
et chargea le sculpteur Cartellier d’exé- 
cuter, en marbre, pour servir d'ornement 
à cette place, la statue colossale du hé- 
ros d’Austerlitz, Le gouvernement de Ia 
Restauration donna à cette statue une 
autre destination. En 1828, elle fut ac- 
cordée à la ville d Avranches (Manche), 
où le général était né le 22 octobre 1764. 
Elle y arriva le 6 janvier 1820, fut placée 
sur son piédestal le 25 juillet 1832, et 
inaugurée solennellement le 16 septem- 
bre suivant (Annuajrede la Manche, 1835, 
p. 284-292). 

En 1835, le gouvernement de Juillet 
avait besoin d’une statue pour le maréchal 
Jourdan, son ancien ministre de la 
guerre, son gouverneur des Invalides, 
qui venait de mourir (23 novembre 1835). 
M. de Cailleux et son acolyte Laitié 
fouillèrent les dépôts, prirent ce qu'ils 
trouvèrent de « plus en rapport avec les 
proportions » du maréchal, et greffèrent 
«économiquement », pour Ja bagatelle de 
« 2,000 francs », sa tête sur la statue d’un 
général quelconque qui, moins neurgeux 
que Valhubert, ne put échapper à la peine 
capitale. CAMBIACUM. 


Portrait de l'abbé Gnénée (XXIV, 668, 
918). — M. Lo, qui a bien voulu me faire 
connaitre que le portrait de l'abbé Gué- 
née n’est pas dans sa famille, aurait-il 
l’obligeance de me dire si ses descendants 
sont en possession de ses manuscrits et 
papiers ? Dans le cas contraire, sait-on ce 
qu'ils sont devenus ? PauL Pinson. 


La fille d'Young est-elle enterrée dans 
le jardin des Plantes de Montpellier ? 
(XXIV, 712, 888.) — Je ne veux pas re- 
venir sur la question et rechercher si 
M. Pierquin de Gembloux a raison ou si 
MM. Jaquier, Thomas et autres ont tort, 
mais je vous adresse le mot de fin. 
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Il y a de cela longues années, un An- 
glais, M. S., rentrant à Londres, après 
une excursion dans le midi de la France, 
annonça à plusieurs de ses amis qu'il 
avait été assez heureux pour acquérir 
clandestinement, à Montpellier, le crâne 
de la fille d’Young. Les amis s’égayèrent 
fort aux dépens de M. S. Plusieurs d’en- 
tre eux avaient vu ce crâne, classé et éti- 
queté, dans le cabinet d’un des plus cé- 
lèbres docteurs de la Cité! 

L'affaire fit un certain bruit et il fut 
constaté, après enquête, quele portier du 
jardin des Plantes se livrait cyniquement 
au commerce des ossements de Narcissa. 

Les deux insulaires avaient payé très 
cher la précieuse relique... qui venait 
tout simplement de l’amphithéâtre de la 
Faculté. KüÜHNHOLTZ-LORDAT. 


Théâtres de Portchester et de Cabréra 
(XXIV, 905; XXV, 103). — A la liste 
donnée par M. Cottreau, au sujet des 
ouvrages relatifs aux prisonniers de Ca- 
bréra, il convient d’ajouter : 


J. Quantin, Zrois Ans de séjour en Es- 
pagne, dan l’intérieur du pays, sur les pon- 
tons à Cadix et dans l'ile de Cabréra. 2 vol, 
in-8. Paris. 1823. 

Gabriel Froger, Souvenirs de l'Empire. Les 
Cabrériens. E.1sode d° la guerre d’Espagne. 
Paris, Amyot, in-8, 1840. 

C**#*, capi:aine en non-activité, Evasion des 
pores francais détenus a bord de la 

ieille Castille, en rade de Cadix, le 15 mai 
1810. Paris, Delaunay et Pelicier, brochure 
in-8 de 44 p., 1818. 


Pour ce qui concerne les prisons an- 
glaises, citons encore : 


Pillet, maréchal de camp, chevalier de Saint- 
Louis et officier de la Légion d'honneur, l'An- 
gleterre vue a Londres et dans ses provinces 
pendant un séjour de dix années, dont six 
comme prisonnier de guerre. Paris, Eymery, 
in-8, 185. 

Sarrazin, maréchal de camp des armées du 
roi, commandeur de la Légion d'honneur et 
ancien chef d'état-major, major du prince royal 
de Suède aux armées d'Allemagne et d'ltalie, 
Taovleau de la Grande-Bretagne ou observa- 
tions sur l'Angleterre vue à Londr set dans 
ses provinces, de M. le maréchal de camp Pillet, 
M supplément. Paris, P. Didot aîné, in 8, 
1816. 

Anonyme, Aperçu du traiten:ent qu'éprou- 
vent les pris nniers de guerre français en 
Angleterre. Paris, Dentu, brochure in-8 de 
58 pages, 1813. 


Dans les deux ouvrages suivants, 
M. Cordier trouvera plus particulière- 
ment des renseignements se rapportant 
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au théâtre dressé par les prisonniers de 
guerre : 

Adelbert J. Daisy de Villargennes, Reminis- 
cences of armv Lf- under Napolern Bona- 
parte. Cincinnati, R. Cla ke et Co, in-12,1884, 
intéressants mémoires d’un sous-lieutenant du 
26° de ligne, dont une traduction française va 
paraître prochainement. .. 

L. Catel, la Prison de Dartmoor cu récit 
historique des infortunes et évasions des pri- 
sonni:rs franc iis en Angleterre sous l'Empire, 
depuis 1*og jusqu’en 1814. Paris, Comon et Ce, 
2 vol. in-8, 1847. 


Au premier tome, p.261 et suiv., l’au- 
teur parle des représentations théâtrales 
et cite comme pièces de début : ÆKuses 
contre Ruses ou guerre ouverte et l'En- 
rôlement supposé. 

Un des artistes de la prison de Dart- 
moorcomposa une comédie en trois actes 
qui avait pour titre : le Caritaine Calonne 
et sa dame. Cette facétie était plutôt un 
à-propos de circonstances qu’une véri- 
table composition dramatique. L’auteur 
y faisait monter sur la scène un des offi- 
ciers de la prison et sa femme, tous deux 
fort sympathiques à l’infortune de nos 
compatriotes. La farce ne put être jouée 
jusqu’au bout, les deux principaux ac- 
teurs, les nommés Saubot et Routier, 
ayant profité d’un quiproquo que nous 
allons raconter pour s'évader et regagner 
leur patrie. Le capitaine Calonne,homme 
naïf, très fier de se voir célébrer en pu- 
blic ainsi que son épouse, avait consenti, 
pour rendre lillusion plus parfaite, à 
prêter aux interprètes son uniforme com- 
plet et les principaux atours de madame. 
Ce fut cette circonstance qui permit aux 
fugitifs de sortir impunément de la pri- 
son de Dartmoor, salués par tous les 
fonctionnaires en sous-ordre qui s’em- 
pressèrent de leur ouvrir les portes. 

Le Calonne qui demeura toute une nuit 
emprisonné, ainsi que sa femme, à la place 
des fugitifs, reçut le lendemain, avec une 
caisse contenant ses effets, une lettre 
d’excuses et de remerciements spirituelle- 
ment tournée et d’une gaieté toute pari- 
siennement gamine. 

GEORGES BERTIN. 


— Tous mesremerciements aux corres- 
pondants pour leurs réponses. A la suite 
des ouvrages cités à consulter, jeme per- 
mettrai d’y joindre un volume qui vient 
de paraître : A/émoires d’un conscrit de 
1808, recueillis par Ph. Giile, où l’on 
trouve quelques variantes aux détails 
donnés par M. H. B. (voir les chap. VII 
et IX). Quant à la question de savoir si 
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Robert Guillemard fut le premier organi- 
sateur du théâtre, je l’ignore. Je ne:le vois 
citer nulle part. Voici d’ailleurs la. liste 
qui est en mia POSSESSION : 


Théätre de Porschester : Sociétaires. 


Hanin. employé au bureau anglais avec le 
titre purement honoraire de directeur. 

Breton, sergent au 2° régiment de la girde 
de.Paris. Comique. 

Reverdy,. sergent au. même régiment. Père 
noble. | 

Lafontaine, sergent au même régiment. 
Jeune premier. | 

Gruentgentz, sergent au même régiment. 
Mère et duègue. | 

Blin de Balue, sergent au corps impérial 
d'artillerie de la marine. Les tyrans. | 

Sutat (?), maréchal des logis. Jeune pense 

Wautirier, caporal à la:4° légion. Soubrette 
et jœune première. 

Defacqz, fourrier au régiment des chasseurs 
à cheval. Jeune premier en second. | 

Moreau, caporal au 1°" régiment de la garde 
de Paris. Les: Colins. 

Montlebert, marin artificier. 

Sintor (pu. Pintor:) marin jouant les:acces- 
soires. | 

Palluel, fourrier au 2° régiment de la garde 
de:Paris. Bas comique. 

Carré, soldat au même. régiment, ex-machi- 
niste en second du théâtre Faydeau (si), 
machiniste. 

Amateurs. 

Gilles, fourrier à la première légion. Jeune 
premicr. 

Quantin, fourrier à la première légion. Les 
ingénues. 

an, chasseur à cheval. Les confrdents. 

Ces amateurs ne sont pas salariés. (Ce qui 
férait penser que Ies acteurs étaient payés, mais 
Fauteur ne le dit pas:) 

Musique. 


Corret, musicien au 2° régiment de la garde : 


de Paris. Chef d'orchestre. 

Gourdet, caporal au même régiment. Pre- 
raier violon. 

L'orchestre se'compose de : 

Quatre violons. 

Deux cors. 

Deux darinettes. 

Une octave.. 


THÉATRE DE CABRÉRA: 
Noms. des. fondateurs : 


Thillaye, officier de santé, directeur Bas co- 
mique. 

Degaint du Montagnac, sergent-major au 
2° régiment de: la garde de Paris. Mère et 
duègue. 

Demaussac, sous-lieutenant à la 4e légion. 
Premier noble. | 

Picard, maréchal des logis chef. Peintre dé- 
corateur. 

Monchablon,. sergen:-major à la première 
kégion. Les paysans. 

Avril, officier de santé. Jeune première. 

Bancelin, fourrier au r4* régiment de dra- 

ons. Jeune premier. 

Gilles, fourrier à la première légion. Jeune 
premier et valet. 

Quantir, fourrier à la première légion. Les 
soubrettes. 
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Vaubourpg, caporal au 2° régiment de la garde 
de Paris. Caricaiure. | : 


Suit la liste des rôles que remplit, à 
Cabréra et à Portchester, l’auteur du 
manuscrit, qui.semble être Quantin, figuw 
rant ci-dessus parmi les: amateurs. Je la 
donnerais volontiers dams notre journal, 
si elle m'était demandée. Elle compléte: 
rait la liste précédente en faisant con- 
naître les pièces représentées sur ces 
deux théâtres. P. CorDin 


Baïlly,miniaturiste de Louis XIV (XXIV, 
906). — L’amateur qui, selon le canseil 


. de notre excellent confrère M. Germain 


Bapst, dépouillerait la: collection des: vé- 
lins du Muséum pour y chercher des mi- 


- matures du peintre Bailly risquerait fort 
de perdre son temps On connaît les au- 
| teurs de ces peintures exquises; pas une 


ne porte la signature de Bailly. Un cata- 
logue: détaillé de cette collection a. été 
donné par M. Henri Stein dans le recueil 
précieux et presque inconnu de l’7rvenr 
taire. des richesses d'art de la France, et 
les noms qu’on lit au bas de ces œuvres 
délicates sont ceux.de Rabel, Nicolas Ro- 
bert, Jean Joubert, Claude Aubriet, Ma: 
deleine Basseporte et Gérard van Spaen- 
douck, pour la période qui va de 1630 à 
1790. 

Mais on peut citer d’autres œuvres de 
Bailly, bien authentiques et lui faisant le 
plus grand honneur. D'abord, l’exemplaire 
du fameux Carrousel de 1662,, conservé 
à la bibliothèque de la ville de Versail- 
les, sur lequel on peut consulter encore 
l'Inventaire déjà cité (Province, Monu- 
ments historiques,t.1;. Puis, lesemblèmes 
des deux tentures. des Eléments et des 
Saïsons, peints sur véhn. et conservés au 
cabinet des manuscrits de la. Bibko- 
thèque nationale, sous le titre de. Tapis- 
series du roi. Ces peintures sont d’une 
délicatesse extrême. Les miniatures d’un 
Livre d’ Heures peint par Louis XIV sont 
peut-être de Bailly. Sur ce point,. mes 
souvenirs ne sont pas aussi précis. Ce 
beau manuscrit est aussi conservé à la 
Bibliothèque nationale. Enfin, le nom de 
Jacques Bailly et celui de son. fils Nico- 
las reviennent fréquemment dans unepu- 
blication presque aussi inconnue que 
l’?]nventaire des richesses d'art. Je veux 
dire les Comptes des bâtiments du roi 
sous. Louis XIV. En somme, Bailly est 
un des mimiaturistes dont les œuvres 
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encore existantes permettent le mieux 
d'apprécier le talent. À:.:Z. 


Conservation des livres (XXIV, 006; 
XXV, 109). — Rien de plus vrai que les 
observations transmises à l’Intermédiaire 
par les collaborateurs qui m’ont devancé. 
J'ai pu constater comme eux que les vi- 
trages nuisent aux livres au lieu de les 
préserver, et que plus les battants d’une 
bibliothèque sont hermétiquement fer- 
més, plus l’humidité s’y développe et en 
altère le contenu. LD: LS. 


— Un assez long séjour en Italie avait 
fort compromis mes livres, placés dans 
des bibliothèques situées au rez-de- 
chaussée. Les reliures noires, bleu foncé, 
vert foncé, étaient les plus atteintes par 
la moisissure, surtout le maroquin du Le- 
vant noir. J’ai enrayé à peu près le mal 
en plaçant derrière chaque rayon deux 
verres à demi pleins de chaux vive, que 
je remplaçais à mesure qu’elle gonflait, et 
un verre contenant deux doigts d'essence 
de térébenthine pure. Ne jamais adosser 
les bibliothèques aux murs extérieurs. 
J’ai remarqué que le feu, dans un cabi- 
net de travail, fait moisir les reliures, 
sans doute parce que l’air chaud va s’y 
condenser. 


(Naples.) M. P. 


Le général Trochu assistait-il au com- 

, bat de la Malmaison? (XXIV, 048.) — 
J'avais pour ami M. Deschanel, profes- 
seur de physique à Paris, puis inspec- 
teur d’Académie et enfin proviseur du 
lycée de Vanves où il est mort il y a dix 
ou douze ans. Il fut chargé par le gou- 
vernement de la Défense nationale de la 
direction de l’observatoire établi au mont 

Valérien pendant le siège de Paris. 

Me parlant un jour du général Trochu, 

il me disait combien cet officier supé- 
rieur avait peu de sang-froid ; à l'appui 
de cette assertion, il me raconta que, le 
jour de la bataille de la Malmaison, le 
général était en observation au mont 
Valérien, et que l'émotion l'avait mis 
dans l’impossibilité de voir ce qui se 
passait sur le champ de bataille, même 
avec le secours des lunettes mises au 

point de vue par Deschanel. 
À. D. 


Une chanson du barbiste Eugène Scribe 
(XXIV, 985 — Est-ce bien de Scribe ? 


L re de la Rochefoucauld, 11 mars 1702.) 
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La chanson est imprimée tout au long 
dans l'Association amicale des anciens 
élèves de Sainte-Barbe(fête et comptes de 
1837), avec la note ci-dessous : 

a Cette mauvaise plaisanterie, en latin 
de Th. Diafoirus, imaginée pour faire 
« rire nos jeunes latinistes du collège in- 
vités à ce banquet, a dû son petit suc- 
cès à la manière charmante dont elle a 
été chantée par le camarade Scribe. Le 
u vieux barbiste malade le prie de recevoir 


« ici tous sesremerciements. » 
RiP-Rap. 


= R A 


A quelle époque a-t-on commencé à 
garnir de volets extérieurs les fenetres 
des maisons ? (XXIV, 909.) — En réponse 
à notre questton, M. J. Périn, dans le 
Bâtiment a publié les notes réunies par 
lui sur les mots Contrevent et Volet : 


ConNTREVENT (s. m}), grand volet, mis par 
dehors, qui se ferme sur la fenêtre et qui a 
toute la hauteur de la fenêtre. 

« On en met surtout aux maisons de cam- 
pagne, tant pour garantir les vitres des vents 
et de la grêle, que pour les fermer et défendre 
les maisons des voleurs. » (Dict de Trévoux.} 

[Lat., Exterius fenestræ ostium. — Etym., 
contre et vent.] 

En 1673, dans l'Inventaire de Molière figu- 
rent « deux tables longues et six contrevents 
d’ais de sapin ». 

Dès le siècle dernier, on a fait des contre- 
vents matelassés pour assourdir le bruit de la 
rue. On lit dans les Annonces, affiches et avis 
divers, du 18 mars 1765 : « Contrevents brisés 
et matelassés pour 5 croisées. » (H. Havard, 
Dict. de l'Ameublement) (1). 

J.-J. Rousseau (Emile, 1v) : « J’aurais une 
maison blanche avec des contre-vents verts. » 
- Par abus, dit Littré, on donne le nom de 
volet aux contrevents extérieurs des croisées. 
C'est pris dans ce sens qu’on le rencontre, 
employé par Boil:au (Embarras de Paris): 


Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière, 
Des filous effrontés, d'un coup de pistolet, 
Ebranlent ma fenêtre et percent mon volet. 


On désigne encore sous ce nom les portes ou 
vantaux qui ferment les tableaux, les cabinets, 
les armoires, etc., et les ais dont on clôt les 
devantures de boutiques. 

VOLET (s. m.), panneau ou vantail en menui- 


(1) Dans l'Ansoumois, dit M. H Havard (Dict. 
de l’'Ameublement), le mot « contrevent » semble 
avoir été aussi employé dans le sens d'auvent. Cela 
paraît résulter, du moins, du document suivant : 
« Enjoint aux propriétaires de maisons qui ont des 
contrevents à hauteur d'homme de les tenir reu- 
versés, et l'ouverture de leurs caves du côté des rues 
bien fermée par de bonnes trapes doubles, appuyées 
par le dessoubz de quelques barres de fer ou boïs, à 
paine de 6 livres d'amande et demeurer responsables 
des dommasges-intérèts des particuliers qui en au- 
raient souflert préjudice. » {Règlements de police 
aits pour la ville. faubourgs, banlieue et duché- 
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serie pleine, s:rvant à couvrir, à l'intérieur, les 
châssis d’une fenêtre, tandis que le contre-vent 
(voy. ce mot) les garantit en dehors: il ne faut 
pas confondre l'un avec l’autre. | 

[Lat., Fenestræ foricula. — Etym., de voilet, 
diminutif de voile. (Huet et Gastelier., Dict. 
étym. des termes d'Architecture, 1753); de 
volare, voler ou se mouvoir en l’air, aile d’une 
fenêtre (A. Brachet).1 

Au moyen âge, les volets servant à la fer- 
meture des fenêtres se rencontrent fréquem- 
ment (Viollet-le-Duc, Dict. Archit., V., p. 400 
et suiv., 416; VI, p. 370 et 374). 

« Ce sont des panneaux pleins, en planches 
jointives, reliées par des pentures tournant sur 
des gonds et se fermant au moyen de verrous 
ou targettes à poignée. » (Chabat, v° Volet.) 

Au XVI: siècle, les volets étaient décorés de 
peintures. « Les ornements des volets de cette 
galerie sont d’outremer, sur des fonds blancs, 

eints par du Hamel, presque le seul qui ait 
Jamais travaillé de cette manière, et duquel il 
n'y a point d'ouvrages, si ce n'est à Fontaine- 
bleau, dans l’appartement de la reine. » (Ger- 
main Brice, Description de Paris,t. Il,p 102, 
Hô:el d’Amelot de Biseuil.) « En même temps, 
les garçons de la chambre ouvrent doucement 
les volets des fenêtres, ôtent le mortier et la 
bougie, lesquels restent encore allumés, après 
avoir brûlé toute la nuit. » (Etat de la France, 
1694; 1, p. 263.) Boileau (Sat., IT) nous 
parle aussi d’ 


+... une chambre haute, 
Où, malgré les volets, le soleil irrité 
Formait un poêle ardent, au milieu delété, 


Prat. Les volets sont faits d’une seule pièce, 
composée de planches jointes et languettes, 
emboîtées des deux bouts. 

— de parement, celui qui est tout d’une 
pièce, par opposition au volet de brisure. 

— brisé où de brisure, celui qui se ploie dans 
le sens de la hauteur, sur l'écoinçon, ou qui 
se double dans l’'embrasure d’une fenêtre. Au 
moyen âge, leur existence a été constatée par 
Viollet-le-Duc (Dict. Arch., VI, p. 377). Le 
Livre commode (1691) donne les prix des 
croisées, avec ou sans volets, des volets bri- 
zés, etc. 

Prat. Les volets brisés sont formés de bat- 
tants, de traverses, de panneaux et de frises, 
disposés en compartiments comme dans les 
lam bris. 

— à deux parements, celui qui présente des 
moulures devant et derrière. 


Le séjour de Mirabeau en Périgord 
(XXIV, 992). — Notre confrère trouvera 
tous les renseignements désirables dans 
les Mirabeau, par de Loménie, t.I, p. 422 
et Suiv. G.S. 


 — L'acte de baptême ci-après, que j'ai 
copié textuellement a la mairie du Bi- 
gnon (1)(Loiret}), en septembre 1858, fera 
peut-être connaître comment le château 


(1) Par une loi qui remo:te à une dizaine d'années 
et dont jc ne retrouve pas la date, la commune du 
Bignon a reçu le nom de Le Bignon-Mirabeau. 
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de Sauvebœuf (Dordogne) a été mêlé à 
l'existence de Mirabeau : 


Batëême de M. le Comte de Mirabau. 

Cejourd’hui, seizième jour de mars mil sept 
cent guarente neuf, je, prêtre curé soussigné, 
suppléé les céremonies du Baptême à Messire 
Honoré de Riqueti, né le neuf de ce mois et 
ondoyé le dix, fils de haut et puissant seign:ur 
Messire Victor de Riqueti, marquis de Mira- 
beau, comte de Beaumont, seigneur du Bignon 
et autres lieux, et de haute et puissante dame 
Marie Geneviève de Vassan. ses père et mère 
de légitime mariage; le parrain, qui a donné 
le nom de Gabriel Honoré, est haut et puis- 
sant seigneur Messire Gabriel de Guerchy de 
Permangle, et la marraine haute et puissante 
dame Anne Thérèse de Ferières de Sauve- 
bœuf, marquise de Vassan, lesquels ont signé 
avec moy. 


ANNE THÉRÈSE DE SAUVEBŒ5F DE VASSAN. 
PERMANGLE. MIRABEAU. 
F. J. B. MassiuiEN, DELAPLACE, 
sousprieur des Jacobins  Curé du Bicnon. 
de Sens. 


Mirabeau eut pour marraine Anne- 
Thérèse de Sauvebœuf de Vassan. Si, 
comme je suis porté à le croire, cette 
dame était la mère ou la parente de Ma- 
rie-Geneviève de Vassan, mère de Mira- 
beau, le séjour du grand orateur de la 
Constituante au château de Sauvebœuf, 
chez sa marraine, s’expliquerait tout na- 
turellement. CAMBIACUM. 


— En réponse à la question posée par 
l’Intermédiaire, le Journal de la Dor- 
dogne a publié cette note : 


La seigneurie de Sauvebœuf (aujourd’hui 
commune d’Aubas, canton de Montignac), ar- 
rondissement de Sarlat (Dordogne), apparte- 
nait, dès le XVe siècle, à la famille de Fer- 
rières, qui la possédait encore au moment de 
la Révolution. Dans le cours du XVIIe et du 
XVIll* siècie, les Ferrières prenaient le titre de 
baron, de comte, de marquis de Sauvebœuf, ce 
qui ne prouve pas d’ailleurs que ce repairc 
noble eût été régulièrement érigé en fief titré. 

Charles-Joseph de Ferrières, marquis de 
Sauvebœuf, avait épousé, en 1678, Anne- 
Thérèse de Chouly de Permangle; il eut, de ce 
mariage, deux fils et deux filles. L’aînée des 
filles se maria avec Charles, marquis de Vassan, 
et de cette alliance naquit une fille unique, 
Marie-Geneviève de Vassan, qui épousa Victor 
de Riquetti, marquis de Mirab:au, père du 
célèbre orateur. 

Il ÿ avait donc des liens de parenté très 
étroits entre les Ferrières-Sauvebœuf et les 
Riquetti-Mirabeau. D'où il suit qu’il n’y a rien 
d’invraisemblable à ce qu’une des sœurs de 
Mirabeau soit née à Sauvebœuf et que Mirabeau 
lui-même y ait séjourné. Ce dernier fait paraît 
confirmé par le nom de chambre de Mirabeau, 
porte encore une des pièces du château de 

auvebœuf, 

M le Calvimont a publié autrefois, dans la 
Revue Périgourdine qu'il avait fondée (le 


No 573.] 
183 


Montaigne), un article intitulé : le Château 
de Sauvebœuf. 


Généralissimes en voiture (XXIV, 992). 
— Le maréchal Masséna, blessé griève- 
ment à une jambe, par suite d’une chute 
de cheval, est resté sur le chamo de ba- 


taille, dans sa calèche découverte, pen-. 


dant les deux jours que dura la bataille 
de Wagram et encore pendant les divers 
combats qui s’ensuivirent. (Mémoires du 
général de Marbot, t. II, chap. XXII et 
suivants.) À Fontenay, le maréchal de 
Saxe était-il dans une voiture ou s’était- 
il fait porter sur le champ de bataille par 
des soldats ? E. M. 


Les missions des jésuites en Amérique 
(XXIV, 993). — L’heureux propriétaire 
de ces Letras Anuas a raison de croire 
qu’il possède un ouvrage rare, rare sur- 
tout en France et hors de l'Espagne. 
Dans sa Bibliographie historique de la 
Compagnie de Jésus, le P. Carayon ne le 
cite pas. Je ne l’ai jamais rencontré, ni, si 
je ne me trompe, vu indiquer dans aucun 
catalogue de nos librairies américanistes, 
Maisonneuve, Dufossé, Quaritch, etc. Si 
je lai connu d'une facon un peu vague, 
c'est qu’il est cité par Enrique Torres 
Saldamando, à la p. 270 de : Los anti- 
quos jesutios del Peru (Lima, 1882), et 
encore ne le fait-il qu’assez sommaire- 
ment. À l’article du P. Sébastien Haza- 
nero, le signataire que nomme M. C.S., 
il dit : « La Cartas annuas de la Provi:- 
cia del Nuevo Reino, de los annos 1642 ÿ 
1643, escrita por elP. Hazanero, se publi- 
caron en Zaragoza en 1654 (sic) en un 
vol 4° que contiene las Cartas annuas de 
la Provincia del Nuevo Reino de laC.deJ. 
de los anos 1638 à 1643 al R.P.Mutio Vite- 
leschi, preposito general de la misma Com- 
pania. En estas cartas se refiere la fun- 
dacion de las misiones de Mainas y son 
de gran importancia para elconocimiento 
geografico de esa provincia. » 

Le P. Hazanero naquit à la Puente, 
diocèse de Tolède, en 1577, entra au no- 
viciat à Lima, le 22 novembre 1503, pro- 
fessa la théologie au collège de San 
Pablo à Lima, fut maitre des novices, 
provincial de la Nouvelle-Grenade en 


1642, et mourut à Quito, le 19 mars 


1645. — D’après ces dates, on voit que 
c'est comme provincial qu'il signa ces 
lettres. 


En vertu de la confraternité qui doit : 
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s'établir entre les intermédiairistes, je me 
permettrai de demander à M. C.S. de 
vouloir bien m'indiquer la pagination de: 
la lettre de 1642 à 1643; je le prierai en- 
suite de me dire si, dans. son. précieux. 
volume, il y a, à la fin d’autres lettres; 
quelque signature autre que la dernière. 

C. SommervoGe, Louvain (Belgique), 

11, rue des Récollets. 


— Les Letras Anuas de la Compania de 
Jesus de la Provincia del Nuevo Reyno. 
de Grenada, 1645, ne sont pas très rares. 
Cf. Stevens, ÆHisior. Nuggets. 1861, 
No 1690. Liv. st.1,115s.6 d.Il ne doit pas 
manquer d’autorités. Cf. Cassani (Jo- 
seph), Fernandez (Joseph), Ocariz (P.F.), 
Rodriguez (Manuel), Zamora, etc. 

. À. V. 


Epitapho de Molière (XXIV, 9093). — 
C’est dans une. lettre du comte de Li- 
moges à Bussy-Rabutin, du 2 mars 1673, 
soit douze jours après la mort de Mo- 
lière, que l’on trouve pour la première 
fois cette épitaphe, anonyme comme la 
plupart des pièces publiées à cette occa- 
sion. 

Elle est réimprimée dans le Recueil 
sur la mort de Molière, XIVe volume de 
la Nouvelle collection moliéresque (Paris; 
Jouausr, 1885). 

On en connaît deux variantes. L’une 
de o vers, 


Ci-gît un srand acteur que l'on dit être mort, 


a paru dans l’Oraïison funèbre de Molière, 
par de Vizé (Mercure galant de 1673); 
l’autre, en 10 vers, 


. Cy-gît un qu’on dit être mort, 


se trouve, avec l'Enfer burlesque, dans. 
les Epitaphes de Molière, Cologne, 1677, 
et à la suite du Voyage de Chapelle et de 
Bachaumont, édition de 1697. 

GeorGes MonvaL. 
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Madame Victoria Lafontaine, du Théâtre- 
Français (XXIV, 995). — A un biographe 
qui lui demandait des détails sur sa vie, 
madame Lafontaine répondaitilya quel- 
que vingt-cinq ans : 

Monsieur, 
Vous m: demandez quelques renseignements 
ui vous pcrmettent de faire ma biographie. 
lle a été faite bien des fois à mon insu et 
toujours au point de vue du roman; car ma 
vie a été si simple qu'elle prête peu à pareitk 
sujet. 
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C’est M. Gustave Lemoine, frère de M. Mon- 
tigny, et sa chère femme, Loïsa Puget, qui 
m'ont fait entrer au Gymnase. J'y suis entrée 
presque enfant; j'ai été recucillie par M. Mon- 
tigny et madame Rose Chéri, avec la plus ex- 
quise bonté. Pour leur prouver ma reconnais- 
sance, j'ai b:aucoup travaillé. Leciel m a bénie 
comme artiste, et encore comme femme, puis- 
qu'il m'a fait rencontrer mon mari. Voilà ma 
vie, monsieur; vous voyez qu'elle peut être 
intéressante pour les mères, mais fort peu pour 
le public. 


On devine, par cette simple lettre, ce 
que répondrait aujourd'hui lartiste re- 
grettée à l'indiscret reporter qui tente- 
rait de pénétrer dans sa retraite de Ver- 
sailies. 

Tout ce qu'il est permis de dire au 
consciencieux biographe, en quête de 
célébrités locales, c’est que madame La- 
fontaine est née à Lyon, à une date qu'il lui 
est loisible de rechercher, dans les regis- 
tres de l’état civil, aux environs de 1840; 
que la lettre de faire part de son ma- 
riage, célébré en l’église Saint-Eugène, 
faubourg Poissonnière, le lundi 23 février 
1863, à onze heures, était ainsi conçue : 


M. et madame Valous ont l'honneur de vous 
faire part du mariage de mademoiselle Vic- 
toria Valous, leur fille, avec M. Louis-Thomas 
Lafontaine, DS 


et que madame Lafontaine figure à 
l'Annuaire de l'Association des artistes 
dramatiques comme née Valous. 

Après avoir débuté a Lyon et dans le 
Midi, mademoiselle Victoria entra au 
Gymnase en 1857 et, le 26 février 1864, 
un an après son mariage, elle débutait à 
la Comédie-Française, qu’elle a quittée 
en 1871. : 

M. Valous est mort en avril 1865. 

GEORGES MonvaL. 


assé 


Sur le peintre François-Joseph Heim 
(XXIV, 996). — Rectifions d’abord deux 
dates. | 

Il est né le 16 janvier et non le :5, il 
est mort le 29 septembre et non le 30. 
Les millésimes 1787 et 1865 sont bons. 

Son tombeau est au cimetière du Sud 
(Montparnasse, n° 837. Vossy, marbrier, 
1865); mes dates sont relevées sur la 
pierre tumulaire. do 

Heim, élu membre ‘de l’Institut en 
1829, succéda au baron Regnauit. 

Il avait épousé (la date me manque) la 
seconde fille de Pierre Cartellier. l’émi- 
minent statuaire dont ies qualités pro- 
pres égalaient le talent, mais cette union 
fut de bien courte durée: madame Heim, 
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Fanny Cartellier (Alexandrine Françoise. 
Charlotte), née le 30 mai 1806, mourut le 
27 décembre 1825. Elle n'avait donc pas 
vingt ans! | 

Par cette alliance, Heim fut le beau- 
frère de madame Petitot (Julie Cartel- 
lier), décédée le 2 janvier 1842. Son mari, 
Louis Petitot, statuaire, membre de l’Ins- 
titut, est décédé le 1e" juin 1862. 

Les relations que conserva Heim avec 
la famille de sa femme furent peu sui- 
vies. 

Faut-il rappeler, parmi ses œuvres, le 
tableau de la distribution des récom- 
penses aux artistes, par Charles X, à la 
suite de l'exposition de 1824? 

Heim a choisi le moment où Cartellier 
vient de recevoir, des mains du roi, le 
cordon de Saint-Michel. | 

Tout à la disposition de notre con- 
frère K. Z., si je puis lui fournir d’autres 
renseignements. 

(Auteuil.) 


EpouARD PÉLICIER. 
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Chanson à retrouver (XXIV, 996). — 
L'auteur est Panard. C’est un vaude- 
ville de sa Répétition interrompue, opéra- 
comique en un acte, qu’il fit représenter, 
en société avec Favart, sur le théâtre de 
la Foire Saint-Laurent, le 6 août 1735 : 


Mars et l'Amour en tous lieux 
Savent triompher tous deux, 
Voila la resseïblance. 

L’un règne par la fureur, 

Et l’autre par la douceur : 
Voiia la différence. 

Tel est lé premier couplet. Si M. P. I. 
désire les quatorze suivants, qui pren- 
draient ici trop de place, il ies trouvera 
dans le tome II du Théâtre et œuvres 
diverses de M. Panard. Paris, Duchesne, 
1763 (p. 438 à 441}, ou encore dans le 
recueil bien connu des Chants et Chan- 
sons populaires de la France. 

La musique des Ressemblances et des 
Différences est de Mouret. HN 

GEORGES MonNvaL. 


— Nous faisons parvenir à P.I.lachan- 
son complète qui nous a été gracieuse- 
ment envoyée par plusieurs collabora- 
teurs. | 


ns +. 


Un membre de l'ancienne académie de 
Dijon à retrouver (XXIV, 996). — Fran- 
çois Juret, né à Dijon en 1553, mort le 
21 décembre 1626, prêtre et chanoine de 
Langres, après avoir pris ses degrés à 
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l'Université d'Orléans; Saumaise a dit 
de lui : & PDoctissimus Juretus do- 
cuit me. » La nomenclature et la biogra 
graphie de ses œuvres occupe six pages 
de la Galerie baurguignonne,par Ch. Mu- 
eau, docteur en droit, et Joseph Garnier, 
archiviste de la ville de Dijon. Dijon, Pi- 
card, Paris, Durand-Dumont, 1858. 
3 vol. 

L’académie de Dijon n'a été fondée 
qu'en 1740, et les tables de ses mémoires 
n'indiquent aucun travail qui ait Juret 
pour objet. H. C. 


L'Académie des sciences, arts et B. L. de Dijon 
doit sa tondation à la libéralité de M. Hector- 
Bernard Pouffer, doyen üu Parlement. Par 
son testament, en date du 1% octobre 1725, 
il règle Joutes les dispositions pour son (rga- 
nisation. Trois ans après la mort de M. Pouf. 
fier, arrivée le 17 mars 1736, M. Lantin, doyen 
du Pariement, sollxita des lettres patentes 
pour l'établissement de ceule Académie, et, 
press à la protection deS. A. S. Louis-Henry de 

ourbon, gouverneur de la province, de MM. les 
comtes de Saint-Florentin et de Maupas, mi- 
nistres et secrétaires d'E.at, il les obtint du 
roi au mois de juin 1740; elles furent enre- 
pireaper ans rierent, le 30 du même mois. 

Le Sand, Nutes ét ducuments pour ser vir 
à l'histoiré de l'Académie des sciences, arts et 
B, L, de Dijo.. 2° édition. Paris, A. Aubry, 
1874. 4 vol. gr. in-8, p. 1. (Introduction. 


P.Gringoreest-ilné en Lorraine?(XXIV, 
997.) — Pourquoi Gringore au lieu de 
Gringoire, nom sous lequelce rimeur, ce 
comédien, ce boution qui amusait par ses 
satires et ses farces le peuple des Halles, 
est généralement connu?Je sais que Bru- 
net, la Biographie Didot, MM. Ch. d'Hé- 
ricault et A. de Montaiglon, éditeurs des 
Œuvres complètes de Gringore, tiennent 
pour la dérnière forme de ce nom. Mais 
tomme preuye contiaire, justifiant ma 
manière de voir, j'opposerai l'acte de ma- 
riage du poète, contracté à Saint-Jean en 
Greve (Reg. des mariages, n°23, 1515- 
1621). On y voit les noms de Pierre Gripn- 
goire et de Katherine Roger, sa femme, 
écrits en caractères fort lisibles. 


E. M. 


Uniforme d’un régiment wurtember- 
geois à retrouver (XXIV, 993). - Un 
ami, sculpteur de talent a Stuttgart, 
M. Fremd, m'a dessiné un croquis, pris 
au palais du roi, d’après des tablezux re- 
présentant des batailles du temps(1813), 
des soldats du régiment wurtembergeoïs 
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carrespondant au 4° chasseurs, çroquis 
que je tiens à la disposition du colla- 
borateur Cz. VILLEROY. 


— Knætel, Uniformenkunde. Rathenon, 
chez Max Babenzien, 1$90, planche 26, 
représente un cavalier du 4° chasseurs 
wurtemhbergeois, dont la tenue est ainsi : 
Casque en cuir bouilli orné au cimier et 
sur le devantd’ornements en métal blanc, 


armes du Wurtemberg de même, en 


forme de plaque ovale, surmontée d’une 
couronne, chenille verte sur le casque. 

Habit-veste vert, revers verts encadrés 
d'un passepoil blanc, retroussis blancs, 
collet cramoisiavec boutonnière et passe- 
poil blancs, culotte hongroise verte, bot- 
tes à la hussarde à gland et bordé blancs 
en haut, contre-épaulettes à écailles en 
métal blanc, buffleterie, ceinturon et ses 
bélières. gants à crispin noirs, crochet et 
boucles du ceinturon en métal blanc, 
sabre courbe, poignée à trois branches 
en fer, fourreau tôle, dragonne noire. 

Avec la dragonpe et les épaulettes en 
argent, on a la tenue des officiers. Kncœæ- 
tel dit dans son texte explicatif: Le 49 ré- 
giment de chasseurs à cheval n'existe 
plus. Il fut créé en 1806 comme régiment 
de chasseurs à cheval du roi En novem- 
bre 1813, il fut dissous, et on leva un nou- 
veau régiment qui prit le nom de régi- 
ment de chasseurs à cheval, n°5, Celui-ci 
fut licencié en 1816. 

Un ouvrage spécial sur les costumes 
militaires wurtembergeois, intitulé : Bei- 
trage qu einer militærischen Kostum- 
kunde oder Abbildungen der Kostume 
und Uniformen des wurtembergischen 
Militærs, etc. Stuttgard, Fischhaber, dé- 
crit ce régiment ou plutôt le représente 
gravé et colorié comme Knætel., 

Il est à remarquer qu’en 1813 et 1814, 
les chasseurs à cheval portèrent un shako 
à double visière au lieu du casque; ce 
shako évasé et orné de tresses blanches 
a pu être en usage au 4° chasseurs wur- 
tembergeois dans les derniers mois de 
son existence. j COTTREAU. 


Les collections faites par Dutertre st 
Larreylors del'expédition d'Egyrte (XXIV, 
1052). — Je ne sache päs que le docteur 
Larrey ait jamais fait une collection de 
dessins relatifs à l'expédition d'Egypte. 
Quoique je connaisse son fils, le baron 
l'arrey, et que j’aie souvent causé avec lui 
de son père, de la campagne d'Égypte, de 
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ses portraits et de ceux de ses compar 


gnons, rien ne peut me faire soupçonner 
que cette collection ait existé. 

Quant aux dessins originaux de Du- 
tertre, ils sont en partie dans les salles 
du haut du musée de Versailles et partie 
à la Bibliothèque nationale, département 
des cartes. 

GERMAIN Bars. 


Les guerres maritimes sons Louis XIV 
ot l'institution des dixiémes (XXIV, 1032). 
— D' après l'ordonnance de la marine du 
mois d'août 1681 (liv. I, tit. 1, art. 9) : 
« Ledixième de toutes les prises faites en 
mer ou sur les grèves, sous commission 
et pavillon de France, appartiendra à 
l'amiral, avec ie dixième des rançons. » 

Ce dixième des prises est l’un des plus 
anciens droits de l'amiral; c’est un émo- 
lument attaché à sa charge. dès sa créa- 
ti0n. Seryin, dans ses plaidoy ers, en at- 
tribue l’origine à une vieille coutume des 
Saxons. I} serait trop long d'énumérer 
toutes les nombrepses ordonnances qui, 
antérieurement à 1681, Ayaient confirmé 
ce droit de l'amiral, destiné à l'aider à 
soutenir sa dignité et les dépenses consi- 
dérables auxquelles elle l'entrainait. Un 
édit du mois de septembre 1758 avait fait 
disparaître ce droit, avec attribution 
toutefois, à la charge d’amiral, à titre 
d'indemnité annuelle, d’une somme de 
150,000 livres assignée sur les fermes gé- 
nérales unies et payable chaque année, à 
compter du 1° janvier 1729: 

Il est donc naturel qu’en 1695, Valin- 
coeur (Jean-Baptiste Du Trousset de) 
(1653-1730), gentilhomme de la maison 
du comte de Toulouse depuis 1681 et 
alors secrétaire général de la marine, 
écrivit à l’intendantde la marine à Brest, 
pour se plaindre, ag nom de l’amiral 
{(Toylouse, Louis-Alexandre de Bourbon, 

comte de), de ce que Je marquis de Nes- 
mond, lieutenant général des armées ng- 
vales, n'eût pas encore fait de prises et 
versé par suite le dixième de l’amira]. Ce 
dernier était trop impatient, cependant, 
d'obtenir cette taxe, dont, je le sais, d'au- 
tres chefs d'escadre avaient cherché à 
s'affranchir antérieurement. 

Ep effet, au commencement de 1695, le 
marquis de Nesmond avait proposé à 
Louis XIV d’armer une escadre, pour la 
FT contre les Anglais et les Hollan- 

ais 

Le roi avait adhéré à 


-.{ 


çette proposi- 
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tion, et M. de Nesmond avait tput de 
suite formé une société pour l'armement 
de cinq des vaisseaux de l'Etat et la cons- 
truction de trois frégat2s. qui, avec deux 
brûlots, fournis par Sa Majesté, devaient 
faire dix navires, capables d'entreprendre 
beaucoup, sous le commandement du 
marquis, homme expérimenté et d'une 
bravoure éprouvée. Le traité entre Je roi 
et son lieutenant général futsigné le8juin 
1695 ; on se hâta, et, dès avant Ja moitié 
du mois d'août, Nesmond avait fait une 
prise, amenée à Brest ; c'est de ce port 
qu'était partie l'expédition. Le reste de la 
campagne fut plus heureux; Nesmond 
fit « de belles et grandes prises », comme 
le disait M. de Pontchartrain au marquis 
dans une lettre du 7 septembre. 


— L'autographe présenté aux lecteurs 
de l’Intermédiaire par M. Guesviller est 
plein d'intérêt. Je remarque en passant 
que le sieur de Valincour, le signataire, 
qui rempiissait alors,en qualité de secré- 
taire du comte de Toulouse, des fonc- 
tions analogues à celles de ministre de la 
marine, était, comme notre ministre ac- 
tuet Âe la guerre, un civil, un écrivain 
et même, comme lui encore, un acadé- 
micien. 

À l’occasion d’une histoire à laquelle 
je travaille, j’ai rencontré souvent le nqm 
de ce hardi lieutenant de Tourville au- 
quel M. de Valincour rappelle si expli- 
citement qu'il ne faut pas sacrifier la 
gloire au profit. 

" L’avertissement de l'historiographe du 
roi fut-il entendu ? pu fut-ce simple cofn- 
cidence? Toujours est-il que, peu après, 
par un coup audacieux et quoique à la 
tête d’une faible escadre, le marquis de 
Nesmond capturait en vue du cap Fi- 
nistère les flottes d’Ostende et les navires 
de l’escorte ; il multipliait à l’entrée de 
la Manche $ses attaques, contre les An- 
glais, avec un tel bonheur, qu'à la fin de 
es l’ensemble des prises effectuées 

assait quaforze millions de livres. 

ès le mois d’actobre de geite même 
année 1695, voici une nouyelle lettre, qui 
annonce encore des résultats t 


Dépêche de la marine de Ponant, Bt 109- 
1695, fol. rg1. 
A M. le comte d'Avaux. 
A Fontainebleau, le 18 octobre 1695. 


Monsieur, je vous écrivis, il y a environ un 
mois, que M. le marquis de Negmond avait 
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amené à Brest deux vaisseaux anglais très ri- 
chement chargés venant des Indes orientales, 
et vous aurez sceu le mouvement que cela a 
fait en Angleterre. Deux vaisieaux du Roy de 
cinquante et cinquante quatre canons en ont 
pris trois autres de Ja même nation, venant 
aussi des Indes et aussy richement chargez et 
les ont amené au Port-Leuis, de sorteque voilà, 
depuis moins de trois semaines, cinq vaisseaux 
anglais venant des Indes pris et amen:z dans 
les ports de France. Il est nécessaire que vous 
respandiez cette nouvelle dans le pays où vous 
estes et que la fassiez même escrire dans les 
Pèy voisins. Les vaisseaux anglais pris s’ap- 

ellent le Succez, la Defense et la Résolution. 

€ premier percé pour soixante-quatre canons, 
le second pour trente-six et le troisième pour 
quarante.. Je suis, etc. 


Les prises sont faites et acquises, mais 
le roi est juste et bon prince, il veut que 
tous les ayants droit en aient leur part, 
en même temps qu’il n'omet pas de si- 
gnifier ses volontés et intentions ainsi 
qu’en fait foi la dépêche postérieure que 
voici : 


Dépêches de la marine. Le Ponan, B* 100, 
fol. 668. 1605. (Archives de la marine.) 


A Messieurs les oficiers de l’amirauté de 
Brest. 


A Versailles, le 14 décembre 1605. 


Messieurs. le Roy a receu icv les offres qui 
luy ont esté faites pour la vente des marchan- 
dises des prises faites par M. le marquis de 
Nesmond; mais comme Sa Majesté est bien 
‘aise de vous conserver vos droits, elle veut 
que vous procédiez à l’adjudication de ces mar- 
chandises. Vous trouverez ci-joint le mémoire 
des enchères qui ont été faites, et, comme le 
sr Bernard a fait la condition la plus avanta- 
geuse, tant par le rapport aux prix qu'à la 
sûreté du transport hors du Royaume, l’inten- 
tion de Sa Majesté est que vous lui en f. ssiez 
J'aujudication après avoir observé les délays 
ordinaires et accoustumés en pareil cas. Je 
suis, etc. 


Suit le mémoire annoncé. Il est cu- 
rieUx. 


Un Anglais, le sieur Pitth, offre de les rache- 
ter pour quinze cent mille livres payables à des 
termes dont on conviendra. Un sieur Béleber, 
marchand à Belle-Isle, en donnerait dix-nuit 
cent mille livres. Un sieur Poilpré marchand à 
Morlaix, irait jusqu’à deux millions. Cela donne 
une idée assez relevée de notre commerce ma- 
riime à cette époque. Les intéressés de la 
Compagnie des Indes poussent l'enchère à 
trois millions, et, enfin, Samuel Bernard, de 
Paris, dit le mémoire, la couvre à trois miliions 
cent cinquante mille livres, avec des sûretés 
telles de payement que le Roy n'hésite pas à lui 
donner la préférence. 


Le marquis de Nesmond, dont il est 
question dans la lettre que je viens de 
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transcrire, était natif de Bordeaux et le 
fils de ce fameux président Théodore de 
Nesmord qui fut un si fidèle et si dé- 
voué ami de Monsieur le Prince, du 
Grand Condé (pour plus de détails, lisez 
ce que dit et ce que rapporte de lui 
M. le duc d’Aumale dans sa magistrale h1s- 
toire des princes); il fut sous les ordres 
de Tourville à Carthagène, à Beveziers, 
à la Hogue, à Terre-Neuve et au Canada, 
l'un des plus brillants lieutenants géné- 
raux des armées de mer, et le bâton 
de maréchal couronnait sa carrière 
aventureuse au moment où la mort le 
prit. 

Le marquis de Nesmond et son frère 
l'archevêque de Toulouse étaient les ne- 
veux et les associés dans ses bonnes œu- 
vres de l’évêque de Bayeux, François de 
Nesmond, prélat célèbre en Normandie 
par ses vertus et sa charité. 

Sa mémoire est encore aujourd’hui en 
grande vénération en Normandie, et dans 
les pays de Caen et de Bayeux elle est 
l’objet d’un véritable culte. A la messe 
capitulaire, le diacre d'office invite, en- 
core aujourd’hui, le célébrant à prier 
pour François de Nesmond; on a voulu 
que sa mémoire fût protégée contre l’ou- 
bli, par la perpétuité du saint Sacrifice. 
C’est lui qui créa la célèbre « Associa- 
tion pour le service des pauvres » et 
l’œuvre de la Marmite, dont les règle- 
ments et les statuts, signés de sa main, 
sont conservés aux Archives, Cette as- 
sociation qui comprenait tous les mem:- 
bres de sa famille, parmi lesquels ma- 
dame de Nesmond de Beauharnais, sa 
mère, la célèbre madame de Miramion 
de Beauharnais, surnommée par le duc 
de Noailles, son historien, la grande au- 
mônière de France, comptait parmi ses 
membres actifs les noms les plusillustres 
de l'aristocratie normande: parmi ces 
derniers, dit l’auteur de « l'Histoire du 
diocèse de Bayeux », il en est bien peu 
que l’on puisse rattacher à des familles 
encore existantes; nous citerons cepen- 
dant : les d'Héricy, de la Bigne, de Va- 
lori, de Saint-Germain, de Franqueville, 
du Manoir, de Clinchamps et de Vil- 
liers, etc., etc. 

« Il vivait avec modestie et économie, 
dit Saint-Simon, et, à la fin de l’année, il 
ne lui restait pas un écu; tout allait aux 
pauvres et en bonnes œuvres. » 

On ne connut qu'après sa mort l'éten- 
due de ses libéralités aux hospices bâtis 
par lui, aux établissements religieux éle- 
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vés par lui, alimentés par lui, au roi et 
aux particuliers; il avait levé et entre- 
tenu, à ses frais, un régiment pour la 
guerre de la succession d’Espagne, et il 
faisait une pension de trente mille livres 
au roi Jacques II que Louis XIV avait 
installé à Saint-Germain, dans le fameux 
pavillon Sully, devenu, depuis un mois, 
la propriété de M. Bertrand, le nouveau 
directeur de l’Opéra. | 

On sait que c’est avec ses deniers per- 
sonnels que les grosses réparations de la 
cathédrale de Bayeux furent payées et 
que le fameux jubé fut construit. L’hô- 
pital général, qui existe encore, est éga- 
lement son œuvre personnelle. 

AP. 


EE _——_—_—_—_—— 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le catalogue original des portraits au 
physionotrace de Quenedey. (Suite.) 
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12. Dorieult. 

13. Desnoux. 
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64. le marquis de Samson. 
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68. Desgarets. 

69. d’Arthenay. 

70. l’évêque de Sarlat. 

71. Gougenot des Mousseaux. 


72. Madame Gilbert de l'Isle. 
73. MM. Agasse. 


74. le comte d’Argental. 
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77e de l’Orme. 
78. Vannier. 
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81. le marquis de Montomer. 
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86. Madame Melan. 
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83. de Bondy. 
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95. Madame Trumeau. 
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96. le marquis de Vichy. 
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100 Séon. 
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13. Madame Vanfiove. 
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10. le conte dé Seneff. 
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25. MM. le comte Elzear de Setän. 
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. Madarmé là marquise de Chatillun. 


86 M. Deurbroucq. 


87. Madame Deurbroucq. 
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l'abbé de Vedel. 
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27. Madame d’Antilly, 
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Lie de Salm. 2. l’évêque de Luçon. 
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46. M. l'abbé Macauty. 18. M. 
47. Madame Chamont de Shïihte:Croix. 19. de Kervelegan. . 
48. M. Pabbé de Solless 20. le commandeur de Maisonneuve. 
9. Madame la mrquise dé Mandol. 21. l'abbé le Bègue. 
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52. Chauchat. . | 24. Mayno. 
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QUESTIONS 


Lamartine a-t-il inventé l'expression : 
la vie à bon marché? — Dans une lettre 
à Lamartine, insérée dans le Journal des 
ÆEconomistes, numéro d’octobre 1846, 
Frédéric Bastiat a écrit : « C’est vous, je 
crois, qui avez le premier employé cette 
expression : la vie à bon marché, qui 
pourrait être le titre de notre association 
du libre-échange... » Est-il exact que 
cette manière de parler ait Lamartine 
pour premier auteur ? Au moment où les 
écoles économiques se livrent de rudes 
combats pour ou contre le libre-échange, 
il me semble qu’il appartient à l’Intermé- 
diaire d’élucider cette modeste question 
qui rentre dans l'actualité. E. M. 


Linguistique. — Charles Nodier pas- 
sait, de son vivant! pour un écrivain 
correct, presque un puriste, en sa qua- 
lité de lexicographe doublé d’un gram- 
mairien. Cependant, dans sa jolie nou- 
velle Jean-François les Bas-Bleus, Nodier 
a écrit que son héros « n’a jamais dit ni 
fait de mal à personne. » 

Ce membre de phrase ne manque-t-il 
pas de correction ? La pensée de l'auteur 
était : « Jean-François n’a jamais dit de 
mal de personne ni fait de mal à per- 
sonne », tandis que la façon dont il s’ex- 
prime me paraît signifier : « Jean-Fran- 
çois n’a jamais dit de mal à personne, ni 
fait de mal à personne », ce qui est bien 
différent. Qu'en pensent les Saumaises de 
l’Intermédiaire ? F. M. 


Cardinaux et évêques. — Rassurez- 
vous, lecteur, il ne s’agit nullement des 
questions politico-religieuses qui font en 
ce moment le tour de la presse. 
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Ignorant laïque, je suppose que les 
pouvoirs d’administrer les sacrements de 
confirmation et de l’ordre, ainsi que de 
sacrer un autre évêque, sont parmi les 
principales prérogatives d’un évêque. Je 
crois que l’on peut : ou avoir les: pou- 
voirs sans la juridiction (ex.: les évêques 
in partibus infidelium) ; ou bien une sorte 
de juridiction sans pouvoirs (ex.: les 
abbés crossés, mitrés, bénédictins, trap- 
pistes, etc.) Mais je voudrais savoir 
quelsisont les titres que portent ceux qui 
ont cb pouvoir sacré épiscopal. Ainsi, 
par exemple, les chanoines-évêques de 
Loretté, qui portent, il me semble, la 
croix pastorale et l’anneau, les chanoines 
de première classe de Saint-Denis, jadis 
les supérieurs de l’hôpital de Clamecy, 
auxquels, \malgré leur titre d’évêque de 
Bethléem, on dénie tout pouvoir et juri- 
diction, ont-ils ce caractère d’évêque ? 

En revanthe, on m'assure que dans 
quelques rares missions certains préfets 
apostoliques, avec le simple titre de pro- 
tonotaires apostoliques, ont les pouvoirs 
d'un évêque. Et à ce sujet j'aimerais bien 
être renseigné sur le sens exact des mots 
délégations, préfectures, vicariats apos- 
toliques, prélature nullius comme celle de 
Mozambique. | 

Les cardinaux peuvent être pris, ai-je 
toujours entendu dire, dans les ordres 
mineurs (ex. : le cardinal Antonelli). Il ne 
serait donc pas nécessaire d’être prêtre 
pour être revêtu de la pourpre cardina- 
lice? Mais le nombre de ces cardinaux- 
là est-il limité dans le Sacré Collège? 
Les cardinaux-évêques (ceux, il me sem- 
ble, dont l’église titulaire est un évêché) 
sont rares, et les cardinaux pris parmi 
les évêques ou archevêques ne sont 
pas en majorité; est-il alors possible que 
la plupart des cardinaux romains ne 
soient que de simples prêtres ? Mais alors 
ils n’ont ni pouvoir, ni juridiction, et l’on 
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peut être surpris de voir ces princes de 
l'Église, destinés à élire le pape, être in- 
férieurs en certains points à un modeste 
petit évêque in partibus, qui ne com- 
mande souvent qu'à 5 ou 6 missionnaires. 
Ou bien sont-ils sacrés avant ou après 
l'imposition du chapeau ? 

Les membres du clergé qui lisent l’/#- 
termédiaire sont sollicités vivement de 
répondre à ces questions, qui, souvent 
soulevées dans le monde laïque, donnent 
lieu, vu l'ignorance de plusieurs, à des 
discussiods oisèuses, pour ne pas dire 
plus. DE LA COUSSIÈRE... 


Saint Jean, patron des typographes. — 
Les typographes ont choisi, dès l'ori- 
gine, saint jean évangéliste pour patron, 
à cause {ai-je entendu dire) de sa science. 
J'ai lu qu’ils célébraient ce patronage, 
non pas à sa fête principale (27 décem- 
bre), maîs à celle de saint Jean Porte- 
Latine. Pourquoi cela ?  VAUDÉMONT. 


_Qusl est le sayant qui a reconnu le 
premier les instruments en pierre et 
on silex? — M. Schæbel, dans une com- 
munication à la Société académique de 
Laon en 1872, réclama pour le grand-duc 
Fréd. François de Mecklembourg-Schwe- 
rin l’honneur d’avoir le premier reconnu 
les instruments en pierre et surtout en 
silex. M. Midoux, au contraire, établis- 
sait que Nicolas Mahudel, né à Langres, 
les avait décrits bien avant le grand-duc. 
Mais tous deux se trompaient : l’Ita- 
Len Mercati, médecin du pape Clé- 
ment VIII, précéda de beaucoup Nicolas 
Mahudel. Mercati a-t-il été étudié dans 
ces dernières années? A-t-on parlée ses 
découvertes ? Je prie nos confrères ita- 
liens de nous le faire savoir. F. D. 


Qu'est doyenue l'assiette d'étain prise 
per GChaumette après le décès de Marie- 
Antoinette et sur laquelle 1a reine avait 
mangé pendant son séjour au Temple”? 
— M. Welvert, dans sa Saisie des papiers 
du conventionnel Courtois, a publié une 
curieuse lettre d’un sieur Dufeugray, se- 
crétaire particulier du préfet de la Meuse 
sous la Restauration, relative à çette re- 
Kque de Marie-Antoinette. 


En 1798 , deux, trois ou quatre jours après le 
tnort de la reine, Île trop célèbre re 
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procureur de la Commune de Paris, apperta 
chez madame Cornu, marchande tabletière, rue 
Saint-Barthélemy, à la Main d'Or, une as- 
siette d'étain sur laquelle la reine avait mangé 
pendant tout le temps de sa détention à la Con- 
ciergerie et sur laquelle elle avait écrit circu- 
lairement, en partaat dy centre jusqu’à la cir- 
conférence, en langue italiense et à l'extérieur 
en allemand. Le motif qui avait fait apporter 
cette assiette par Chaumette chez madame 
Cornu était le désir de faire faire une espèce 
de trépied en buis pour y déposer ce monument 

u'A aurait ensuite mis sous verre. L’assiette 

emeura une heure chez la femme Cornu. Au 
bout de ce temps, Chaumette vint la repren- 
dre, en disant qu’il avait changé de détermina- 
tion. Je tiens ces détails de M. Deizeuzes, mé- 
decin à Rouen, qui demeurait alors chez ma- 
dame Cornu et qui a vu cette assiette et l’écri- 
ture gravée dessus avec un instrument pointu 
qui paraissait être un couteau. Malheureuse- 
ment, il ne se souvient nallement de ce qui 
était écrit. 


Les ministres de la Restauration firent 
faire des recherches par des agents de lg 
police, et voici quel en fut le résukat, 
d’après les rapports officiels. 


Parvenus à trouver Padresse de madame 
Cornu, qui reste rue des Bernardins, n° 34, 
nous J’ayons abordée. C’est une femme fort 
âgé», infirme, caduque. Elle habite avec sa fille. 
Celle-ci jouit de toutes ses facuités, dans la 
force de l'âge. L'une etl'autre nous ont certifié 
qu'une assiette d'étain couverte de caracères 
grecs (s1c) tracés circulairement avec plusieurs 
mots français, notamment ceux-ci : Aux mères 
malheureuses, avait été déposée chez elles par 
Chaumette quelque temps après la mort de la 
reine et que Chaumette leur avait dit: « C'est 
l'assiette sur Jaquelle a mangé la reine pendant 
son séjour à la Conciergerie ; je veux la con- 
server. Faites un support, de telle sorte qu'on 
puisse la voir des deux côtés. » Et, en même 
temps, il commanda ün vase, pour, disait-il, 
déposer les cendres d’un grand homme. Ni 
un ni l'autre des objets commandés n’ont été 
exécutés. Nous présumons que ta Terreur 
mit obstacle. Un jeune homme, ouvrier chez 
la dame Cornu, voulut transcrire les caractères 
tracés sur l'assiette. On ne le lui permit pas. 
Cette assiette resta trois ou quatre mois entre 
kes mains des dames Cornu et fut reprise par 
Chaumette hui jours environ avant sa mort. 
Nous présumons aussi que Chaumette, voyant 
la prochaine catastrophe, craignit que cette 
pie ne vint à sa charge et qu'il s’'empressa de 

retirer, de la détruire. Les époques aident à 
croire la déciaration des dames Cornu pour la 
durée du dépôt de trois ou quatre mois. L’in- 
fortunée Marie-Antoinette périt le 16 octobre 
1793, et le monstre Chaumette le 13 avril 1794: 
c'est donc six mois d'intervalle dans le <ours 
desquels les circonstances précitées ont eu lieu. 
Dix demiciles que nous avons parcourus maîntes 
personnes que nous avons questionnées, ne 
nous ont pas fourni d'autres lumières. La veuve 
de Chaumette convola en secondes noces; de- 
venue dame Simonin, elle mourut dans la 
misère à l'Hôtel-Dieu, il y a environ huit ans 
(1608), elle n’a pas laisé un patard. Le sieur 
Patrice {Patris), imprimeur, rue de Ja Colombe, 
en la Cité, et de sieur Prarond, bonnetier, eu 
coin du Marché-Neuf, ont beaucoup cenau 
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Chaumette. Si l’un et l’autre ne redoutaient pas 
des souvenirs poignants, ils pourraient faire 
des révélations sur l’homme qui a possédé 
de monument que nous avons fant recherché. 


M. Decazes demanda qu’on poursuivit 
l'enquête, mais les agents répondirent 
qu’il leur avait été impossible d'obtenir 
d’autres renseignements. Depuis 1816, 
l'assiette d’étain a-t-elle été retrouvée ? 
Que sont devenus les héritiers de Chau- 
mette? Quelque collectionneur de Marie- 
Antoinette a-t-jl recueilli cette pièce his- 
torique ? on | E. G.. 


Maréchal de camp. — Que convient-il 
mieux d'écrire sous un portrait de 1750, 
X., maréchal de camp, ou X., maréchal 
des camps ét armées du roi? 

Les deux appellations ont été en usage. 
Laquelle des deux est la plus exacte ? 

| C. B. 


Les ennomts de la musique dans l'anti- 
quité. —On peut citer Platon, qui, à plu- 
sieurs reprises dans ses ouvrages, a parlé 
de la musique comme d’uninstrument de 
dépravation, et Cicéron, qui, dansle Livre 
de la République, paraît avoir blâmé l'in- 
fluence de la musique en la proscrivant 
commeun art dangereux pour les mœurs. 
Mais c’est là que s'arrêtent mes connais- 
sances. Les lettrés de l’{ntermédiaire 
auraient-ils des textes préeis à nous don- 
ner? A. C. 


Les députés suppléants de la Guade- 
loupe aux Etats généraux de 1789. — Les 
députés de la colonie de la Guadeloupe 
élus en 1789 forment deux séries distinc- 
tes : les uns furent nommés par le co- 
mité des colons séant à Paris, les autres 
par l’Assemblée convoquée au Petit- 
Bourg, le 9 décembre 1789. Le comité de 
Paris avait élu, en février 1789, six dé- 
putés, mais l’Assemblée nationale décida, 
le 22 septembre 1789, que !a députation 
serait admise «de manière que deux des- 
dits députés seulement aient voix délibe- 
rative, et les quatre autres recus comme 
suppléants ». Le comité se réunit le 
25 septembre et composa ainsi sa dépu- 
tation : députés titulaires : de Gurt et le 
marquis de Dampierre; suppléants : de 


Galbert, Guillon, du Bois, de Boy vin. Le 


même jour Je marquis de Dampierre, 
sur le point de partir pour la Gua- 
deloupe, donna sa démission de député 
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titulaire et fut remplacé à ce titre par de 
Galbert; Dampierre demeura suppléant, 
et le chevalier Filassier fut élu quatrième 
suppléant, en remplacement de Dubois, 
démissionnaire. Cabanis (ou Cabany) fut 
enfin élu le 18 avril 1790 député sup- 
pléant par le même comité en remplace- 
ment du marquis de Dampierre. 

L'assemblée du Petit-Bourg élut le 

9 décembre 1789 : titulaires : Chabert de 
la Charière, pour la sénéchaussée de la 
Basse-Terre; Nadal de Saintrac, pour la 
sénéchaussée de la Grande-Terre, et 
Coquille, pour la sénéchaussée de Marie- 
Galande; suppléants : Godet, Gobert, 
Boyvin. Par décision ultérieure {13-22 
mars 1790) de l’assemblée coloniale de 
la Guadeloupe, « M. d'Eymar, directeur 
et receveur du domaine, au Moule », fut 
nommé « secrétaire de la colonie à Pa- 
ris», et le procès-verbal indique qu’il 
sera « considéré comme suppléant des 
trois députés titulaires ». Les divers pro- 
cès-verbaux de ces élections, conservés 
en minutes ou en copies aux Archives 
nationales (série B, HI, 150 et C, 30), ne 
donnent que les noms patronymiques ; 
nous avons pu rétablir les noms, pré- 
noms et qualités des cinq députés titu- 
Jaires : le chevalier Louis de Curt, an- 
ciencommissaire du roi ; Hilaire-François 
Chabert de la Charrière, Robert Co- 
quille, Jean Nadal de Saintrac, le vi- 
comte Gaspard de Galbert, major des 
vaisseaux du roi (1); mais nous n’avons 
pu exactement déterminer les députés 
suppléants. Le marquis de Dampierre 
est vraisemblablement le général Au- 
guste-Henri-Marie Picot de Dampierre 
(1756-1793), mais aucune preuve ne s’en 
trouve. Boyvin, élu à la Guadeloupe, est 
apparemment le même que de Boyvin, 
nommé par je comité de Parîs, mais quel 
est exactement ce personnage ? Quant au 
dernier des suppléants de Paris, peut- 
être n’est-1l autre que le fameux médecin- 


| philosophe Pierre-Jean-Georges Cabanis. 


Je serais fort reconnaissant aux Inter- 
médiairistes qui me permettraient de 
fixer d’une manière certaine ces points 
TiBICEN. 


no 


Rondes et légendes des enfants. — 
Sous cette dénomination, l’/nterméliaire 
a déjà donné de nombreux textes fort 


(1) Désigné aux Archives parlementaires (t. XXII A 
p. 405), en ces termes: « Guälbert, curé et député dé 
Guadeloupe. » 
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curieux, et la série serait intéressante à 
continuer. Quelque collaborateur pour- 
rait-il me faire connaître en entier une 
sorte de complainte de sainte Marthe, 
dont voici les fragments présents à ma 
mémoire : 


Ah! que sainte Marthe 

A eu de bonheur! 

De voir son divin Sauveur 
En faisant la cuisine, 
Avec beaucoup de ferveur. (Bis.) 


(Bis.) 


Travaillant sans cesse, toujours occupée, (Bis.) 
_ Jetant les yeux de tous côtés, 

Elle voit Marie, qui a les bras croisés. (Bis.) 
Venez donc, Marie, venez donc m'aider. (Bis.) 

Car je puis vous assurer, 

*De la bonne soupe, 

Vous n'en goûterez (sic). (Bis.) 

Elle en fit sa plainte . 

A son doux Sauveur. (Bis.) 


Et regardez donc, Seigneur ! . 
Cette paresseuse, qui a les bras croisés (:). 


Tout doux, tout doux, Marthe! 
Vous vous emportez! (Bis.) 
Laissez donc Marie pleurer; 
Elle a la meilleure part, 

Il faut la lui laisser. 


Il va sans dire que je donne un texte 
très incomplet et d’après des souvenirs ; 
les enfants accompagnaient ce chant de 
gestes expressifs et relatifs aux paroles. 
L’air en est simple et original à la fois : a- 
t-il été noté, et le trouve-t-on, soit dans 
la Clef du Caveau, soit dans quelque 
autre recueil ? GÉDÉON, 


Sur un saint de l'Eglise byzantine. — 
Que sait-on au sujet d’un saint de l'Eglise 
byzantine du nom d’Akyndinos, dont 
une relique insigne vient d’être retrouvée 
dans le Jura, où elle fut apportée par les 
Croisés de 1204 ? A. G. 


Montpellier le Vieux. — Qu'est-ce que 
Montpellier le Vieux ? 

Je vois, dans le compte rendu de la 
séance de la Société de géographie de 
Paris, du 22 janvier dernier,que M.Mar- 
tel, après avoir fait connaître ses excur- 
sions si curieuses du gouffre et de la ri- 
vière souterraine du Puits de Padirac 
(Lot), joint un panorama photographique 
du chaos rocheux (c’est ainsi qu’il dési- 
gne le sujet) de Montpellier le Vieux. 

Ce Montpellier le Vieux se trouve dans 
l'Aveyron. Il me semble avoir déjà lu — 


mais où? — un article sur ce Montpel- 


lier. On en parlait, je crois, comme d’un 
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pays habité jadis et abandonné depuis 
par ses habitants. 

Un de nos collaborateurs pourrait-il 
nous donner quelques renseignements 
sur cet endroit ? 

En tout cas, Joanne, dans son excel- 
lent Dictionnaire, n’en parle pas. 

A. NaLis. 


A-t-il existé une procédure ordonnée 
par Louis XVI contre les auteurs de la 
prise de la Bastille ? — Le 28 août 1700, 
Mirabeau écrit à Lieutaud, commandant 
de la garde nationale de Marseille, que 
le Châtelet a commencé une information 
contre le 14 juillet. 

Existe-t-il des traces de cette procé- 
dure? Nous avons bien l’enquête sur les 
Journées des 5 et 6 octobre; mais sur 
celle du 14 juillet ? SIR GRAPH. 


La bénédiction des aigles de la garde 
impériale, — Le Musée Carnavalet pos- 
sède une esquisse peinte par Gros repré- 
sentant la Bénédiction des drapeaux de 
la nouvelle garde impériale, 1805. — Le 
tableau montre l’archevêque de Paris 
entouré d’un nombreux clergé, bénissant, 
du seuil de l’église Notre-Dame, les ai- 
gles de la garde. 

Cette bénédiction a-t-elle eu réelle- 
ment lieu ? Existe-t-il des documents à 
ce sujet ? Peut-on en préciser la date? Il 
n’est fait mention de cette solennité dans 
aucun des ouvrages publiés sur la garde 
impériale. 0. H. 


La cassette de Fouquet. — Les lettres 
trouvées dans la fameuse cassette du su- 
rintendant existent encore pour la plu- 
part, et, conservées par Baluze, bibliothé- 
caire de Colbert, elles se trouvent parmi 
les manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale. | 

A:t-il été publié un travail complet sur 
cette cassette ? Qu'’est-elle devenue ? 

E. M. 


Recherches généalogiques sur les Bo- 
naparte. — Lors du mariage de Napo- 
léon I‘ avec Marie-Louise, archidu- 
chesse d’Autriche, on dut faire, dit un 
biographe, quelques concessions à l’es- 
prit féodal de cette famille et l’on dressa, 
dans un travail au reste non avoué, l’ar- 
bre généalogique des Bonaparte. 
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D'un autre côté, M. Thiers, en racon- 
tant l’entrevue des deux empereurs à 
Dresde, en 1812, avant la campagne de 
Russie, parle également d’une généalogie 
des Bonaparte. 


Un de ces pauvres érudits dont il n’y a plus, 
dit-il, il faut l’espérer, les pareils en France et 
dont il restait alors quelques-uns en Italie, 
savants qui trouvent des généalogies à qui les 
apprécie et les paye, avait découvert que dans 
Je moyen âge les Bonaparte avaient régné à 
Trévise. L'empereur François, après avoir or- 
donné ces recherches, en apportait avec joie le 
résultat à sa fille et à son gendre. Celui-ci en rit 
de bon cœur, sauf à s’en servir dans certains 
moments. Marie-Louise ajouta ce hochet à son 
incomparable grandeur, et les courtisans pu- 
rent dire que cette famille avait été destinée de 
tout temps à régner sur les hommes. 


Que sont devenus ces manuscrits ? 
Quel rapport pourraient-ils avoir avec la 
antichita dei Bonaparte, publiée depuis 
par MM. Frederico Stefano et Luciano 
Beretta ? M.T. 


M. de Quatrefages, poète. — Le 18 jan- 
vier dernier, le Gaulois a cité une petite 
poésie faite, il y a vingt-cinq ans envi- 
ron, sur la clôture d’une exposition ca- 
nine, présidée par M. de Quatrefages. 

Elle commence par ces mots : 


L'autre jour, au bois de Boulogne, 
et se termine par ceux-Ci : 


Un carlin qui n’avait rien eu 
Voulait se noyer, pauvre bête! 
Mais les autres l'ont retenu. 


La pièce ne paraît pas complète, Quel- 
que collaborateur pourrait-il nous en 
donner le texte intégral ? F.B. 


Quel est l’auteur de Napoléon en re- 
traite ou le Nouveau Seigneur du village, 
poème héroï-comique ?— Parmi les pam- 
phlets publiés, après la chute de Napo- 
léon, peut figurer le poème héroï-comi- 
que dont le titre précède. J’en possède le 
manuscrit : c’est un poème en 4 chants 
de près de treize cents vers, qui a dû 
être écrit entre 1815 et la mort de Na- 
poléon. 

Le style, l’esprit, le mouvement de 
cette œuvre et certains détails m'en fe- 
raient attribuer la paternité à un homme 
du palais. La manière de l'auteur rap- 
pelle celle d'Andrieux ou de Berville. 
Les torts et les fautes de Napoléon sont 
relevés avec finesse et avec verve, mais 
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sur un ton qui n’a rien d’injurieux. Cet 
écrit a-t-il été publié ? Quel peut en être 
l’auteur ? JACQUES. 


A-t-on publié la sentence d'excommu- 
nication prononcée par les Juifs d'Amster- 
dam contre Spinosa? — Colerus, dans sa 
Vie de Spinosa en 1731, disait : 


J'ai sollicité inutilement les fils de Chacham 
Abuabh, rabbin d'Amsterdam, de me commu- 
niquer la sentence d’excommunication qu'il 
prononça contre Spinosa, ils s’en sont excusés 
sur ce qu'ils ne l'avaient pas trouvée dans les 
papiers de leur père, quoiqu'il me fût aisé de 
voir qu’ils n'avaient pas envie de s'en dessaisir, 
ni de Ja communiquer à personne. 


Depuis, la communauté juive d’Ams- 
terdam a-t-elle toujours gardé son se- 
cret? L’excommunication de Spinosa 
a-t-elle été publiée par ses historiens ? 
M. Stein, de Zurich, qui vient de publier 
ur curieux travail sur Leibnitz et Spi- 
nosa, en a-t-il eu connaissance ? 

UN PHILOSOPHE, 


Qu'est devenu le portrait de d’Alembert 
par Quentin de Latour? — Ce portrait, 
qui fut exposé au Salon de 1753, passait 
pour l’une des œuvres les plus remar- 
quables du maître. 

Le Musée de Saint-Quentin en possède 
la préparation, et le Musée de Versailles 
une copie à l’huile venant de l’ancienne 
Académie française. Mais l’original sem- 
ble avoir disparu. 

Il est vrai qu’à l'Exposition rétrospec- 
tive de 1878 figura, sous le n° 542, un 
«portrait de d’Alembert par de Latour», 
appartenant à M. H. Walferdin, qui était 
donné pour le portrait original. 

Mais sur quoi se basait cette attribu- 
tion? N'était-elle pas démentie par les 
dimensions mêmes du pastel exposé 
(o",27 sur o®,23, d’après la Notice des 
portraits nationaux au Trocadéro, par 
M. H. Jouin, 1878), dimensions extrême- 
ment réduites qui ne paraissent pas celles 
d'une œuvre importante, et qui ne sont 
pas habituelles dans les portraits de de 
Latour ? 

Du reste, qu’est devenu ce pastel, après 
la mort de M. Walferdin et la dispersion 
de sa collection? En existe-t-il des re- 
productions ? D. L. 


Les dessins originaux du Monument du 
costume. — Quelque Intermédiairiste 
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iconophile pourrait-il me dire où se 
trouvent actuellement les dessins origi- 
naux de la célèbre suite d’estampes du 
XVIII- siècle intitulée: Monument du 
costume physique et moral à la fin du 
XVIIPR siècle? J'en dccepté l'heurèux 
présage, — C’est uñt fils, monsieur, — le 
Rendez-vous pour Aarlÿ, — les Adieux, 
— la Grande Toilette, — les Courses de 
chevaux, — la Sortie de l'Opéra, d’après 
Moreau le jeune, et la Promenade du 
matin, par Freudeberg ? 


Duc RoBar. 


Un portrait du général de Négrier, tué 
en 1848, peint par Ducornet. — Je désire- 
rais savoir quel est le possesseur actuel 
du portrait du général François-Marie- 
Casimir de Négrier, tué par les insurgés, 
le 25 juin 1848, peint par Ducornet, le 
peintre sans bras, dont a parlé souvent 
l'Mmtermédiaire il y a un an. ne 

Le peintre Ducornet était à Lille, où le 
général de Négrier commandait la 16e di- 
vision miiitaire, Du Roc. 


Ün tableau du Poussin à déterminer. — 
Je possède un tableau signé Poussin et 
portant la date 1650. Il représente sainte 
Anne assise et la Vierge enfant à ses 
côtés, le livre des Ecritures à la main. 
Existerait-il une pièce quelconque à 
l'appui que le sujet indiqué a été traité 
par Poussin ? J. ESTHÈNES. 


Peintres à retrouver. — Pourrait-on 
me donner quelques détails sur les pein- 
tres Jean-Paul et Jean Miélcomo, qui 
existaient dans la première partie du 
XVIIIe siècle? H. B. 


CS 


Les mémoires de Gatherihb II — écrits 
par elle-même et précédés d'une préface 
par À. Dertzen. Londres. 1859yin-8, sont- 
ils apocryphes? Les originaux en ont-ils 
été conservés ? G. B. 


Les mémoires et les manuscrits de ma- 
dame d'Arconville. — Madame Thiroux 
d’Arconvilie compte parmi les femmes 
les plus célèbres du XVIITe siècle. — Ses 
nombreuses productions littéraires et 
scientifiques lui donnèrent à cette épo- 
que une situation spéciale, et son salon 
était fréquenté par Macquer, Jussieu, 
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Lavoisier, Gresset, Lacurne de Sainte- 
Palaye. Son biographe, Delaporte, rap- 
porte qu’elle « écrivit dans sa vieillesse 
des souvenirs dont M. Gence se propo- 
sait de tirer des Mémoires » et que « 70 vo- 
lumes d’anecdotes et de poésies étaient 
passés dans les mains d’un de ses petits- 
fils, M. Thiroux de Gevillier ». 


Que sont-ils devenus ? E. G. 


Sur un livre d'emblèmes. —‘Quel est le 
titre et l’auteur d’un livre d’emblèmes pu- 
blié vers le commencement du XVIÏ+ ou 
XVIIIe siècle, comprenant 180 pages et 
gravures avec devises au bas des pages, 
en latin et en français, signées : Afich. 
Synders execud., et G. van Schoor fecit ? 
Ouvrage finement colorié et très curieux. 

| CHARLES TOSTAIN. 


Inscription à déchiffrer. — A Sainte- 
Maure (Indre-et-Loire) se trouve une 
maison ancienne. dont la façade a gardé 
des parties assez belles de l’époque de la 
Renaissance. 

Une inscription, dont je donne ci-des- 
sous le figuratif, remplit un cartouche 
rectangulaire au-dessous des fenêtres du 
premier étage. 


IOE — IDE — COE 


La tradition locale veut que cette mai- 
son ait été, au temps jadis, la demeure 
d'une ribaude, maitresse du seigneur du 
heu. 

La rue s'appelle aujourd'hui encore 
« Rue de la Sirène ». Est-ce un souve- 


nir? 


L'inscription, taillée dans la pierre, 
donnerait peut-être le mot de l'énigme. 
C. pe KR. 


MAR 


Question de sphragistique. — On a 
trouvé, il y a quelque temps, aux envi- 
rons de Confolèns (Charente), la matrice 
en cuivre d’un petit sceau avec épigraphe 
du XVIIe siècle, répondant au signale- 
ment ci-après : mi-parti, au 1e, d'azur 
aux trois fleurs de lis de... posées 2 et 1. 

Au 2°, d’argent aux lis sans nombre 
de. 

L'écu est surmonté d’une couronne 
fleurdelisée et d’une crosse tournée à sé- 


| nestre, a pour supports deux volutes 


en S, et est accompagné de deux palmes. 
Le sceau est entouré d’un grènetis, 
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Sa hauteur ést de 22 millim., sa largeur | 


de 19. 

Je prie un bienveillant confrère de 
vouloir bien m'indiquer à quel person- 
nage on pourrait attribuer ce cachet en 
question, En. VALMY. 


——… 


Armeiries à déterminer. — Coupé parti 
de six : au 1 d'argent à la fasce 
ondée de sinople (?)}, au 2 d’or à 3 sau- 
toirs de sinople (?) placés en fasce, au 3 
de gueules à 3 croix potencées et au pied 
fiché d'or placées deux et un; au 4° dé 
sinople à 3 sautoirs en croix de saint 
André d'or placées deux et un; au 5e, de 
gueules au lion d’or issant d’une mer de 
sinople; au 6° d’or à 2 masses d'armes 
entrelacées, posées en sautoir d’azur,hées 
d'argent. PATCHOUNA. 


RÉPONSES 


De la générosité des libraires (XX,755; 
XXI, 74; XXV, 92). — Voici un exemple 
de « générosité d'un libraire » que rap- 
porte Théodore de Banville dans le Gil 
Blas du 27 février 1885. 


Par un de ces premiers jours dè printemps 
où les brises arrivent toutes parfumées des 
jardins, et où il fait envie de s'amuser, l’ap- 
prenti poète (il s'agit de Félix Pyat), debout 
devant sa fenêtre ouverte, réfléchissait sur le 
mépris des richesses, lorsqu’il vit un somp- 
tueux équipage s'arrêter à la porte de sa mai- 
son. De cette voiture descendit un homme élé- 
gant, bien vêtu, lissé, opulent, sublime, qui. 
deux minutes après, entrait dans la chambre 
de l'étudiant. C'était l'éditeur des Cent et Un 
ét de lord Hÿron, le fameux Ladvocat, aussi 
connu alors que Napotéon: Il commença par 
féliciter Pyat sur son article (son preraier ar- 
tic'e), puis il tira de son portefeuille un billet 
de cinq cents francs, qu'avec les façons les plus 
asimables il posa ouvert sut la cheminée. 

_— Mais, dit Félix Pyat épouvanté, qu'allez- 
vous me demander en échange de cette somme 
énorme? 

— Rien du tout, dit Ladvotat en souriant; 
je vous offre cela afin que vous puissiez vous 
amuser, ce qui est le vrai moyen d'apprendre 
Ja vie. Quand vous aurez vu quelque chose, 
vous lécnirez, en homme d'esprit que vous 
êtes, et vous m'apportérez votre ouvrâge, si le 
cœur vous en dit. 


P. c. c. : F. POoRTEFAIx. 


Étorfüemient (XXII, i29, 237). — Lors- 

ü‘on éternuait devant eux, lés anciens 

omains disaient : Ab Jovef (par Ju- 
pitér). | 
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fl est fait mention de l’éternuement, 
non seulement dans Aristote, comme l’a 
rappelé notre confrère P. Cordier (de 
Animalium naturd), mais dans l'Odyssée 
d'Homère, dans Pline, Properce, Catullé, 
souvent avec le sens superstitieux d’un 
présage. : 

L'expression actuelle Dieu vous bé- 
nissef vient de ce qu’en 1353 une épidé- 
mie, qualifiée par l’expression générique 
de peste dans les mémoires de l’époque, 
ravagea l1 partie septentrionale de la 
France et se fit même séntir avec une 
extrème violence à Paris. Les symptômes 
avant-coureurs de cette peste, qui fit des 
milliers de victimes et déroutait la science 
des médecins, consistaient en des éter- 
nuements téitérés, de sorte que les assis- 
tants effrayés y répondaient par un appel 
à la protection divine : | | 

_ Dieu vous bénisse ! 
L. Jeny. 


Erreurs judiciaires (XXIII, 420, 531, 
595, 620; XXIV, 54, 142, 962]. — Au 
dire d’observatéurs affectés de mégalop- 
sie, les erreurs judiciairès se multiplie- 
raient comme lapins en Australie : juges 
et jurés travailleraient, avec une égale 
ardeur, à la pullulation de cette engeance. 
Quelle déplorable éxagération! Oui, les 
erreurs sont de tous les temps ; le magis- 
trat appelé à la tedoutable mission de 
rendre la justice est, en sa qualité 
d'homme, sujet à lerreur; il est aussi 
exposé à subir l’erreut où la mauvaise foi 
des témoins. Cela s’est toujours vu, se 
verra partout, et perpétuellement. D’ail- 
leurs, si l'homme était parfait, les cours 
d'assises, les tribunaux, n’auraient au- 
cune raison d’être. 

Parmi les très rares erreurs judiciaires, 
il en est d’inévitables, entre autres célle- 
ci, dont nous ne pouvons indiquér l'état 
civil, malgré le plaisir que nous aufioss 
à donner satisfaction à M. L. 

Le nommé X..., traduit en police cor- 
rectionnelle pour vol d'argent, avait été 
condamné par le tribunal. Les produc- 
tions des débats, les charges accablantes 
qui pesaient sur lé prévenu réclamalent 
impérieusemient üuné déclaration de cul- 
pabilité. Sur l'appel du condamné, qui 
n'avait pas cessé de protester de sofi in- 
nocence, le jugement fut confirmé par Î4 
Cour. Or, voici qu’un joui on retrouva, 
dans la maison du plaignant, l'argent qui 
dévait avoir été volé. Le sac, attaqué par 


des rats, avait laissé couler son contenu 
dans une cavité voisine, un domicile de 
rongeurs que l'invasion des espèces son- 
nantes avait dû troubler quelque peu. 
C'est là que des travaux de réparation 
firent découvrir le sac servant à capi- 
tonner le nid, et la somme dont la dispa- 
rition avait été attribuée au malheureux 
X...; rien n'y manquait. Donc, pas de 
vol, partant pas de voleur. X... était in- 
nocent. 

Mais s’il se rencontre, de ci de là, quel- 
‘que innocent condamné, on voit, au con- 
traire, le jury user largement et trop 
fréquemment de son omnipotence au 
profit des coupables Bornons-nous à 
citer le cas suivant : 

Un mari comparaissait devant le jury 
sous l'accusation d’avoir donné la mort 
à sa femme au moyen de la pendaison, Le 
médecin chargé de l'autopsie vint dé- 
clarer que la femme s'était suicidée. Le 
juge de paix, un petit homme passable- 
ment déjeté, qui avait procédé à l’infor- 
mation, affirma, au contraire, avec la 
plus grande énergie, que la mort était le 
résultat d'un crime, Doué d’une vive in- 
telligence, il mit en relief tout ce qui dé- 
montrait la culpabilité évidente de l’ac- 
cusé. Le jury s’empressa d'adopter le 
Système du médecin et proclama l’inno- 
cence de l'accusé. Immédiatement après 
ce verdict, l’acquitté, regardant ses juges 
bien en face, se mit à crier : Eh bien ! 
c'est pourtant le petit bossu qui avait 
raison; j'ai pendu ma femme! On voit 
d'ici les douze têtes du jury surpris en 
flagrant délit d’erreur judiciaire. Un ahu- 
rissement duodécimall] 


E. DE NEYREMAND. 


— M. M. L. trouvera sur Pierre Vaux 
tous les détails qu'il désire dans l'Histoire 
de Pierre Vaux, par A. Buchot et C.-G. 
Gauthey, Louhans, imp. Forêt, 1880, 
in-8o, 

Bis. Mac. 


Mademoiselle Juliette Drouet a-t-elle 
servi de modéle pour la statue de Stras- 
bourg de la place de la Concorde? (XXIV, 
482, 876, 969; XXV, 18, 52, 92). — 
M. Guillaume, membre de l'Institut, nous 
écrit que son vieux camarade, Victor 
Villain, était avant lui dans l'atelier de 
Pradier, mais que, quand il y est entré, 
il ÿ a, comme tous ses camarades, plus 
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où moins travaillé aux ouvrages de son 
maître Pradier. 


Il est possible que Villain ait beaucoup tra- 
vaillé à la statue de Strasbourg: à cette époque, 
je n'étais pas encore à Paris; quand j'y suis 
venu, il n'était pas douteux, pour ceux qui 
étaient les familiers de l'atelier, que la tête de 
cette statue reproduisait les traits de madame 
Pradier. M. Darcel, du reste, pourrait se pro- 
noncer sur ce point. Il a connu madame Pra- 
dier en 1841, époque voisine de celle où la 
statue a été exécutée. C'étaient bien ses traits 
et sa coiffure ; du reste, la même tête et la 
même ressemblance se trouvent dans le bas- 
relief du marbre qui est à gauche du fronton 
de la Chambre des députés. On peut le com- 
parer avec un médaillon fait comme étude pour 
ce bas-relief et avec une peinture représentant 
madame Pradier avec ses enfants. Elle est 
coiffée d’un turban en cachemire blanc à petites 
fleurs et frisée en madone. Il y a dans le bas. 
relief de la Chambre des députés d’autres por- 
traits, celui de sa belle-sœur, mademoiselle 
Darcet, et d’autres dames dont je ne me sou- 
viens plus. Rien de cela ne faisait question, il 
y a cinquante ans. Les originaux étaient alors 
SOUS nos yeux. 


Il est, en effet, certain, comme on peut 
facilement le voir, que la tête de la statue 
de Strasbourg ressemble à la tête du 
fronton de la Chambre des députés. Si 
madame Pradier n'avait pas posé pour 
son mari dans la statue de Strasbourg, 
il avait assez ses traits au bout de son 
ciseau pour les reproduire naturellement. 
Mais puisque mon maitre, M. Darcel, 
a pris la parole en cette question, et 
que, selon M. Guillaume, il a beaucoup 
connu madame Pradier, je lui demande 
s’il ne reconnaît pas dans la statue de 
Strasbourg les traits de la femme du 
sculpteur. GERMAIN Bapst. 


Pourquoi brise-t-on les coquilles d'œufs? 
(XXIV, 611, 790, 1040.) — Il suffit de 
parcourir les potagers des propriétés aux 
environs de Paris pour avoir le même 
spectacle. Le but qu’on se propose se 
résume à ceci : les chenilles qui mangent 
les choux grimpent le long des bâtons, 
font leurs cocons dans l’œuf où on n’a 
plus qu’à aller les chercher pour les dé- 
truire, 

Le soussigné emploie depuis longtemps 
ce moyen qui lui a été enseigné par son 
jardinier, et s’en trouve fort bien. 

D' M. nET. 


De quel côté doivent être les fonts 
baptismaux dans une église? (XXIV, 
854; XXV, 61.) — Dans son Traité pra- 
tique de la construction des églises, 
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Mgr X. Barbier de Montault dit, à l’ar- 
ticle Baftistère (t. I, p. 106) : « Sa place 
normale est au nord, du côté de l’évan- 
gile; 
orienté, à gauche en entrant. On lui ré- 
sérvé la prémière chapelle parce que Je 
Res est l'initiation à la vie spiri- 
tuélle... » VAUDÉMONT. 


Bofeldion (XXIV, 861 ; XXV, 68). — 
Il y a bien des années, je parcourais les 
montagnes qui séparent le Roussillon de 
l'Espagne, et, dans les jurons que mon 


guide adressait en catalan à sa mule, 


j’entendais revenir à chaque instant 
l'expression Rradadée. 

Le respectable et savant M. Jaubert de 
Passa m’en donnait la transcription sui- 


vante : Carayo dé Deu, sans vouloir y. 


ajouter, la traduction en français, — ni 
mênie en latin. 

Qu'en pensent les correspondants es- 
pagnols de l’Intermédiaire? E. V.T. 


— J'ai oublié, dans ma dernière com- 

L] L] > L2 
munication, de citer le nom bien connu 
de Barbedienne, qui est bien certainement 


un déguisement du juron Par la barbe de 
Dieu. Ge qui le prouve, c'est le juron 


Par Dieu modifié en Pardienne, qui a 
fait Pardine, et Par la mort de Dieu, qui 


a fait Mordienne, morguenne et morgué. | 


Ces derniers se disaient surtout au siècle 
dernier. Les poissardes du littoral ligu- 
rien, qui jurent même à leur église, affec- 
tionnent le juron Virgo putana! qui pa- 


raît bien étrange, quand on ne recherche 


pas le sens primitif; il devait être celui- 
ci : Que la Vierge soit une prostituée si 
je mens! LoRÉDAN LARCHEY. 


Raseur (XXIV, 897; XXV). — A propos 
du mot raseur, je suis tout à fait de l’avis 
de notre confrère Ly. Oui, ce mot est 
bien antérieur à l’anecdote de Gil Pérez. 
Suivant ce que j'ai pu voir par moi-même, 
raseur viendrait plutôt d'une analogie 
avec le barbier, l’homme qui rase, lequel 
est d’ordinaire des plus loquaces. Beau- 
marchaïis a fait de son immortel Figaro 
le type de celui dont le babil vous rem- 
plit les oreilles de petites phrases sautil- 
lantes. 


Je ne me pique point d'être un grand | 


philologue, mais je crois que cette inter- 
prétation est la bonne. |. 
En ce qui touche Gil Pérez, notre con- 


par, conséquent, dans un édifice 


| 


Gerald) disparut ; 
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‘frère Lx affirme qu’à Ja ville ce. comique 


était particulièrement froid et sérieux. 
Mon Dieu,. cela se peut; mais il n’était 
ainsi qu ’en apparence. Il. m'a été donné 


:de voir ce comédien pendant le siège, 


lorsqu'il s'était fait incorporer dans un 
‘bataillon. de marche. Tous les jours de. 


jeenace fidèle au poste, Gil Pérez. amu-. 


sait grandement tous ses compagnons: 


d'armes par la verdeur et par l’originalité 
‘de ses propos. 


Sans doute, au moment où notre 
France était si cruellement éprouvée, le 
‘vent n'était pas aux choses gaies: néan- 
moins, l’acteur faisait l'impossible pour 
| dérider le front des camarades. 
Je ne veux que citer un trait. ; 
| Par une nuit d'hiver, l'escouade dont 
jil faisait partie, du côté de Ménilmon- 
tant, dut coucher sur la paille, dans une 
écurie, Les gardes nationaux avaient donc 
‘à entendre sans cesse des fers à cheval 
frappant sur le pavé. 

— Tiens! s’écria tout à coup l'acteur, 
qui est-ce qui a donc amené des chevaux 
dans ma chambre à coucher? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Morts mystérieuses (XIV, 900: XXV, 
75). — Parmi les morts mystérieuses, . on 
‘peut classer celle du quatrième comte de 
Desmond. Poète, savant et guerrier, ce 
seigneur hiberno-normand (Gerald Fitz- 
mystérieusement en 
:1398, et son apparition à cheval le jour, 
‘de l’an tous les sept ans, sur les bords du. 
.Lough Gur, nous vient ‘de la mythologie 
irlandaise du moyen âge. La tradition. 
raconte qu’ ‘il doit parcourir les gaux du 
lac jusqu'à ce que les. souliers de fer ar-. 
genté de son cheval blanc soient usés, 
jusqu’au jour du jugement, . ‘, | 
Ce personnage historique et intéres. 
sant a laissé derrière lui un livre de vers 
intitulé : Proverbes du comte de Des- 
mond, . — 
(Manchester.) J. B.S. 
__— Voici deux communications offi- 
cielles de la mort du maréchal Berthier : | 


Général Lecourbe, commandant le corps : 
d'observation du Jura, à S. E. le ministre de 
la guerre, maréchal Davout, 8 juin 1815. . 

… Les gazettes allemandes disent que le 
prince Berthier s'est tué en tombant d’une fe- 
nêtre de son appartement dans la rue: où pas- 
sait une.colonne russe. (Archives de la Guerre, 
Correspondance de l'armée du Jura, 1815.) 
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Général Rapp, commandant l'armée du Rhin, 


a S. E. le ministre de la guerre, maréchal 
Davout. 


(Dépêche télégraphique transmise de Stras- 
bourg, le 9 juin 1815.) 
Hagueneau, 8 juin. 


Un article de Bamberg, inséré dans le Jour- 
nal de Francfort, annonce que le 1° juin, à 
1 h. 1/2 après-midi le prince de Wagram s'est 
précipité des fenêtres du château et s'est tué 
au moment où un régiment de dragons russes 
passait dans la ville. 

Pour copie : CHaPre. 


(Archives de la Guerre, Correspondance 
de l'armée du Rhin, 1815.) 


J'aurais voulu reproduire l’article du 
Journal de Francfort, ou celui d’un 
autre journal allemand, mais, à la Bi- 
bliothèque nationale, je n'ai pu trouver 
aucun périodique allemand de 1815: 
peut-être pourrait-on me dire où il en 
existe des collections ? 

Les plus intéressants sont la Gazette 
de Francfort, le Spectateur autrichien et 
la Gazette de Lausanne. 

GERMAIN BaPsT. 


Got, nom patronymique (XXIV, 904; 
XXV, 102). — Dans le calcul des vrai- 
semblances étymologiques de ce nom, je 
n'ai point parlé des Goths, parce que 
cette nation qui fit trembler l'Europe 
entière n'existait plus depuis longtemps, 
quand vint l'usage des noms de famille 
transmissibles. Les descendants des 
conquérants goths, vaincus à leur tour 
et disséminés un peu partout, se mêlè- 
rent à la foule de leurs vaincus. Ils res- 
tèrent reconnaissables toutefois à leurs 
noms particuliers, quand ceux-ci ne sont 
pas devenus noms de saints donnés à 
des Gallo-Romains. Le nom de Lenthé- 
ric, par exemple, indique bien un des- 
cendant de Visigoth, et il existe beau- 
coup de noms de même race à Marseille 
qui fut longtemps au pouvoir de ces 
barbares. 

Mais quant au nom générique de Goth, 
il n’existerait guère que dans celui de 
Chagot (canis Gothus) donné, dit-on, 
aux derniers descendants des combat- 
tants goths réfugiés dans les Pyrénées. 

‘J'y ai été trompé, moi-même, quand 
j'ai donné le nom de Goth dans mon 
Dictionnaire des noms. La ressemblance 
était si parfaite que j'ai cédé aux appa- 
rences en le voyant porté {avec la finale 
h) par un contemporain. 

Or, il ne faut jamais, en saine étymo- 
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logie, se rendre aux apparences qu'après 


les avoir soumises à un contrôle minu- 
tieux. J'ai donc vu que les érudits auto- 
risés allemands n'admettent pas Goth 
avec ce sens-là. Pour Forstemann, c’est 
une forme du vieux nom germanique 
Got (Deus). Pour Starke, ce Goth semble 
être plutôt une abréviation de Gothofred 
(Godefroy). Avec Gothofred, nous re- 
tombons du reste sur Got (Deus), et, fred 
ou frid voulant dire pacifique, cela nous 
donnerait Dieu de paix ou bon et paci- 
fique, car on donne aussi à got le sens de 
bonus. Inutile d’ajouter que je me con- 
tente d'enregistrer les hypothèses alle- 
mandes ; nos voisins sont là sur leur 
terrain et d’ailleurs se gardent de rien 
affirmer. 

J'ai dit qu'en étymologie il fallait se 
garder des apparences. C'est ainsi que 
j'ai correspondu avec un Boulonnais (fort 
instruit d’ailleurs) convaincu par son 
nom de Morin que ses ancêtres étaient 
de l’ancienne Morinie, Il n’ayait pas 
pensé que les Morins n’existaient plus 
au moment où fut donné le nom de 
Morin, dérivé de more (brun de peau). 

Mon confrère pense, comme bien d’au- 
tres, qu'on a pu dire Le Got comme 
Le Breton, Le Normand, Le Franc. 
Sans doute, on aurait pu le dire si une 
province de Gothie avait existé au mo- 
ment où les noms de famille devinrent 
transmissibles. Mais il en était alors de 
la Gothie comme de la Morinie; elles 


‘avaient disparu. Le nom de Le Franc ici 


même désigne moins l’homme de race 
franque que l’homme franc d'impôts ou 
de caractère. Il y avait bien l'ile de 
France, mais ses natifs se retrouvent 
sous les noms de Lefrançois, Lefrançais, 
Defrance et France. — J'en atteste Ana- 
tole. L. LARCHEY. 


Coquille d'imprimerie (XXIV, 948). — 
L’étymologie Boutmy n’est pas sérieuse, 
comme l’a très bien jugé votre corres- 
pondant. Ce qui est acquis par lui, et ce 
qui est important, c’est que le sens typo- 
graphique de coquille avait cours avant 
1769. L'exemple précieux donné n’a pas 
été recueilli par Littré. 

J'ai donc le devoir de remonter plus 
haut. En vieux français, je ne trouve 
que coquillart avec le sens de sot, ce qui 
est déjà quelque chose, car une coquille 
typographique est une sottise. 

Toutefois, il faut faire observer que la 
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sottise du coquillard était spécialement 
la naïveté, la sottise du mari trompé dit 
coquillard (l’étymologie est dans les 
quatre premières lettres. Aveugle qui ne 
la voit pas.) 

1 faudrait aussi qu’on ait dit coquil- 
lardise, puis coquille, ce qui ne se trouve 
en aucun texte. 

Citons encore les Curiosités d'Oudin 
(1656) qui donne bailleur de coquilles, 
avec le sens de menteur, trompeur. Une 
coquille typographique ment au texte et 
trompe sur le mot. Cette étymologie se- 
rait moins improbable; elle en attend 
une meilleure. Ly. 


Les musées consacrés aux hommes cé- 
lôbres (XXIV, 949; XXV, 116). — Le 
Musée consacré à Pouchkine, à Saint- 
Pétersbourg, au lycée Alexandre, où le 
grand poète fut élevé. 

Le Musée Lermontof, à Saint-Péters- 
bourg, à l’école de cavalerie. Ces mu- 
sées contiennent les éditions différentes 
des œuvres, les manuscrits, portraits, 
objets divers, etc., des deux illustres 
poètes russes. Cette façon d’honorer le 
poète en l'étudiant, en l’aimant dans ses 
reliques, est la meilleure. 

À. Ourousor. 


La franc-maçonnerie et le clergé 
(XXIV, 988; XXV, 143). — Je partage 
tout à fait l’opinion de « Sus ». Il me pa- 
raît certain qu'avant la Révolution beau- 
coup de loges renfermaient des adeptes 
appartenant soit à la noblesse, soit au 
clergé, aussi bien qu’au tiers état. Le 
lien qui les réunissait n’était ni reli- 
gieux, ni irréligieux : c'était plutôt pour 
quelques-uns celui du plaisir, pour 
d'autres une certaine communauté 
d'idées charitables, philanthropiques, ou, 
comme on a dit plus tard, libérales et 
humanitaires. Beaucoup de prêtres, ci- 
devant francs-maçons, devaient sceller 
de l’exil ou de la mort l’orthodoxie de 
leur foi. L'ouvrage de M. de Loucelles, 
sur l’histoire de la franc-maçonnerie en 
Normandie, renferme quelques listes et 
documents qui justifient notre manière 
de voir à cet égard, bien que l’auteur 
n'en tire peut-être pas les mêmes consé- 
quences. L. 


Le dosseret de la cuirasse de Turenne 
(XXIV, 989). — A voir la pièce, il me 
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paraît impossible de faire remonter son 
existence au delà de 1700. Le musée de 
Cluny est donc en présence d'une’ attri- 
bution erronée. 

L'administration a fait mettre une éti- 
quette, disant que la maréchale Moreau 
avait possédé cette pièce postérieure à 
Turenne de 40 ans. Quelle est cette ma- 
réchale ? Moreau n’a pas été maréchal de 
France. A-t-il été feld-maréchal russe 
ou prussien? Si Larousse ou une autre 
biographie racontent que Louis XVIII a 
accordé le titre de maréchale à madame 
Moreau, il serait curieux d'aller aux 
preuves et de publier les pièces à 
l'appui. G. B. 


Mademoiselle Hémery (XXIV, 992; 
XXV, 151}. — Pourquoi notre collabo- 
rateur Adrien Marcel tient-il absolu- 
ment à ce que le baron Regnault, pei- 
gnant les Trois Grâces, et prenant pour 
type de l’une d’elles Adèle Tornezy, son 
élève, l’ait peinte nue comme un petit 
saint Jean, — comme Canova sculptait 
Pauline Bonaparte ? 

Rien n’est moins exact que cela. Une 
seule chose est vraie, c’est que la tête de 
la troisième Grâce serait le portrait 
d’Adèle Tornezy. Les corps ont été 
peints d’après des modèles d’atelier, 
Charles Blanc l’affirme et mademoiselle 
Hémery doit le dire également, puis- 
qu’un écrivain qui, dernièrement s’est 
servi de ses mémoires pour faire un 
article dont je vais parler, le prétend, lui 
aussi, Mademoiselle Hémery et Adèle 
Tornezy n'étaient point des modèles, 
mais des élèves du maître, appartenant 
l'une et l’autre à des familles alors suffi- 
samment connues, pour que des fantai- 
sies du genre de celle de notre collabo- 


rateur puissent être un seul instant 


admises. 

Je n'ai pas les Souvenirs de la Terreur 
de mademoiselle Hémery, et c’est pour 
les retrouver que j'avais posé ma ques- 
tion. Les quelques renseignements que 
je possède ont été tirés d'un article de 
M. Duchange, paru dans le supplément 
littéraire du Figaro du samedi 26 sep- 
tembre 1891, intitulé : la Maîtresse de 
Robespierre, — Eléonore Duplay qui 
fut, elle aussi, élève de Regnault. Le 
fond de cet article a été incontestable- 
ment puisé dans les Mémoires de made- 
moiselle Hémery, et je fais appel de 


nouveau à nos collaborateurs du dépar- 
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tement du Nord qui seraient vraiment 
bién aimables de me diré si je puis es- 
pérer rh en procurer un exemplaire. 

À. Y. 


Gériéralissimes en voiture (XXIV, 
992). — Ce mode de locomotion sur un 
terrain souvent coupé de fossés et de 
ravins, couvert de moissons, hérissé 
d'obstacles de toute espèce, ne doit pas 
être d’un usage fort commode. Le maré- 
chal de Saxe n’est pourtant pas le seul 
qui l'ait employé. Le vieux comte de 
Fuentès, qui commandait l’armée espa- 
gnole à la: bataille de Rocroi, où il fut 
tué, se faisait porter dans une chaise, Ce 
glorieux trophée, resté aux mains du 
vainqueur, est conservé au Musée d’ar- 
tillerie. 

Pareil exemple a été donné de nos 
jours par l’immortel général de la Com- 
muneé, Bergeret « lui-mêmé ». On n’a 
pas oublié, en effet, que c’est du fond 
d’une calèche à deux chevaux que cet 
émule attardé des Henriot et des San- 
terre dirigea sa grande expédition contre 
les « bandits » de Versailles, et qu’au 
prèmier coup de canon tiré du mont Va- 
lérien il envoya à Flourens cette éton- 
nanté dépêche : « Il 
retraite fièrement, mais vite (1). » 


O Plutarque, pourquoi es-tu mort! 
Joc’H D’INDRET. 


Epitaphé de Molière (XXIV, 993). — 
Dans un recueil manuscrit d’épitaphes 


que je possède depuis peu, se trouvé 
aussi celle qui fait l’objet de la question 
de M. Firmin, mais avec quelques modi- 


fications ; la voici telle que je l'ai, avec 


une autre égalemènt inédite et qui pa- 


raît avoir une grände parenté avec la 
première. Je l’ai recueillie, avec beau- 
coup d’autres, dans le tome II de la Nowu- 
velle Anthologie française, publiée en 
1749, par Sautredu de Marsy, si jen 
crois une note manuscrite sur le titre. 


Passant, ici repose un qu’on dit être mort. 
Je ne sais s’il vit ou s’il dort, 
La maladie imaginaire 
Ne saurait l’avoir fait mourir : 
C’est un tour qu'il joue à plaisir, : 
Car il aimait à contrefaire ; 
Quoi qu'il en soit, ci-git Molière, 
Comme il était comédien, 
Pour uñ malade imaginaire, 
S’H fait le mort, il le fait bien. 
(1) Rapport d'ensemble du général Appert sur les 
actes de la Commune. | 


faut battré en 
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Ci-gît qui parut sur la scène 

Le singe de la vie humaine; 

Qui n'aura jamais son égal; _—— 
Qui, voulant de la mort ainsi que de la vie 
Etre l'imitateur dans une comédie, 

Pour trop bien réussir, y réussit fort mal; 

Car la mort, en étant ravie, 

Trouva si belle la copie. 

Qu'elle en fit un original. 

L. LEMAIRE. 


Les familles de Bergues et de Canolle 
(XXIV, 998).— Le Nobiliaire de Guyenne 
et Gascogne, par O'Gilvy (II, 148), cite 
bien Jeanne deCanolle, comme légataire 
de son père pour 1.533 écus un tiers, 
mais il ne nomme pas son mari. Dans 
cette généalogie, la descendance de John 
Knoll n’est pasétablie, et le représentant 
actuel de cette famille (le marquis de Ca- 
nolle qui habite non le Médoc, mais le 
château de Saujon, près de Bordeaux) 
m'a dit que cette tradition plausible n’é- 
tait pas prouvée. CHE 

Comme les Canolle, les Bergues sont 
du Sarladais; j'ignore le nom du père de 
Géraud, mais je désirerais savoir si ce 
Géraud est le père de Jean-Jacques de 
Bergues, déclaré noble par arrêt du con- 
seil d'Etat du 8 mai 1642 (Arch. départ. 
de la Gironde, cour des aides, enreg. des 
édits royaux. fol, 345 verso et 350). 

Je demande à l’intermédiairiste H. du 
B: de vouloit bien‘ mé dire aussi si les 
armes dés Bergues sont bien : de sinople 
à 3 macles d'argent. (Le Grand Armorial 
de 1696, registre Sarlat, dit: 3 mailles.) 

DE LA CoOUSSIÈRE. 


— J'avais déjà transmis à l’Inter- 
médiaire les notes qui précèdent, lors- 
que je viens de trouver dans les mi- 
nutes des arrêts de la Cour des Aides de 
Guyenne, conservées aux Archives dé- 
partementales de la Gironde, des arrêts 
rendus les 15 juillet, 20 et 31 août 1641, 
en faveur de Jacques de Bergues, écuyer, 
sieur de Monts et de Faux, l’exemptant 
de la taille. 

Dans les pièces énoncées, on voit que, 
le 17 juin 1605, le sieur Jean-Jacques de 
Bergues est qualifié écuyer et noble; 
qu’à cette époque un contrat d’obliga- 
tion fut fait par Gabriel de Cabanac en. 
faveur de Jeanne de Canolle, veuve de 
Géraud de Bergues, père du demandeur; 
que dans le contrat de mariage, du 11 oc- 
tobre 1628, dudit Jacques avec Serène de 
Larmandie, il est qualifié écuyér, et son 


_ père Géraud également ; qu’une commis. 
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sion de mettre sur pied une compagnie 
de chevau-légers au régiment du cardinal 
de Richelieu a été donnée audit Jacques ; 
que la chambre de l’Edit de Guyenne 
lui a fait allouer 4,000 livres d’indem- 
nité à raison du pillage de sa maison de 
Bannes en 1628, pendant lequel — dit 
l'information — ses titres ont été brûlés. 
DE LA COUSSIÈRE. 


— La famille de Canolle existe dans la 
Gironde et y occupe un rang des plus 
honorables. 

Elle 'se compose de madame la mar- 
quise douairière de Canolle, de M. le 
marquis de Canolle, marié à mademoi- 
selle de Montesquieu, arrière-petite-fille 
de l’illustre auteur de l'Esprit des lois, 
et M. le comte de Canolle, ses deux fils. 

Ronix. 


La salade, terme d'armure (XXIV, 
1026). — Puisque, pour paraître, la con- 
dition première est d’exister, on peut 
dire que le substantif a précédé l'adjectif. 
Il n’en est pas moins vrai, cependant, 
qu’une substance quelconque a été 
nommée d'après sa qualité dominante. De 
là, cette proposition : « Tout substantif 
fut d’abord un adjectif. » De façon géné- 
rale, ce qui est à notre usage (utilis) 
s’appela outil; puis, les ustensiles (terme 
vague) eurent, par surcroît, des éti- 
quettes caractéristiques, lesquelles ont 
fini par demeurer seules, Par exemple, 
de ascia cuneata, hache en forme de coin, 
on n’a retenu que cuneata, la cognée. 

Le cas est pareil, probablement, pour 
Salade, armure de tête; italien celata, 
même sens. Littré pense qu’il faut y voir 
le latin cælata, ciselée, sous-entendu 
cassis, le casque. Mais, assurément, la 
coiffure de guerre n'était pas toujours 
ouvragée à l'italienne; pour le commun 
des martyrs, elle n’avait point d’orne- 
ments. Cette différence pourrait expli- 
quer l’emploi simultané, au XVe siècle, 
de celatas et saladas qui me semblent 
avoir été des doublets, pour inégales es- 
timations, comme il en est aujourd'hui 
avec chanteur et chantre; pasteur et 
pâtre. T. Pavor. 


Quelle était la maladie de Job? (XXIV, 
1030.) — Je ne puis offrir au confrère 
Cabanès le livre ou opuscule du D" Rollet 
(de Lyon) qu'il réclame, et je suis parfai- 
tement incompétent pour toutes les ques 
tions de médecine et de pathologie. Mais 


(2e février 1892, 


je m'occupe quelquefois d’exégèse bi- 
blique, et je me permettrai de présenter 
à cet égard quelques observations dont 
les docteurs pourraient peut-être tirer 
quelque parti dans la circonstance pré- 
sente. | 

Le sage sémite qui a écrit le livre de 
Job n’a pas voulu écrire une histoire 
vraie de tout point; la biographie de son 
héros est une pure fiction; c’est un traité 
philosophico-religieux qu’il a composé, 
et ce traité n'avait pas besoin de s’ap- 
puyer sur des faits historiquement 
exacts pour être un chef-d'œuvre. L’au- 
teur a voulu montrer que, malgré les mi- 
sères de tous genres dont il a accablé 
Job, celui-ci a gardé sa confiance en Dieu; 
et, en vrai sémite, il lui fait recevoir de 
Dieu une magnifique récompense déjà 
ici-bas : il n’en connaissait pas d’autre. 

Je crois donc que l’auteur s’est fort peu 
préoccupé de décrire avec une scrupu- 
leuse exactitude le genre de maladie qui 
travaille son héros sur son fumier :ila 
fait de lui le type du malheur, voilà tout; 
et la maladie dont il indique quelques 
traits pourrait fort bien ne porter aucun 
nom spécifique, ni peste, ni syphilis. 

J’espère qu’on ne m’accusera point de 
me mêler de ce qui ne me regarde pas. 
Je n’ai pas voulu répondre à la question 
posée; je me demande seulement si une 
pareille question est à poser. L'esprit du 
livre biblique n’autorise-t-il pas à ré- 
pondre négativement ? 

CHARLES DARDIER. 


— Voir: Rollet; Nouvelles conjectures 
sur la maladie de Job, Paris, Masson, 
1867, in-8°.. 

Cet opuscule doit se trouver à Paris. 

A. Vixcr. 


La mort de Nostradamus (XXIV, 1031). 
— En réponse à notre question, le 
Mémorial d'Aix a publié la réponse sui- 
vante : 


Nostradamus, né à Saint-Remy, le 14 dé- 
cembre 1503, était fils de Jacques de Nostra- 
damus(1), notaire de cette ville, juif converti 
au christianisme. Par sa mère, Renée de 
Saint-Remy, il était petit-fils de Jean de Saint- 
Remy, le grand savant que le roi René avait 
nommé son médecin ordinaire. L’illustre aïeul, 
ayant reconnu en lui de très grandes disposi- 
uons, se chargea de son éducation, le poussa 
vers es études de la médecine et de l'astrologie, 


(1) 11 avait pris le nom du quartier de Notre-Dame 
qu'il habitait à Saint-Remy. 
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et, à l'âge de 25 ans, il soutendit, dvec éclat, 
sa thèse de doctorat devant la Faculté de méde- 
cine de Montpellier. 

Le besoin de s’instruire le dévorait. La répu- 
tation du célèbre Jules-César Scaliger l’attira à 
Agen. et il se lia avec lui d’une étroite amitié. 
Par l'entremise de son ami, il épousa une 
riche Agenoiïise dont il eut deux enfants qui 
moururent, ainsi que leur mère, quelques 
années après. Sa douleur fut grande. Afin d'y 
faire diversion, il se mit à voyager en France 
et en Italie, visitant, partout où il passait, les 
gens de sa profession en s’informant de leur 
manière d'opérer. 

À Marseille, sous la direction du célèbre 
médecin Louis Serre, il fit une étude particu- 
lière de la peste, maladie aiors très fréquente 
dans nos contré:=s. Quelques cures merveile 
lèuses qu'il opéra portèrent sa réputation au 
loin. En 1565, la ville d'Aix, en proie à cette 
affreuse épidémie, l’appela dans ses murs et le 
parcs jusqu'en 1547. Cette année, les consuls 

e Salon fui demandèrent de venir vérifier 
certains cas de contagion qu'on croyait s'être 
révélés en <ette ville. Le bon accueil qu'il y 
reçut l'engagea à à fixer, et, par contrat du 
11 novembre de la même année (notaire 
Etienne Hozier), il épouse Anne Ponsard, veuve 
de Jean Baulme, qui lui donna six enfants. 

_ Ît vivait là, très honcré, lorsqu'en 1566, les 
accès de goutte, dont il était atteint, devinrent 
plus fréquents et plus aigus. Sentant sa fin 
prochaine, il fit son testament, le 17 juin 1566, 
devant M° Joseph Roche. notaire à Salon, en- 
suite se confessa au père Vidal, gardien des 
Mineurs conventuels, et reçut le viatique avec 
les marques d’un bon cet fervent chrétien. Le 
je" juillet, au soir, le F. Jean-Aimé de Chavi- 
gny, son mi et son élève, qui l'avait. soigné 
toute la journée ayant pris congé de lui par 
ces paroles : Maître, à A:main, il lui répondit : 
Vous ne me verrez plus en vie au soleil levant. 
En cflet, le lendemain, il était gisant sans vie 
sur un banc à côté de son lit; c’est ce qui fait 
dire qu'il avait annoncé sa mort dans un der- 
nier quatrain de ses obscures centuries, se 
terminant par ce vers : 


Trouvé tout mort près du lict et du banc. 


Ses furérailles eurent lieu le jour même de 
sa mort, 2 juillet, qui était la fête de la Visita- 
tion de Notre-Dame. Anne Ponsard, sa veuve, 
les fit faire avec toute la pompe que comportait 
la localité; le deuil était conduit par Palarmède 
Marck de Chateauneuf et Jacques Suffren, 
bourgeois, qu'il Me nommés ges gaigiers et 
exécuteurs testamentaires. Presque tous I:s 
habitants assistèrent au convoi funèbre; il fut 
enseveli dans un tombeau qu’il avait fait cons- 
truire, depuis plusieurs années, à l'église du 
couvent des Cordeliers, dans l'épaisseur de la 
muraille, entre la grande porte et l'autel de 
Sainte-Marthe. ei L . 

a veuve fit inscrire sur son tombeau l'épi- 
taphe suivante, que M. Louis Gimon traduit 
ainsi : | . 


A Dieu très bon et très grand: | 
ci reposent des os du très illustre .Michei 


Nostradamus, le seul digne d'écrire d'une 


plume presque divine, d'apres l'influence äes 
astres, les événements futurs du monde entier, 
1l a vécu G2 ans 6 mois et ÿ jours. Il 
mourut à Salon, l'an MçLxvi. Que la postérité 
ne trouble pas son repos. Aune Ponsard, sa 
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moitié, dé Salon, souhaite à son époux la 
vraie félicité. 

Quelques années après, César Nostradamus, 
Paîné de ses fils, habrle peintre de son temps, 
fit placer, au-dessus du tombeau, le portrait de 
son père et le sien de avait peints lui-même 
sur cuivre. Lors de la destruction du couvent, 
en 1791, ces deux portraits ont été transférés 
à l'éghse de Saint-Laurent avec les restes de 
Michel Nostradamus. Ces deux portraits se 
trouvent aujourd’hui à la bibliothèque Méjanes. 
| À. M. 


+ 


Question de fourrures (XXIV, 1055).— 
En réponse à notre question, la Four- 
rure a publié les renseignements sui- 
vants : 


La célèbre zibeline se distingue de la martre 
par sa tête en forme de cône, ses grandes 
oreilles, ses jambes hautes et fortes, ses gran- 
des pattes et par son poil bril ant et soyeux. 
Mützel remarque que, compaiativement aux 
autres martres, La structure des membres est 
forte et serré:; la tête apparaît régulièrement 
conique de quelque côté qu’on l’observe. 

La zibeline est originaire des territoires qui 
s'étendent de l Oural jusqu'à la mer de Behring 
et des frontières méridionales des montagnes 
de Ia Sibérie jusque vers le 68e degré de Îati- 
tude nord, aïnsi que sur une partie, pas trop 
étendue. du nnrd-ouest de l'Amérique. La per- 
sécution incessante.à laquelle elle est exposée 
l'a refoulée dans les plus épaisses forêts des 
montagnes du nord est de l’Asie, et comme 
l’homme la poursuit égilement dans ces con- 
trées, au péril même de sa vie, elle se retire 
de plus en plus et devient toujours plus rare. 

Au Kamtchatka, dit Steller, lors de la con- 
quête de la presqu'île, on trouva ün: si grande 
quantité de zibelines que les naturels du pays 
réunissaient assez de peaux pour payer leurs 
contributions, et les gens croyaient duper les 
Cosaques en leïf demandant un coutéau en 
échange d’une peau de zibeline. Ün homme a 
réuni une fois en un hiver, sans se donner 

saucoup de peine, quatre-vingts zibelines. fl 
en résulta que des quantités étonnantes de 
ces bêtes sortirent du pays, et un commerçant 
pouvait facilement, par le commerce d'échange 
de comestibles, gagnér cinquante fais sa mise. 
Un fonctionnaire qui était au Kamtchatka en 
était revenu avec üne fortuné de trente mille 
roubles. Cet âge d'or pout les marchdñds de 
zibelines amena la fondation de sociétés au 
Kamtchatka, et depuis ce temps ces an'maux 
diminuèrent au point qu’à l’épo iue de Steller, 
il y à environ cent ans, les exportations étaient 
dix fois moih$ importantes qu'autrefois. À ce 
moment. une peau de zibaline joie choix 

e coûtait pas en d'un rouble argent, une 
Peau moyenne üh demi-roùble et une mauvaise 
un cinquième de rouble, tandis qu'aujourd'hui 
elles sont soixante fois plus cher. Néanmoins 
le Kamtchatka est toujours le pays le plus 
riche én zibelinés; et. les anirdux ne. peuvent 
pas être détruit ne facilement que dans les 

utres parties de [a Sibé-ie, à cause des nom- 
bérvses montasynes d'un accès très difficile. 
Elles ne peuvent pas non plus émigrer aisément 
du Kamtcha:ka, parce que la route est barrée 
de trois côtés par la mer, et par de grandes 
tourbières du quatrième côté. Cependant ici 
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également leur nombre se trouve en décrois- 
sance et on ne les rencontre plus qu’aux en- 
droits les plus inaccessibles. 

Dans les autres contrées de l’Asie orientale 
il en est de même qu’au Kamtchatka. Radde 
remarque que dans certaines contrées de son 
pays d’origine on ne la trouve même plus. Il 

a vingt-cinq ans encore, racontait-on à un 
naturaliste, un bon tireur abattait sept à huit 
zibelines dans le même espace de temps que 
dix chasseurs mettent aujourd'hui à prendre 
tout au plus quinze de ces animaux estimés. 

Les zibelines disparaissent donc devant les 
poursuites immodérées des chasseurs ; c’est la 
cause principale de leur rareté; d'autre part 
elles entreprennent, suivant Jes naturels du 
pays, de grandes migrations, pour suivre Îles 
écureuils, leur gibier favori. À ja suite de ces 
rongeurs, malgré leur aversion naturelle pour 
l’eau, elles n'hésitent pas, s’aidant des blocs de 
glace pencant les hivers, à traverser des cours 
d’eau. | 

La chasse et la capture de la zibeline met- 
tent, tous les ans, la totalité des hommes va- 
lides de tribus entières en mouvement et for- 
cent des commerçants à traverser des milliers 
de milles. Le chasseur, s’il est heureux, a la 
perspective d’un bénéfice important; cepen- 
dant, à la chasse à la zibeline, il va à la ren- 
contre de nombreux dangers. Une tempête de 
neige éclatant soudainement lui rdvit souvent 
tout espoir de retourner vers ses amis. Le plus 
grand endurcissement et une expérience à 
toute épreuve seuls peuvent le sauver des dan- 
gers, et il y a tous les ans encore ass:z de vic- 
times. Ainsi que nous l'ont dit Steller et, plus 
tard, le Russe Schtschukin, le plus grand 
nombre de zibelines se trouve encore dans les 
forêts épaisses entre la Léna et la mer Orien- 
tale, et le produit des peaux est encore toujours 
la plus importante source de revenus des îne 
digènes et des immigrés russes, Les chasses 
durent à partir d'octobre jusqu'à mi-novembre 
ou commencement de décembre. Les chasseurs 
audacieux se réunissent en petites associations 
sur les territoires de chasse où chaque Société 
a sa demeure particulière ; les chiens; pendant 
le voyage, sont attelés aux traîneaux qui sont 
chargés de provisions pour plusieurs mois. La 
chasse commence, presque toujours encore, 
comme Steller nous Fa décrit, par la recherche 
de la piste de la zibeline sur des patins à neige 
jusqu’à ce qu’on rencontre sa retraite où qu’on 
l'ait aperçue ; on pose des pièges ou des nœuds 
coulants des genres les plus variés. Découvre- 
t-on une zibeline dans une excavatien de terre 
ou le creux d’un arbre, on dresse un filet au- 
tour et on la chasse de sa cachette, ou bien on 
abat l'arbre et on tue le fugitif avec des flèches 
ou le fusil. Les pièges les plus estimés sont 
ceux dans lesquels les animaux se font prendre 
sans que leur peau soit tant soit peu endom- 
magée. Il faut plusieurs jours au chasseur et à 
ses compagnons pour appréter tous Îles pièges, 
et, très souvent, en allant les vérifier, ce qui 
doit être fait tous les jours, il arrive qu’un re- 
nard blanc malin ou untarnassier quelcotique 
a dévort la précieuse bête en laissant quelques 
Jambeaux. comme pour leür bien prouver qu'il 

avait là un gain d: 40, 50 et même de 
6o roubles d'argent. Ou bien 1e malheureux 
est surpris par les mauvais temps de toutes 
sortes et est ainsi forcé de S'occuper, dans la 
plus grande hâte, de son propre salut, sans 
songer plus longtemps à ramasser les ‘bêtes 
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qui peuvent se trouver prises. La chassé de là 
zibeline n’est donc, en A qu’une suite 
ininterrompue de travaux péni les. Quand, en- 
fin, les chasseurs sont de retour, ils constatent, 
presque toujours, que Île rapport excède de 
peu les frais, maïs que les peines ne sont ja- 
mais payées. Et quand ïfs ont bien tentré le 

roduit de la chasse, les popes avides et les 
non moins cupides fonctionnaires de la cou- 
ronne viennentexiger de ces malheureux plus 
que le dixième de ce produit. 

Dans les hautes montagnes du Baïkal mé- 
ridional, on commence déjà, suivant Radde, à 
exploiter la chasse de la zibeline fin septembre, 

arce que, dans ces paraves, l’animal revêt sa 
ourrure d'hiver plus tôt que dans les contrées 
basses. 

L'accès difficile des plateaux a déterminé les 
chasseurs à inventer des pièges spéciaux qu'on 
nomme kurkafka. Quand Îa saison est déjà 
avancée, la zibeline n'aime pas entrer dans 
l'eau et cherche, pour passer une rivière, 
Pendroit où les débris d'arbres forment un 
pont naturel. Les chasseurs de zibeline re- 
montent donc la vallée, abattant beaucoup 
d'arbres le long du cours d’eau, en ayant soin 
de les faire tomber en travers de la rivière. A 
peu près au milieu de ces ponts étroits, ils 
fixent un cercle en fortes tiges d'osier ou de 
bouleau et placent sur les côtés dutant de bran- 
ches d'osier hautes et flexibles pout due la zi- 
beline ne puisse pas facilement les franchir et 
soit, pour ainsi dire, forcée de passer sous le 
cercle du milieu. Maïs ici'se trouve süspendu 
un nœud coulant en crin, qui est à peine sou- 
tenu par la partie supérieure du cercle, mais 
est, par contre, fixé à une plus longue corde 
également en crin, à laquelle «st attachée une 
pierre. La zibeline, en passant sur un de ces 
ponis, introduit, malgré touté précaution, le 
cou dansle nœud coulant et, par la pierre, très 
délicatement posée sur l’arbr:, elle est attirée 
dans la rivière et noyés. De plus, on emploie 
des pièges qui assommeñt la bëte attirée par 
l'appât; on dispose des flèches et d’autres pro- 
ject:les automatiques ; on suit la piste avec des 
chiens quand on n’a pas à c'ainire de rencon- 
trer des roches, et on ne sc lasse pas de pour- 
suivre la bête agile pendant des journées en- 
tières, jusqu'à ce que le chien l'ait mise en 
arrêt ou qu'on l'ait forcée, par la fumigation 
du terrier, à se découvrir. 

Les rapports sur la vie en cage de la zibeline 
sont encore très incomplets. En Sibérie, on ne 
capture la précieuse bête pour la cage qui sur 
commande, cela se comprend, et, du petit 
nombre qu on apprivoise, il ne nous en arrive 
que très excentionnellement l’une ou l’autre, 
comme par exemple celle que Mützel a pu des- 
siner. Une zibeline a été entretenue dans le 
palais de l’archevêque de Tobolsk et érait si 
partaitement apprivoisée qu'elle pouvait se 
promener librement en ville. Elle dormait, 
comme ses congénères, la plus grande partie 
de la journée et était d’autant plus éveillée et 


remuante la nuit. Quand on iui donnait sa 


nourriture, elle dévorait avidement, demandait 
toujours de l’eau et ton.bait ensuite dans un si 

rofond sommeil que pendant les premières 
Durée elle paraissait réellement insensible. On 
pouvait la pincer et la piquer, celle ne remuait 
pas. Elle n'était que plus vive la nuit. Elle était 
grande ennemie des carnivores de tôus genres. 
Dès qu'elle apercetait un chat, elle s: lèvait 
furieuse sur ses pattes de derrière et montrait 
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la plus grande envie d'entrer en lutte avec lui. 
D’autres zibelines apprivoisées jouèrent très 
gaiement ensemble, s’assirent très souvent 

ur mieux batailler, sautèrent alertement dans 
a cage, agitèrent la queue quand elles se trou- 
vaient bien à l'aise, et grognèrent comme des 
jeunes chiens quand elles étaient en colère. 

En Sibérie déjà, on paie, pour une peau de 
zibeline de première main, de 40 à 100 rou- 
bles d'argent; chez nous, le prix varie entre 
* 80 et 700 francs. Les plus belles peaux nous 
arrivent des provinces orientales de la Sibérie, 
lakoutsk et Ochotsk, et représentent à peu près 
le dixième de la production. Les peaux moins 
belles proviennent des pays sur le lenisei, sur 
la Léna et sur l'Amour, de la Sibérie, de la 
Chine septentrionale et du nord-ouest de l’A- 
mérique. Il arrive dans le commerce, suivant 
Lomer, annuellement 109.000 peaux, d’une 
valeur d’environ 10 millions de francs. Dans 
ce chiffre de 199,000 peaux, les plus belles 
figurent pour un dixième à peu près. 
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QUESTIONS 


‘ Les verbes avec des noms. — Dans une 
lettre à Atticus, Cicéron, pour exprimer 
que Pompée paraît avoir envie de mar- 
cher sur les traces de Sylla, forge le mot 
sullaturit, qui répond à notre locution 
française : « Il fait le Sylla ». La Fon- 
taine, du nom de Quinault, avait fait en- 
quinauder, et Molière, dans Tartufe, non 
content d’avoir créé le nom du principal 
personnage de ce chef-d'œuvre, l’a trans- 
formé en verbe, en faisant dire à Dorine, 
quand elle lutine sa jeune maitresse : 


Non, vous serez, ma foi, tartufée. 


Il serait curieux, il me semble, d’avoir 
une nomenclature des noms ainsi trans- 
formés en verbes, depuis le commence- 
ment du siècle dernier jusqu’à nos jours. 


LU 9 


Bizuth ou Bizu. — D’où peut venir ce 
mot qui désigne les élèves de première 
année en mathématiques spéciales et 
aussi dans certaines écoles supérieures ? 
Lors des troubles qui ont eu lieu récem- 
ment à l'Ecole Centrale, j’ai vu la plupart 
des journaux écrire bizuth. D'anciens 
taupins m'ont dit qu’on devait prononcer 
bizu, mais sans pouvoir me renseigner 
sur l’origine de cette singulière dénomi- 
nation. DicasTÈs. 


Sur une question grammaticale. — On 
trouve dans un roman en cours de pu- 
blication dans la Revue des Deux Mondes 
le verbe avoir employé au lieu du verbe 
être. On lit par exemple : le train 4 
parti. Nous ayons monté nous-mêmes en 
voiture, etc. Peut-on employer indiffé- 


ess 
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réemment avoir et être, et lequel des deux 
est préférable ? R. G. C. 


Comment était établi l'impôt à Rome? — 
L’impôt était-il sanctionné ou établi par 
les suffrages du peuple? Aucun souvenir 
historique ne le prouve, et ce silence sem- 
ble rendre plus vraisemblable l'induction 
contraire. Nous voyons dans Tite-Live 
(lib. XXIIT) que, lors de la deuxièmeguerre 
punique, la taxe des citoyens romains 
avait été doublée et que le Sénat, par un 
décret, la réduisit de moitié. Cette phrase 
ne fait-elle pas supposer que le pouvoir 
qui diminuait la taxe était le même qui 
en avait ordonné la création? Aüilleurs il 
nous dit (lib. XXIV) que, les matelots 
manquant, les consuls créèrent une taxe 
proportionnelle par laquelle les citoyens 
étaient tenus de fournir un ou plusieurs 
matelots et leur solde pendant un mois. 
Ces contributions semblent à la vérité 
exceptionnelles, mais l'intervention du 
Sénat suffisait-elle pour les établir? Dans 
un autre passage, Tite-Live dit : Sur la 
demande des censeurs, on leur assigne, 
pour divers travaux publics, le produit 
d’un impôt établi pour un an. Mais il ne 
nous donne aucun autre détail. 

Il semble, toutefois, que c’étaient les 
censeurs qui établissaient l'impôt, réglé 
après par le Sénat. Ainsi, ce qui fait le 
point principal deia liberté politique chez 
les peuples modernes, le vote libre de 
l'impôt, n’était pas délibéré par le peuple, 
mais abandonné, croyons-nous, à la pru- 
dence des magistrats. 

Mes collaborateurs partagent-ils cette 
opinion ? _. E. D. 


Les chiens et les verres. — On saitque 
beaucoup de chiens ont une véritable 
horreur des verres à boire. Quand on 
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présente un verre, même vide, à l’un de 
ces amis de l’homme, il se retire comme 
indigné. D’où vient cette crainte qui n’a 
pas lieu à l'égard d’autres vases, même 
quand ils sont remplis d’eau ou d’un 
autre liquide ? Quelle est l’explication la 
plus probable de ce fait curieux de la 
zoologie populaire ? Et le fait lui-même 
est-1l sans exception ? H. H. 


Le baron Trouvé. — Claude-Joseph 
Trouvé, fils d’un aubergiste de Chalon- 
nes-sur-Loire, et baron d’Empire, est 
mort à Paris, le 18 octobre 1860, plus 
que nonagénaire, après une vie extraor- 
dinairement agitée à travers les tour- 
mentes de la République, de l’Empire et 
de la Restauration, qu'il sut à point es- 
quiver. Bien racontée, j’entends, sincè- 
rement et sans trop de littérature, elle se 
prêterait certainement à des confidences 
de nature à éclairer en dessous bien des 
personnages et bien des aventures. Or, il 
l’a écrite lui-même, et il annonçait en 
1849, dans un prospectus imprimé, la pu- 
blication de son manuscrit en six volu- 
mes in-8, sous cetitre : Souvenirs d’un 
octogénaire ou Mémoires littéraires, di- 
plomatiques et administratifs. L'ouvrage 
devait paraître par souscription et est 
resté inédit. 


Qu'est devenu le manuscrit? Trouvé 


a-t-1l laissé des héritiers? Où résident- 
ils ? M. Célestin Port, dans son Diction- 
naire de Maine-et-Loire, qui nous fournit 
ces renseignements, déclare s'être vive- 
ment intéressé à cette recherche et y 
avoir complètement echoué. Le nom 
même de Trouvé et tout souvenir de sa 
famille sont absolument inconnus à Cha- 
lonnes, depuis la mort des derniers héri- 
tiers de la famille Leclerc et notamment 
de l’ancien procureur général Chevalier, 
l'ami de Flaubert. PARISINUS. 


Watelet est-il l'inventeur des jardins 
anglais ?— Watelet (1718-1786), littérateur 
et artiste, à son retour d'Italie s’était 
créé, non loin de Paris, sur les bords de 
la Seine, une campagne charmante où il 
attirait les littérateurs et les artistes par 
une hospitalité franche et aimable. C’est 
là qu’il dessina avec goût le premier {?) 
(d’après toutes les Encyclopédies) modèle 
en France de ce qu’on appela jardin an- 
glais ; son habitation devint célèbre sous 
le nom de Moulin-Joli, et fut chantée 
par Delille dans son poème des Jardins. 
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Watelet avait, en 1774, publié, sous le 
titre : Essai sur les Jardins, un ouvrage 
résumant ses idées, destiné à répandre 
en France le goût des jardins paysägers. 
Mais est-il bien le premier à avoir aban- 
donné les majestueux alignements et les 
ornements de Le Nôtre? E. M. 
ES 


Les drapeaux des Suisses à Courbevoie. 
— Dans son récit de la conduite des 
Suisses au 10 août, le colonel Pfyffer 
d’Altishofen rapporte qu’ « en partant 
de Courbevoie pour les Tuileries, le 
10 août, on n’y porta qu'un drapeau par 
bataillon et le drapeau blanc de la colo- 
nelle. M. de Gébelin, aide-major, et le 
soldat Koliker enterrèrent les drapeaux 
des compagnies dans les caves de Cour- 
bevoie. On les y retrouvera.Ces drapeaux 
sont un monument. Les Suisses savaient 
en marchant aux Tuileries qu’ils n’en 
sortiraient pas... » La caserne des Suisses 
est actuellement occupée par un régi- 
ment d'infanterie. Les recherches ne se- 
raient peut-être pas très difficiles à faire, 
et il y aurait peut-être là pour notre Mu- 
sée d’artillerie de curieuses pièces à re- 
cueillir. N’y.a-t-on pas déjà pensé sous 
la Restauration ? .. AR. 


ep 


Quel fat le plus jeune officier français 
qui fit campagne en 48707? — On a lon- 
guement disserté dans la presse, d’après 
l’Intermédiaire, pour arriver à découvrir 
le plus jeune et le plus âgé des volontaires 
soldats de 1870, et nous publierons les 
résultats des enquêtes de nos confrères: 
aujourd’hui nous demandons quel fut le 
plus jeune des officiers qui prirent part 
à la guerre franco-allemande. E. G. 


Ù 
cest 


La baleine de Jonas. — Comment ex- 
pliquer que la baleine, qui ne peut des- 
cendre seulement au sud de la latitude 
du golfe de Gascogne sans périr, ait pu 
passer le détroit de Gibraltar et se ren- 
dre à l'extrémité orientale dela Méditer- 
ranée ? 

Ne s’agirait-il pas plutôt d’un monstre 
marin ? Mais alors pourquoi avoir tra- 
duit par baleine et non par un autre ani- 


. mal connu des Orientaux? [l faudrait 
recourir au texte de la version des Sep- 
. tante, ou mieux encore au texte hébreu, 
! Mais, dans le cas de négative, quel est le 
. premier traducteur français qui a pro- 
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duit la baleine dans les bibles et histoires 
saintes en cours ? DE LA COUSSIÈRE, 


La collection de bagues antiques de 
Mérimée. — Par son testament, Prosper 
Mérimée légua à la Bibliothèque natio- 
nale de Paris sa collection de bagues et 
de pierres antiques : les événements de 
la Commune firent oublier le legs, mais, 
en 1873, M. du Sommerard, exécuteur 
testamentaire de Mérimée, retrouva à 
Cluny la caisse quicontenait la collection 
et la remit à M. Taschereau. 

L’a-t-on exposée depuis cette date? En 
a-t-on publié l'inventaire ? 

(Leipzig.) 0. H. 


Le clairon a-t-il été inventé lors de la 
campagne d'Espagne? — Lors de la 
guerre d'Espagne, en 1823, le ministre 
de la guerre demanda aux facteurs d’ins- 
truments établis à Paris de fabriquer, 
pour l'infanterie française, uninstrument 
dont les sons fussent différents de ceux 
de la trompette de cavalerie. Ce fut la 
maison Courtois frères qui l’emporta. 
Telle est l’origine de notre clairon. 

A-t-on conservé dans les archives de 
la guerre les papiers et les correspon- 
dances échangées à ce sujet ? Nous vou- 
drions bien le savoir afin de fixer défini- 
tivement ce point d'histoire musicale et 
militaire. L. V. 


Un défi curieux. — J'ai vu dernière- 
ment ici(à Londres) une représentation 
de la Cavalleria rusticana de Mascagni; 
dans la scène qui précède le duel final, 
Thurridu mord l'oreille d’Alfio. C’est le 
défi qui précède le combat mortel. Que 
veut dire ce cartel et quelle en est l’ori- 
gine ? L. G. LEVERSON. 


Pictavi-Pictones. — Depuis quelque 
temps cette seconde désignation des 
Poictevins, au temps de César, semble 
devoir se substituer à la première. 

Pourrait-on m'en donner la raison, en 
me communiquant Îles textes sur lesquels 
a dû sans doute s'appuyer ce change- 
ment ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Une cerrespondance d'Henri EV à re- 
trouver. — Lorsque le maréchal de Ma- 
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tignon assiégeait, en 1592-1593, Blaye 
défendu par de Lussan d’Aubeterre, 
Henri IV dut échanger une assez longue 
correspondance avec son lieutenant. Que 
les lettres du roi de France ne se retrou- 
vent pas, le fait est encore explicable, 
parce qu’elles doivent être conservées 
avec un soin Jaloux dans les archives du 
prince de Monaco, rigoureusement fer- 
mées au commun des mortels. Mais les 
lettres de Matignon au roi doivent exis- 
ter. Nous n’en trouvons pas trace à la 
Bibliothèque nationale. Quelqu'un de 
nos collaborateurs sauraïit-il si cette pré- 
cieuse correspondance est conservée au 
ministère de la guerre ou dans quelque 
autre dépôt public ? Ux GiRoNDIN. 


Le général Garnier. — Pierre Garnier, 
commandant en second, puis, en pre- 
mier, du bataillon marseillais du 10 août 
1792, fut promu général en 1793 et en: 
voyé, sous le commandement supérieur 
de Dugommier, au corps d'armée assié- 
geant Toulon (décret de la Convention 
du 3 novembre). Après la reddition de 
cette ville, 1l passa à l’armée d'Italie, 
commandée en chef par Dumerbion, 
s’'empara des forts de Rocabiglière, de 
Saint-Martin (29 avril 1794) et de Fenes- 
tre (mai), fut vainqueur du combat des 
Bagni di Vinadia (25 juin 1705), défendit 
victorieusement le poste de San-Stefano 
(9 juillet), reprit le poste d’Issando 
(31 juillet) et réprima les barbets du Mont- 
ferrat (juin 1796). Nous le retrouvons en 
1797 au commandement de la huitième 
division militaire qui comprenait les cinq 
départements des Bouches-du-Rhône, du 
Var, de Vaucluse, des Basses-Alpes et 
des Hautes-Alpes. En 1708, 1l passa en 
Italie sous les ordres de Macdonald et 
entra à Rome le 16 décembre. Il fut, le 
26 mai1799, chargé dela défense de cette 
ville, conjointement avec le général Mon- 
nier. Il battit les Napolitains à Monte- 
Rotondo (21 septembre)et les Autrichiens 
à Corneto (22 et 28 septembre); mais, 
faute de secours, 1l fut obligé d'abandon- 
ner Rome après une honorable capitula- 
tion (30 septembre). En mai 1800. il 
commandait une division dans l’armée 
du Var et il occupa Mélas à Rauss et au 
col de Tende, tandis que, profitant de 
cette diversion, le premier consul fran- 
chissait le Saint-Bernard. Voilà tout ce 
que j'ai pu recueillir sur Pierre Garnier. 
Je serais désireux de connaître jes dates 
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de sa naissance et de sa mort, ainsi que 
celle de sa nomination au commande- 
ment de la huitième division militaire, 
et serais très reconnaissant de tous les 
autres détails et renseignements qu’on 
pourrait me fournir sur ce brave mili- 
taire qu'ont oublié les dictionnaires bio- 
graphiques et historiques. 

ADRIEN MarcEL. 


Sur l'Inconnue d'Octave Feuillet. — 
Feuillet échangea une longue correspon- 
dance avec une personne inconnue qui 
se disait grande admiratrice de l'écrivain. 
Cette personne lui adressait lettre sur 
lettre, — des lettres enflammées d’en- 
thousiasme et d'amour, débordantes de 
la poésie la plus lyrique et la plus éthé- 
rée. À chacune, Feuillet répondait d'une 
façon aimable, se déclarant très flatté et 
très touché. Cette idylle, entamée etcon- 
tinuée par la poste, dura plusieurs mois. 
Or, un jour, Feuillet découvrit — je ne 
sais plus de quelle manière — que sa 
charmante correspondante n’était autre 
qu'un vieux professeur allemand, à lu- 
nettes bleues! 

Le romancier fut le premier à s’amu- 
ser de cette petite mésaventure, et il la 
racontait avec beaucoup de verve et d’es- 
prit. 

Telle est la curieuse anecdote que ra- 
conta à un de nos confrères le poëte 
Stephen Liégeard, qui était un des amis 
intimes d’Octave Feuillet. Pourrait-on 
nous dire le nom du « vieux professeur 
allemand » ? A. M. 


Pourquoi Beyle a-t-il pris le nom de 
Stendhal ? — Beyle avait la manie des 
pseudonymes, des sobriquets. Son pseu- 
donyme de Stendhal est devenu presque 
illustre. 

A quelle époque et dans quelles cir- 
constances a-t-il pris ce nom ? Quelle en 
est l’origine ? FIRMIN. 


Mémoires sur la marine à retrouver. — 
Le 9 pluviôse an III, le comité d'instruc- 
tion publique, par l'organe de Fourcroy, 
demanda à l’administration départemen- 
tale de la Vendée où pouvaient bien se 
trouver les Mémoires de Deloynes de la 
Coudraye, sur l’alimentation des gens de 
mer. On fit des recherches dans les ar- 
chives de l’Académie des sciences, où ils 
ne se trouvèrent pas. D’après M. Dugast- 
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Matifeux, ils doivent se trouver dans 
celles de l’Académie de marine, séante à 
Brest, dont la Coudraye était membre. 

Je désirerais savoir si l’assertion de ce 
savant poitevin est fondée, et je prie un 
de mes collaborateurs à l’Intermédiaire, 
de Brest, de vouloir bien me fixer sur ce 
point. 

Voici ce qu’en dit du reste M. Dugast: 


La recherche avait été mal dirigée en cette 
rencontre. Ce n'était pas dans les archives de 
l’ancienne Académie des sciences de Paris, 
dont La Coudraye n'était pas membre, mais 
dans celle de l’Académie de marine, séante à 
Brest, dont il faisait partie, qu’il fallait cher- 
cher, et on peut, en effet, y trouver plusieurs 
manuscrits inédits de La Coudraye, entre autres 
son Essai du régime végétal fait à bord de la 
Belle-Poule. Voir dans le Catalogue des ob- 
jets échappés au vandalisme dans le Finistère, 
par Cambry, alors commissaire du départe- 
ment. Quimper. Derrien, an III, in-æ de 
156 pp., un long article sur l’Académie de 
marine. Ce n’est pas ce qu’il offre de moins 
intéressant, car, tout rare qu’ilest, cet opuscule 
est assez insignifiant et ne Loue as grand’- 
chose; car le nouveau système d'alimentation 
végétale des marins n'avait pas donné d’excel- 
lents résultats sous prétexte d'économie. L’an- 
cien régime, qui s’est fondé sur la vie des 
hommes et qui faisait des spéculations de 

rains sur les citoyens affamés, pactisait avec 
a famine et avait voulu introduire le régime 
végétal à bord. | 
Epm. VALMY. 


Où sont les lettres sur la botanique de 
Rousseau? — En 1845, dans la notice sur 
le Musée botanique de M. Delessert, on 
indique que : 


Les originaux des lettres sur la botanique de 
J.-J. Rousseau sont conservés dans la famille 
de M. Delessert, ainsi qu’un herbier destiné 
par Rousseau lui-même à mademoiselle Deles- 
sert. On sait que c’est pour cette jeune per- 
sonne, sœur de M. B. Delessert, depuis ma- 
dame Gautier, que Rousseau a écrit ces lettres 
si connues. Les plantes qu’il avait pris la peine 
de réunir en un petit herbier ont été préparées 
avec un soin tout particulier. Chaque échan- 
tillon, parfaitement desséché, se trouve fixé, au 
moyen de petites bandelettes dorées, sur des 
feuilles de papier bordées d’un cadre rouge, et 
les noms des plantes, écrits en français et en 
latin, y sont tracés de la main même de Rous- 
seau. 


La famille de M. Delessert conserve- 
t-elle encore ce trésor scientifique? Est-il 
entré depuis 1845 dans quelque collec- 
tion publique ? UN BOTANISTE. 


Le jeu des proverbes. — Ce jeu, fort 
usité aujourd’hui encore dans la comédie 
de salon, est dû, paraît-il, à l'initiative de 
la grande Mademoiselle, la fille de Gas- 
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ton d'Orléans. Elle en parle volontiers 
dans ses Mémoires. Voiture y jouait éga- 
lement avec madame Desloges. 

Cette variété de saynètes remonte-t-elle 
à une époque plus éloignée ? D'E. 


A propos des portraits au physionotrace 
de Quenedey. — Nous en avons donc la 
liste complète! Merci à l’Intermédiaire 
et à l’heureux possesseur de ce document 
si intéressant, 

Mais certains points me paraissent 
encore utiles à élucider. 

Quelques-uns de ces portraits sont si- 
gnés de Chrétien. J’en ai un sous les 
yeux; il porte la légende suivante : 

En 1791, dess. p. Fouquet, gr. p. Chré- 
tien, iny. du physionotrace.Cloître Saint- 
Honoré, à Paris. 

Quel est donc l'inventeur du procédé? 
Est-ce Quenedey, est-ce Chrétien ? 

Ensuite tous ces portraits ne sont pas 
gravés de la même façon. Quelques-uns 
sont simplement gravés au trait ; d’autres 
sont ombrés en noir; d’autres sont gra- 
vés en couleur et, d’un peu loin, on pour- 
rait les confondre avec les miniatures les 
plus finies. 

Est-ce que ces différences dans la gra- 
vure indiquent des états spéciaux de la 
planche ? 

Par exemple, les portraits au trait peu- 
vent-ils être considérés comme des 
épreuves d'essai? Les uns ont-ils plus de 
valeur artistique que les autres? 

Il me semble que pour les collection- 
neurs 1] y a intérêt à voir élucider ces 
divers points. A. Y. 


Qu'est devenue la bibliothèque du co- 
mité de Salut Public? — Mulot, en 1707, 
dans son Mémoire sur l'état actuel de nos 
bibliothèques, rapporte que « ce qu’il y 
avait de plus rare, de mieux choisi, de 
plus brillant, ce qu’avaient à grands frais 
recouvert le tabis et le maroquin, où 
l'or s’étalait en dentelles et couvrait 
toutes les tranches : les éditions ornées 
des estampes des Picart, des Moreau, 
des Barbier et des meilleurs maîtres, 
avaient été portées à la bibliothèque du 
comité de Salut Public, avec l’empresse- 
ment que suppose aisément l’obéissance 
que l’on rend à des gouvernants impé- 
rieux et despotes ». Et plus loin : « Nous 
n'avons pas perdu la bibliothèque que 
l’on avait formée pour le comité de Salut 
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Public et que pour le moment nous ne 
voyons pas encore employée. » Que de- 
vint cette magnifique collection depuis 
cette époque ? Fait-elle partie de la biblio- 
thèque actuelle du Corps législatif? 


Sur un projet de bibliographie. — Un 
amateur qui a collectionné des milliers 
de catalogues et prétend posséder tousles 
éléments pour dresser un inventaire gé- 
néral de tous les livres, journaux et bro- 
chures écrits en français, par noms d’au- 


‘teurs et d'ouvrages cités, avec tous les 


commentaires et prix courants (lequel, 
au moyen d’un index alphabétique et 
méthodique, indiquerait sans recherche 
tous les ouvrages publiés sur chaque 
sujet), demande si ce travail de bénédic- 
tin aurait chance de trouver des sous- 
cripteurs s’il était livré à l'impression. 

Cette idée, qui n’est pas nouvelle, a été 
souvent suscitée par les difficultés qu’é- 
prouvent journellement les savants, les 
bibliophiles ou de simples curieux de 
faire des recherches ou de formuler leurs 
desiderata. 

Il serait difficile, par exemple, à un 
ingénieur d'indiquer tous les ouvrages 
connus pouvant concerner l'acier, le 
fer, etc., à un naturaliste d'indiquer 
tous ceux parus sur les chiens, les 
chats, etc. Tel auteur aurait désiré con- 
naître les titres de toutes les pièces de 
théâtre publiées pendant la période révo- 
lutionnaire, un autre aurait voulu avoir 
une bibliographie complète des œuvres 
de nos chansonniers, etc. 

D'EUAIDE. 


Sur une édition d'Ausone. — Quelle 
est la valeur de l’ouvrage édité en 1842 
par Panckoucke, sous le titre de Centon 
nuptial d’Ausone, traduction nouvelle par 
E. F. Corpet (in-8, plaquette de 23 pp. 
papier teinté), et que penser d’une note 
manuscrite : « Exemplaire unique », ins- 
crite sur cet ouvrage ? GEo. 


Tableaux et dessins pour Don Qui- 
chotte. — Je travaille à une iconogra- 
phie de Don Quichotte, dans laquelle je 
désire noter tous les tableaux, des- 
sins, etc., inédits ou déjà gravés, que je 
peux découvrir, de sujets tirés de ce fa- 
meux roman. 

Dans ce but je prie les heureux posses- 
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seurs de ces trésors de vouloir bien m’en 
communiquer l'existence ou, mieux en- 
core, une description. 
(53, Bedford Square, Londres.) 
H. S. ASHBEE. 


Famille Pouyade on de la Rebiëérs de 
Pouyade. — Sur deux couverts d'argent 
sont gravés deux écussons. 

Le premier : de..., à un lion passant 
deyant un arbre de sinople. Couronne de 
comte. Supports : deux lions. 

Le second : de... à un arbre de sinople, 
accompagné à dextre d’une tour sur un 
tertre. Couronne de comte. 

On croit que ces armoiries (du moins 
June d'elles) sont celles de la famille 
Pouyade ou de la Rebière de Pouyade, 
originaire du Limousin ou du Périgord. 

On demande des renseignements sur 
cette famille. Louis LÉVESQUE. 


RÉPONSES 


Mort de Marie-Louise (VIII, 648, 702, 
762; XX, 420, 476, 501). — Morphin a 
piqué la curiosité des lecteurs de l'{nter- 
médiaire en affirmant, en 1875: 


Que l’ex-impératrice disparut— et ne disparut 
Fee seule — dans un des drames les plus ter- 
ibles que l’on puisse imaginer. 11 l’a encore 
surexcitée en déclarant, en 1887, que la mort 
de la veuve Napoléon, Neipperg, etc., etc., est 
racontée en détail dans des Souvenirs qui doi- 
vent paraître en 1910. 


Les motifs qui engagent Morphin à cette 
discrétion excessive n’existent peut-être 
pas pour d’autres collaborateurs. 

Mais les réticences voulues de Mor- 
phin ne seraient-elles pas du domaine 
de la mystification? La mort de Marie- 
Louise est, en effet, racontée en détail par 
M. Imbert de Saint-Amand dans Marie- 
Louise et le duc de Reichstadt. Atteinte 
d’une fluxion de poitrine à son retour de 
Vienne, elle constitua, le 12 décembre 
1847, son ministère en régence; le 16, 
elle demanda à voir son testament fait en 
1844, et « le 17 décembre 1847, à 5 h. 10 
du soir, elle expirait sans douleur, ayant 
perdu connaissance dès Je début de son 
agonie ». On ne voit guère de place pour 
un drame dans cette fin banale d’une 
femme de 56 ans. 


(Alexandrie.) Paco RueL. 
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Sur un mot attribné à Danton : « J'aime 
mieux être guillotiné que guillotineur » 
(XXIV, 513, 694, 786). — C’est dans les 
mémoires d’Armandine Rolland sur les 
dames Sainte-Amaranthe, entre autres, 
que se trouve rapporté le propos de Dan- 
ton dont on a dernièrement demandé la 
justification à l’Intermédiaire. 

Dans la note H, placée à la fin du vo- 
lume et se rapportant à la page 165 du 
texte, il est dit expressément : 

« Je briserai cette f.. guillotine, ou jy 
monterai avant peu. » | 

C'est Danton qui aurait ainsi parlé de- 
vant Maïa Garat, le neveu du ministre 
de ce nom, qui l’aurait lui-même rapporté 
à madame A. Rolland (1). 

Dr RoBiner. 


Quel fut le premier banquier français ? 
(XXIV, 707, 921, 1002.) — M. A. W. 
connaît-il ce travail de M. Henry Har- 
risse : u Christopher Columbus and the 
Bank of Saint George » (Ufficio di San 
Giorgio in Genoa), 

New-York. Privately printed, 1888, 
note 146, p. 109 et Suiv, 

Il y trouvera des documents excessive- 
ment curieux et ayant un rapport direct 
avec la question. PiTon. 


Les Tartarin (XXIV, 766; XXV, 25, 
537). — Ajoutons d’après l’Estoile, t, V, 
p. 216, un Tartarin épicier. 


Ce jour (7 février 1593), fut fait en une 
bonne compagnie de Paris un plaisant conte, 
mais véritable, du curé de Saint-Pierre des 
Arcis et d’un sien paroissien nommé Tartarin, 
espissier, fils d’un rostisseur de cette ville, qui 
estoit tenu pour politique et portoit ordinaire- 
ment un pourpoint de satin. Lequel ledit curé 
ayant advisé en son église assistant à sa messe 
avec les autres, quand se vint à l’offrande, lui 
commença à crier bien haut: « Tartarin, avec 
votre pourpoint de satin, voulez-vous pas ve- 
nir à lofiande Verez, venez, vous n’y venez 

as souvent. » Donc, le pauvre Lartarin, tout 

onteux de cet affront que lui avoit fait son 
curé en plaine église, jura bien qu’il n'y re- 
tourneroit plus. Httoutes fois, de peur de scan- 
dale, fust contraint d’y aller encore ceste fois 
(c'était le dimanche du sermon des maquerelles) 
avec son beau pourpoint de satin. 


Ce « glorieux » eut-il des ancêtres ou 
des descendants à Tarascon ? 
GUSTAVE LE VAVASSEUR. 
— D'après un document inédit, voici 
un Tartarin révolutionnaire. En 1704, 


ue Famille Sainte-Amaranthe, par madame 
A. R..., deuxième édition, p. 202. x vol. in-8 de 
203 pages. Paris, Goupy, 1869. 
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Jacques Tartarin, caporal fourrier aux 
hussards de Jemmapes, et commissaire 
des représentants du peuple, prend 
une part active au ravitaillement des 
en de Valenciennes et de Cambrai. 

ommé lieutenant en raison de sa belle 
conduite, il ne tarde pas à être arrêté, 
comme concussionnaire, par ordre de 
Lebon. Détenu pendant six mois dans la 
citadelle de Cambrai, puis rendu à la 
liberté, il vient à Paris protester contre la 
mesure dont il a été l’objet et réclamer 
sa réintégration dans le grade qui luj a 
été enlevé. Il descend rue Neuve-des- 
Mathurins, chez le député Laurent, 

La loi lui interdisant de fixer sa rési- 
dence à Paris, et l’obligeant à se tenir à 
vingt lieues au moins des armées et des 
frontières de la République, il e$t pro- 
bable qu'il se retira dans le midi de la 
France, en attendant la réparation à la- 
quelle il prétendait avoir droit. 

Le 14 ventôse an JII, la suspension 
dont il avait été frappé fut levée, grâce 
aux démarches du citoyen Laurent, et le 
15 thermidor suivant Jacques-René Tar- 
tarin était placé en qualité de lieutenant 
au 7° répiment de hussards. 

(Archives nationales, A, F, IL.) 

| .P. Ivoxair, 


7 


M. Hervé, compositeur de musique reli- 
gieuse (XXIV, 811; XXV, 37). — Un col- 
lègue nous dit que son tontemporain, 
M. Hervé, de son vrai nom Florimond 
Ronger, était, vers 1840, tout à la fois 
maître de chapelle à Saint-Eustache, et 
eompositéur d’opérettes pour le théâtre 
des Folies-Nouvelles. 

M. Hervé a écrit depuis lors la parti- 
tion de Mam’zelle Nitouche, donnée pour 
la première fois le 26 janvier 1885 au 
théâtre des Variétés, où Baron tient en- 
core le rôle amusant dont il est le créa- 
teur inimitable. | 

Quand le rideau se lève, Baron s’ap- 
pelle Célestin. Il enseigne béatement la 
musique aux pensionnaires du couvent 
des Hiréndelles, et accompagne sur 
l'orgue de la chapelle le chant pieux des 
religieuses. | 

Au deuxième acte, l’onctueux Célestin 
a disparu. Il est devenu Floridor, com- 
positeur d’opérettes; il s’agite sur Îles 
planches d’un théâtre à femmes; et y fait 
jouer avec tapage la moins sacrée des 
musiqués. 

C'est toujours lui pourtant, — il le 
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chante au public, — car Floridor c’est 
Célestin, et Célestin c’est Floridor. 

Le collègue nous dira si Hervé Flori- 
mond, père des oratorios composés par 
Célestin, n'est pas aussi le parrain du sé- 
millant Floridor. Omer TAILLEBOIS. 


pe) 


Les musées consacrés aux hommes cé- 
lèbres (XXIV, 949). — Pour peu que 
l'enquête se continue, on verra sans douté 
que la France n’a pas beaucéup à envier 
à l'étranger, en fait d’hommages à ses 
illustrations, et qu'elle sait peut-être 
mieux qu'une autre nation sé garder du 
fétichisme. La collaboration de linter- 
médiaire, seule, pourra fournir une liste 
assez complète et désirable. Présente- 
ment, je note, comme établissements si- 
milaires, le musée Ingres à Montauban 
et le musée David d'Angers à Angers, 
consacrés exclusivement aux œuvres de 
ces maîtres. Et il y en a bien d’autres. 

Mais ce qui rentre tout à fait dans la 
catégorie de la question, c’est l'existence : 
à Dieppe, depuis plus de deux années, 
d’une belle « Salle Camille Saint-Saëns » 
formant annexe au Musée municipal, 
uniquement composée des libéralités de 
J'éminent compositeur : anciens meubles 
et bronzes d'ameublement, dont quelques- 
uns sont rares, tableaux, sculptures, des- 
sins, gravures anciennes et modernes, 
lettres autographes, partitions musicales 
originales, bibliothèque, ete, etc. En un 
mot, la presque totalité de ce que le 
maître a possédé d'intéressant et à peu 
près tout ce qui pourra expliquer le mi- 
lieu artistique et musical dans lequel il a 
vécu. Un pareil détachement, en faveur 
d’une ville originaire, méritait bien de 
figurer dans les colonnes de l’Intermé- 
diaire. AMBROISE MIiLET. 


— On vient d'ouvrir, à Schonhausen, 
un véritable musée contenant tous les 
objets offerts au prince de Bismarck 
pendant son séjour aux affaires. On y a 
réuni les portraits du prince, des objets 
d’art, les lettres de bourgeoisie, etc. Le 
tout constitue un ensemble assez cu- 
rieux. M. B. 


Lo 


Sur Jean Bretog, auteur dramatique dn 
XVIe siècle (XXIV, 953; XXV, 138). — 
Le libellé de ma question a été changé. 
Je l'avais rédigé ainsi : « Jean Bretog ou 
Bratoq, de Saint-Sauveur de Dyve, » 

Bretog ne donnant pas Gobert, l’'ana- 
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gramme proposée par X. n'existe pas. 
A. H. J. 


Une chanson barbiste d'Eugène Scribe 
(XXIV, 983; XXV, 179). — Oh! oui, elle 
est bien de Scribe, et Rip-Rap ne fait 
que confirmer ce qui aété dit. L'auteur 
en grande vogue du Théâtre de Madame 
n’a pas voulu avouer la paternité de sa 
consultation en latin de Diafoirus et il 
a voulu ne paraître que comme inter- 
prète de sa chanson. C’est ce que 
signifie la note du « vieux barbiste 
malade ». Il n’y avait que Scribe qui, 
en 1827 (merci de la date fournie), pût 
haranguer ainsi son vieux copain, le 
célèbre Jules Cloquet, et il chanta ses 
quatre couplets avec tout l’art et l’esprit 
d’auteur qu’il mettait à composer ceux 
de ses pièces et à les faire chanter à ses 
artistes. Rip-Rap a, comme on dit, pris 
le change et donné dans le panneau. 

C. R. 


Un assignat signé Say à retrouver 
(XXIV, 998). — Il y a une erreur dans la 
question. Ce n'est pas le 21 novembre 
1790, mais le 21 novembre 1702, que fut 
nommée la commission des signataires 
des assignats de 400 livres. Je trouve dans 
ma collection deux assignats signés 
H. Say, l’un de 400 livres, du 21 no- 
vembre 1792; l’autre, de 500 livres, de 
lémission du 20 pluviôse an II. Elle 
contient aussi un assignat de 250 livres, 
de l’émission du 7 vendémiaire an II, 
signé simplement Say, avec un paraphe 
différent des deux premiers. Vraisembla- 
blement, parmi les signataires, il y a eu 
deux Say. 

(Nimes.) F. RouvIÈRE. 


Esquimaux, terme de marine (XXIV, 
1025). — J'ai lieu de penser qu’au lieu 
d’esquimaux, il faudrait lire esquimans. 
Au XVIe siècle, on appelait Esquiman 
(du hollandais Schieman, composé de 
man, homme, et de schiff, chaloupe) le 
quartier-maître, chargé, à bord du bâti- 
ment, du commandement de la chaloupe, 
et de tout ce qui tenait aux mâts de mi- 
saine et de beaupré. La composition de 
ce mot est analogue à celle de l’anglais 
Boatsman. E.M. 


Comment est mort le général Haxo? 
(XXIV, 1027.) — J'ai déjà raconté, d’après 
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les manuscrits de M. dela Fontenelle (Pu- 
blicateur de la Vendée du 13 décembre 
1891), les circonstances de cette mort. 


L'affaire des Clouzeaux avait été défa- 


vorable aux troupes républicaines, et le 
général Haxo, qui les commandait, était 
resté sur le champ de bataille, blessé et 
abandonné par les siens. Les Vendéens, 
l’apercevant, s’approchent et lui crient 
de se rendre. « Jamais, leur répondit-il 
en mettant le sabre au poing, et s’il le 
faut, après m'être battu en général, je 
saurai me défendre en soldat. » Le mot 
est-il exact? Je ne saurais l’affirmer. Mais 
ce qui est certain, c’est l’héroïque atti- 
tude du général républicain. 


Un cavalier s’avance pour lui donner 


un coup de sabre; il le blesse au visage. 


Un autre, nommé Domès, accourt, la 


tête recouverte d’un casque de dragon. 


Haxo le prend pour un de ses soldats et 
l'appelle à son aide. Vain espoir : c'est 
un officier de Charette qui essaie, à son 
tour, mais sans succès, de le percer de 
son épée. Arrivent au galop cinq nou- 
veaux cavaliers vendéens. La lutte de- 
vient par trop inégale, et cependant Haxo 
résiste encore. C’est alors qu’un des 
Vendéens, — Arnaud, — ancien division- 
naire de l’armée du Centre, furieux de 
l'obstination du général républicain, des- 
cend de cheval et le renverse d’un coup 
de mousqueton. RENÉ VALLETTE, 


— Le général Iung, dans Dubois- 
Crancé, t. Il, p. 121, répond catégorique- 
ment : 

Haxo, général de division, né à Saint-Dizier, 
se distingua à l’armée du Rhin, puis au siège 
de Mayence. Battu le 26 avril 1794, à la 


Roche-sur-Yon, blessé, il se fit tuer plutôt qué 
de se rendre. 


Puis, plus loin : 


Haxo, blessé à la cuisse à l'affaire de Venan- 
sault, entouré par les insurgés, avait refusé de 
se rendre et avait été tué à bout portant par un 
nommé Arnault. 


C’est positif: mais M. Iung ne donne 
pas de sources, Il pourrait les fournir 
aux lecteurs de l’Zntermédiaire. 

A. P. L. 


— Le général de brigade Nicolas Haxo 
s’est tué. Voici les pièces qui l’établissent 
d’une façon positive. 

D'abord ses états de services : 


Né le 7 juin 1740, à Etival (Vosges), de Be- 
noît et %e Marie Magdelcine Rozière, . 
Enrôlé au régiment de Touraine, 13 février 


1768. 
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Grenadier, 21 avril 1770. 
Caporal à la compagnie colonelle,| 26 août 


702 
ergent, 11 décembre 1775. 

Fourrier, 15 juin 1776. 

Congédié, 25 février 1777. 

Elu lieutenant-colonel du 3° bataillon des 
volontaires nationaux des Vosges, 29 avril 


I Ie 
7Chef de brigade, 29 juin 1793. 

Général de cHpaee employé à l’armée des 
côtes de la Rochelle, le 17 avril 1793. 

À l’armée de l'Ouest, 3 octobre 1793. 

Commandant la réserve de la division dite 
armée de Mayence, le 6 octobre 1703. 

S'est brûlé la cervelle d’un coup de pistolet 
pour ne pas tomber vivant aux mains des Ven- 
déens, 20 mars 1794. 

Blessures, plusieurs coups de feu reçus au 
bourg de Clouzeaux. 


2° Une lettre du général en chef de 
l’armée de l'Ouest, Turreau, au citoyen 
Bouchotte, ministre de la guerre, du 
3 germinal an II. | 


Charette a été attaqué par la colonne que 
commandait Haxo : les deux premiers batail- 
lons qui se présentèrent au combat, sous les 
yeux de ce général, prirent la fuite aussitôt 
qu’ils eurent vu l’ennemi. Haxo cherche en 
vain à les rallier en restant exposé au feu le 

lus vif; il est bientôt atteint de deux coups de 
usil ; son cheval tombe, et ce général, sur le 
oint d’être pris par les cavaliers ennemis, se 
joe la cervelle. La perte d'Haxo est irrépa- 
rable. 


Suit l'éloge du général. 

(Cette lettre est le rapport officiel de 
l'affaire de la Roche-sur-Yon.) | 

30 Lettre des représentants du peuple 
Garrau et Prieur de la Marne au comité 
de Salut public, du 29 mars 1794. 


Haxo, abandonné d’une partie de ses troupes, 
est obligé de se donner la mort. 


4 Certificat d’Aubertin, qui servait 
sous les ordres de Haxo quand ce der- 
nier fut tué. 


ARMÉE DE L'OUEST 
ÉTAT-MAJOR 
Liberté. Égalité, 
Mort aux intrigants el aux inutiles. 
Au quartier général de Machecoul, 


28 messidor an II. 


L'adjudant ‘général, chef de brigade provi- 
soire, soussigné, certifie ques le 30 ventôse der- 
nier, le général de brigade Haxo, commandant 
une colonne chargée de la poursuite de l’infâme 
Charette, après une marche forcée de dix 
lieues, arrivé au moment d'atteindre le rassem- 
blement de ce chef de brigands dans le bourg 
des Cluzeaux, district de la Roche-sur-Yon, 
département vengé, le général Haxo, chargeant 
à la tête des tirailleurs, reçut plusieurs coups 
de feu au corps, à la distance de vingt pas, 


{ro mars 1892. 
258 


d’une embuscade de l’ennemi, retranché der- 
rière un mur; que, son cheval s'étant abattu et 
les tirailleurs ayant fait demi-tour à droite, le 
général Haxo se voyant près d’être pris par ces 
gueux, en héros, en bon et brave républiquain, 
a préféré se donner la mort, en se brûlant la 
cervelle d’un coup de pistolet. 

En foi de quoi, je donne le présent certificat. 


AUBERTIN. 
Vu par le chef d’Etat-major général, 
Bxauruy. 


Pour terminer, ajoutons qu’une lettre 
détaillée sur la mort de Haxo, écrite par 
un citoyen Bichon, en date du 22 mars 
1794, fut envoyée, par les représentants 
du peuple Garrau et Prieur, au comité 
de Salut public; malheureusement, nous 
n'avons pu retrouver cette pièce. Cepen- 
dant, la lettre du 29 mars des deux re- 
présentants précités, dont nous avons 
donné ci-dessus un extrait, permet d’af- 
firmer que les renseignements du citoyen 
Bichon confirmaient ceux déjà reproduits 
dans cette note. GERMAIN BaAPsT. 


Frédéric Barberousse et le pape Alexan- 
dre III (XXIV, 1029). — Les paroles que 
le pape aurait adressées à l’empereur ne 
sont pas authentiques. (Voy. Zeller, Hist. 
d'Allemagne, IV, 259; Giesebrecht, Ges- 
chichte der deutschen Kaiserzeit, V, 837.) 

RISTELHUBER. 


Les guerres maritimes sous Louis XIV 
ot l'institution des dixièémes (XXIV, 
1032). — L'institution des dixièmes a 
trait à la Guerre de course sur laquelle 
M. Guesvwiller trouvera de très intéres- 
sants renseignements dans le tome II 
des Oisivetés de Vauban qui est en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque Nationale, et 


quia été en partie publié en 1842 par le 


colonel Augoyat. 

L'un des mémoires contenus dans ce 
volume a pour titre : Abrégé des défauts 
qui causent le relâchement de la course 
et qui empêchent d'y mettre ceux qui 
sont en état de les faire. 


Le premier et le plus grand sujet de plainte, 
dit Vauban, est contre Îes fermiers généraux, 
à cause des nouveaux droits qu’ils exigent sur 
toutes les marchandises provenant de prises... 
Le 7° est le pixième de Mgr l'amiral sur le 
total des prises, droit d'autant plus onéreux 
que, de sa part, il ne donne aucune assistance 
aux armateurs qui puisse en quelque faveur 
légitimer ce droit qui leur paraît injuste et le 
plus mal fondé de tous... 


Passant ensuite aux moyens de remé- 
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dier aux défauts qu’il a signalés, Vauban 
demande que : 


_Le dixième de Mgr l'amiral soit réduit au 
vingtième du total, ou au dixième du profit 
des prises après les frais payés, l’armemen 
remboursé aux armateurs.…, 


Et il ajoute en note : 


Quand on a travaillé à ce mémoire, on ne 
savait pas que Mgr l'amiral n’avait d’autres 
appointements que le dixième des prises, ce 
qui est surprenant, puisqu'étant officier de la 
couronne, il n’y a pas de raison de ne lui en 
pas régler aux dépens de l’État et non lui 
donner à prendre sur le bien des particuliers, 
qui hasardent leurs biens et leur vie pour le 
service du Roi, dans l'espérance d’un gain dont 
ils sont en partie frustrés par les droits qu’on 
lève en son nom. Que Sa Majesté lui donne 
donc des appointements comme au grand maïi- 
tre d'artillerie, et. en conséquence de ces ap- 
pointements, que ces droits soient réduits au 
vingtième du net des prises, tous frais payés. 


On comprend maintenant comment 
M. de Valincour, secrétaire du comte de 
Toulouse, amiral de France, et qui, sans 
doute, avait comme seuls appointements 
une part des diyièmes, trouvât fort mau- 
vais que le marquis de Nesmond perdit 
son temps à s’acquérir de la gloire per- 
sonnelle, ALBERT DE ROCHAS, 


Le curé Languet de Gergy et la conver. 
sion d'un comédien (XXIV, 1039). — Le 
comédien auteur dont veut parler Gayot 
de Pitaval est le fameux Baron, qui ap- 
partenait non pas à la paroisse Saint- 
Sulpice, mais à la paroisse Saint-Benoît, 
comme habitant la place de Fourcy, sur 
les fossés de l'Estrapade. 

Il tomba malade, et sa maladie fit 
craindre les suites les plus fâchenses. 
M. de la Marre, curé de Saint-Benoît, de 
1702 à 1747, inspira dans cette cirçons- 
tance à son paroissien la résolution de 
renoncer au théâtre. Mais Baron n'avait 
d’autres ressources que sa profession. La 
comédie lui donnait deux parts, la sienne 
et celle de sa femme. Accoutumé à vivre 
dans l’abondance, il avait contracté des 
dettes. 

« Baron, dit la Chronologie historique 
de MM. les curés de Saint-Benoît, fit 
envisager à M. de la Marre l’impossibi- 
lité où il était de renoncer au théâtre, 
Ces difficultés n’arrêtèrent point ce zélé 
et charitable ministre. Il s’offrit de 
payer las dettes de son paroissien. Il 
voulut contracter avec lui des engage- 
ments qui pussent opérer son repos et 
son salut. Mais l’heure du Seigneur 
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n’était pas encore arrivée. Baron, guéri, 
remonta sur le théâtre; mais il ne laissa 
ignorer à personne les avances que Jui 
avait faites son pasteur. » 

Baron mourut peu après, le 22 décem- 
bre 1729, âgé de soixante-seize ans, et il 
fut inhumé dans la nef de Saint-Béneoît. 

Si Gayot de Pitaval n’a pas confondu 
Saint-Sulpice avec Saint-Benoît et Lan- 
guet de Gergy avec M. de la Marre, son 
anecdote ne pourrait s'appliquer qu'à 
un autre comédien - auteur, Legrand, 
mort l’année précédente, 1728 ; mais ici 
nous manquons de preuves ou tout au 
moins de témoignages précis. 

GEORGES MoNvaL. 


Diétrich (Frédéric de), maire de Stras- 
bourg (XXIV, 1034). — C'est la troisième 
fois qu’il est question de Frédéric de 
Diétrich dans l’Intermédiaire (voir X, 
293, 345 ; XIV, 72, 208). 

La réponse à la demande de rensei- 
gnements faite par A, Y. a été donnée 
par F. L. B. (XIV, 208) : 


IL existe, disait-il, des documents dans les 
archives départementales de l'Alsace et dans 
celles de la ville de Strasbourg. Une biographie 
de Frédéric de Diétrich, premier maire de 
Strasbourg, avec portrait, fut publiée par feu 
Louis Spach, ancien archiviste du département 
(Strasbourg, 1857, Berger-Levrault) ; elle a été 
réimprimée dans les Œuvres choisies du 
même auteur, tomg Îer, p. 187-321, même 
éditeur. 


CAMBIACUM. 


— Voir aussi de Diétrich (Philippe- 
Frédéric), dans les Biographies alsacien- 
nes, 3° série, Colmar, 1885-1886 (feuil- 
Jet 17). | Barack. 


— En réponse aux renseignements 
qu’on me demande sur le maire Diétrich, 
j'indiquerai en premier lieu le travail de 
Louis Spach (Biographies alsaciennes, 
t. [, p. 187 à 320), l'étude la plus com- 
plète que je connaisse. M. Seinguerlet a 
dit quelques mots du maire de Stras- 
bourg dans le livre qu’il a consacré à 
cette ville sous la Révolution— du moins 
je crois me le rappeler. Moi-même, dans 
une courte brochure sur Rouget de Lisle 
et la Marseillaise (chez Ghio, 1882), j'ai 
donné sur Frédéric de Diétrich quelques 
détails qui me sont venus par tradition. 
Mais, même après le travail conscien- 
cieux de Louis Spach, qui était archi- 
viste du Bas-Rhin, il me semble indis- 
pensable, pour établir une biographie 
sérieuse de l’ami de Rouget de Lisle, de 
faire des recherches dans les Archives, à 
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Strasbourg d'abord, puis à Paris. Il y a, 
sous les vitrines de la salle d’exposition 
de l’hôtel Soubise, une lettre autographe 
de Diétrich, AuG. DIÉTRIcH. 


Fiocchi, peintre (XXIV, 1034). — Né 
en Italie, au commencement de ce siècle, 
naturalisé Français, cet artiste miniatu- 
riste de talent est absolument inconnu 
aujourd'hui. Il doit avoir, s’il vit encore, 
90 à 92 ans. Il a cédé autrefois à la ville 
de la Rochelle ses collections de tableaux 
et dessins anciens ainsi que quelques- 
unes de ses œuvres, et recevait de cette 
ville une pension viagère. Il vivait à 
Versailles vers 1886 et quitta cette ville 
pour aller habiter la Rochelle. J'ignore 
s’il vit encore, — le conservateur du mu- 
sée de cette ville renseignera probable- 
ment M. Gédéon. — Les grandes minia- 
tures de cet artiste peuvent être estimées 
de 400 à 1,000 francs, selon les sujets et 
la qualité. E. Ganpouin. 


Uniforme de commanderie (XXIV, 
1035). — Les journaux, parlant de choses 
qu'ils ne connaissent pas, emploient des 
expressions tout à fait impropres. Telle 
est celle de uniforme d’une commanderie 


espagnole dont M. Ly demande l'expli- 


cation, mais qui n’a aucun sens. 

Le grand mariage auquel il est fait al- 
lusion était celui du duc de Montellano, 
fils cadet du duc de Fernan-Nunez, et 
l'uniforme que portait le marié n'était 
nullement un uniforme de commanderie, 
mais bien celui de ckeyalier maestrante 
de Valencia (Valence). 

11 y a, en Espagne, cinq maestranzas, 
ou corporations nobiliaires, qui se recru- 
tent elles-mêmes, dont les membres, pour 
être admis, font, indépendamment de ce 
qu'on nommait jadis les preuves de 
Malte, certaines preuves de situation 
personnelle et sont appelés chevaliers 
maestrantes. 

Les cinq maestranzas sont : Ronda, 
Sevilla, Granada, Valencia et Sara- 
goza. Leur existence, qui remonte au 
XVIe siècle, est reconnue par lEtat. 
Le roi est le frère aîné (hermano mayor) 
dans chacune d'elles. Les chevaliers sont 
donc les frères cadets du souverain. 
Chaque maestranza a son uniforme, qui 
est un uniforme militaire et qui entraine 
de nombreux privilèges, notamment ce- 
lui de soustraire celui qui le porte à 
toute hiérarchie civile ou militaire, de 
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telle sorte que le chevalier maestrante 
(frère cadet du roi), en uniforme dans 
une fête de la cour par exemple, s’il est 
capitaine ou attaché d'ambassade, ne 
connaît plus son colonel ni son ministre 
et peut occuper une place supérieure à 
la leur à la table du roi. 

Il résulte de là que l’uniforme de maes- 
trante est recherché particulièrement 
par les fils de grands d'Espagne, qui 
gardent ainsi leur rang personnel, quels 
que soient leurs grades, dans les fêtes 
et cérémonies (1). d 

Le mot de maestranga, maîtrise, vient 
de ce que chaque maestranza avait Une 
arène, où les chevaliers s’exerçaient au 
maniement de la lance. 

La maestranza de Valence, qui est la 
plus rigoureuse de toutes dans les admis- 
sions, a pour devise : Equestris labor 
nobilitati decus. 

Elle ne compte que So chevaliers. 
L'archevêque de Valence est son chape- 


ain. Elle a son hôtel, avec droit d'asile. 


La vieille Espagne garde ses tradi- 
tions, , 

Don Felipe Falco y Osorio, marquis 
de Castel-Moncayor, duc de Montellano, 
est le 54° chevalier maestrante de Va- 
lence, par rang d’ancienneté ; il a été reçu 
en 1882. (Voir la Guia de forasteros, al- 
manach royal d'Espagne.) A. M. 


pe] 


Quel est le premier ouvrage sur la 
danse ? (XXIV, 1036.) — Il est assez vrai- 
semblable que les caractères qui servent 
à indiquer les pas des danseurs sont de 
Feuillet, qui publia son premier volume 
en 1700. Les auteurs qui ont écrit sur la 
danse avant lui ne donnent pas de des- 
sins pour les pas; ainsi ni Caroso, Il 
Ballarino, 1581, ni l'ORCHÉSOGRAPHIE de 
Jean Tabourot, 1588, ni les Nuove inven- 
tioni di baili, de Negri, 1604, ni le père 
Ménestrier, 1682,ne donnent autre chose 
que des figures et les airs notés. 

Dezais, en 1712 (Recueil de nouvelles 
contredanses), dit à la page III : « Feu 
M. Feuillet entreprit, en 1706, de réduire 
les contredanses sous les règles de sa 
chorégraphie, etc. » 

Gottfried Taubert, maître de danse à 


(1) Lors du mariage de Napoléon III, le comte de 
Galve, frère du duc d'Albe, l'un des témoins de l'im- 
peratrice, n'était que second secrétaire de l'ambassade 
d'Espagne, mais il était maestrante de Séville. Il 
mit cet uniforme et fut placé au diner de gala dans 
un rang très supérieur à son grade diplomatique. 
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Leipzig, a publié un gros volume en 
1717, et à la page 598, précédant sa pre- 
mière figure de danse, il y a : « Figure 
de la courante simple, comme elle a été 
tracée en caractères par M. Feuillet, 
maitre de danse à Paris. » 

A défaut d’autres documents, et je ne 
cite que les principaux, je crois qu’il y a 
lieu d'attribuer l'écriture des pas à 
Feuillet. 

J. B. WecKkERLIN. 


— Le premier ouvrage presque tech- 

nique est le Traité ou Dialogue de Lu- 
cien. Au tome VI et à la page 254 de la 
meilleure édition (6 vol.in-18, 1787, tra- 
duction de l’abbé Massieu, édition Mou- 
tard), on trouve tout un dialogue sur la 
danse primitive des Grecs. Bien que ce 
dialogue soit surtout une apologie de la 
Danse, c’est le premier élément consti- 
tutif de la question. 
_ Plus tard, Athénée, dans le Banquet 
des savants, édition 1791, traduction 
de Lefebvre de Villebrune, 5 volumes 
in-4, nous donne maints et maints dé- 
tails historiques, non seulement utiles, 
mais encore indispensables à l'étude de 
la danse primitive. Vient ensuite Meur- 
sius : Joannis Meursii archontes Athenien- 
ses. 1572, 1 vol. petit in-4°. La dernière 
partie de ce livre (plus quetrès rare) con- 
tient 194 danses romaines. 

On trouve encore dans le tome I des 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, édition de 1717, in-4, 
deux mémoires très intéressants sur la 
danse ancienne, l’orchestrique, la sphé- 
ristique, etc. 

Vers le milieu du XVIIIe siècle, le 
R. P. Brunoy, dans son Théâtre grec, 
édition de 1730, 3 vol. in-4, parle longue- 
ment de l’ancienne danse, surtout dans 
le troisième volume, où il traite des 
mimes et pantomimes, 

Quant à répondre directement à la 
question chorégraphique proprement dite 
qui est posée, je me permets de dire que 
l’orchésographie de Thoinot Arbeau n'est 
nullement chorégraphique. Chorégraphie 
veut dire pour nous autres maitres : 
Xopos ypapeuv, écrire des chœurs ou .des 
signes imitant les pas, de même qu'en 
musique les notes simulent des jeux. 
L'Orchésographie du maître de chapelle 
de la cour d'Henri III, signée du nom de 
Thoinot Arbeau (anagramme de Jehan- 
Etienne Tabourot), contient la descrip- 
tion de nos anciennes danses avec des 
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pas écrits et non figurés par des signes. 
Feuillet, que l’on cite, est bien le 
premier qui ait inventé le langage des 
jambes, traduit par des lignes ou des si- 
gnes, mais sans en donner, comme l’a 
fait Magny, une explication raisonnée. 

Parlons donc du Traité de Magny (édi- 
tion de 1765, r vol. in-8) qui est précédé 
d’un Dictionnaire chorégraphique, c’est 
le seul ouvrage dans lequel on puisse dé- 
chiffrer l’inextricable grimoire appelé 
langue chorégraphique. 

Vers 1860, Saint-Léon, de l’Opéra, 
tenta un traité de ce genre, mais n'eut 
pas le courage de le continuer. A peine 
deux ou trois livraisons parurent. 

De nos jours, un célèbre professeur de 
danse de Saint-Pétersbourg vient de 
publier en Russie le seul manuel con- 
temporain de chorégraphie. On doit 
même ajouter, à la louange de l’auteur, 
qu’il est arrivé à chorégraphier à la fois 
et les mouvements des pieds et les gestes 
des mains. On parle quelquefois des 
travaux d’'Hercule, le Traité de M. Zorn, 
d’Odessa, en est un des plus osés pour 
tous ceux qui ont étudié Ja danse et la 
chorégraphie. Je donne le titre pour tous 
ceux qui seraient désireux d'étudier la 
question : 

Atlas et grammaire de la chorégraphie, 
Odessa, Leipzig et Berlin, ouvrage en 
3 volumes, 1891. Le traité, écrit en russe, 
a été traduit en allemand. 

G. DESRAT. 


Les séguédilles de Valentin Parisot 
(XXIV, 1036). — Je n’ai pas lu les Ségué- 
dilles de Valentin Parizot ; renvoyant au 
Dictionnaire de Larousse, qui dit que 
Th. Gautier en composa, lui aussi, je me 


borne à désigner ce mot comme une 


adaptation française (peu heureuse) de 


l'espagnol : seguidilla. 

La seguidilla est un rythme populaire 
plutôt andalou que castillan; sur ce 
rythme nos gais voisins chantent des 
couplets pleins de sel (con mucho sal). Le 
baron Davillier, dans son Voyage en Es- 
pagne, en cite quelques-unes, paroles et 


musique. Ïl est donc naturel que V. Pa- 


rizot ait choisi cette expression de tras 
los montes, pour donner un nom à ses 
poésies, surtout si elles sont badines et 
mordantes. 

Des musiciens français ont introduit 
parfois la séguédille (on dit mieux ségui- 
dille) dans leurs œuvres. Carmen n’en 
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chante-t-elle pas une quand elle dit 
qu’elle ira danser la séguédille chez son 
ami Lilas Pastia ? Auber, dans le Domino 
noir, nous présente une séguidille de sa 
façon : 


La belle Inès 
Fait florès ; 
Elle a des attraits, des vertus, 
Et de plus, 
Elle a des écus. 


11 me paraîtrait même que M. Richard 
Baudin, dans ses vers sur Parizot cités 
par Sus, ait voulu rappeler le couplet ci- 
dessus. DE LA COUSSIÈRE. 


— Voir, pour renseignements sur la 
vie et les œuvres de Valentin Parizot, le 
Bulletin de la Société archéologique du 
Vendômois, 4e trimestre 1890, page 263. 

(Châtellerault.) A. E. 


Duranty et son journal /e Réalisme 
(XXIV, 1037). — Le Réalisme, périodique 
mensuel, in-4, imprimé à deux coionnes 
sur un papier rude et pisseux, chez de 
Soye et Bouchet, 2, place du Panthéon(on 
s’'abonne à la librairie, rue de Seine, 11}, 
seize pages compactes, sans air, parut 
pour lapremière fois le r5novembre 1856, 
et eut, justement, six numéros, le dernier 
daté avril-mai 1857. Duranty en était le 
« propriétaire-rédacteur-gérant »; il n’y 
eut d’autres collaborateurs que MM. le 
docteur Thulié, plus tard Président du 
Conseil municipal de Paris, et Jules As- 
sézat, mort aujourd’hui, devenu fameux 
par sa belle édition de Diderot. Ces 
trois amis remplirent à eux seuls, sous 
des pseudonymes divers, les quatre- 
vingt-huit pages du'Réalisme, qui mourut 
de faim avec fierté. Chaque numéro coû- 
tait cinquante centimes ; le dernier, qui 
n’eut que huit pages, ne se vendit, loya- 
lement, que vingt-cinq centimes. . 

L. E, 


— Le Réalisme n’a dû avoir que cinq 
numéros. C’était une livraison in-4 à 
2 colonnes, imprimée place du Panthéon, 
par de Soye, l'imprimeur de la Revue 
anecdotique. | 

Elle était rédigée par trois amis qui ont 
marqué depuis : Duranty, romancier peu 
populaire, mais romancier distingué, 
mort à la maison Dubois, ce qui n’im- 
plique pas tout à fait la misère noire 
dont on a parlé; Assézat, mort. attaché à 
la rédaction des Débats, qui fut, avec 


[10 mars 1892. 
266 


Maurice Tourneux, un collaborateur 
d'élite pour la maison Garnier; le doc- 
teur Thulié, aliéniste, qui s’est fait un 
nom dans les questions d’assistance et 
dans la politique, car il présida le Con- 
seil municipal de Paris et paraît désigné 
pour le Sénat par la Gironde, sa patrie. 
Tous trois étaient restés liés malgré la 
différence des routes parcourues, et leur 
attachement de la première heure ne se 
démentit jamais. 

La Revue anecdotique, où Champfleury 
avait amené Duranty, avait offert au Réa- 
lisme l'hospitalité de son petit bureau 
sombre du n° 9 de la rue de Seine, dont 
l'aspect n’a pas varié depuis quarante 
ans. Mais, d’une discrétion sauvage, Du- 
ranty, Assézat et Thulié n’y venaient 
qu'aux heures où Goepp et Larchey ne 
s'y trouvaient point. 


L'édition originale du Voyuge autour 
de ma chambre (XXIV, 1037). — Aucun 
mystère n’entoure la première édition de 
l'ouvrage de Xavier de Maistre, et ceux 
qui ont suivi Vapereau ont eu raison 
pour la date de 1794. K. trouvera un fac- 
similé de l'édition: À Turin, 1794, in-12, 
p. 573 de la Bibliographie des principales 
éditions originales... par Jules Le Petit. 
Le « libraire bien informé » s’est double- 
ment trompé, car, outre l'édition de 
Turin, 1794, ily en a une aussi de Paris, 
1796. La seule erreur de Vapereau est 
d’avoir écrit Paris, au lieu de Turin. 

MaALABAR. 


Ce qui est bon à prendre est bon à gar- 
der (XXV, 9). — Le proverbe arrangé 
par Beaumarchais se trouve dans Oudin, 
Curiositez françoises, 1666, ainsi relaté : 
« Ce qui est bon à prendre est bon à 
rendre, id est, on peut restituer ce 
que l'on a pris par mescompte ». (J’au- 
rais substitué volontiers le mot doit à 
peut.) 

N'est-ce pas, d’ailleurs, la pensée ex- 
primée par le proverbe : « les bons 
comptes font les bons amis », cité par 
Tuet, dans ses Matinées senonoises, et 
ne convient-il pas d'y joindre celui que 
mentionne La Mésengère dans son Dic- 
tionnaire des proverbes français, au mot 
prendre, en ces termes que je reproduis : 


Qui prend s'engage; recevoir des présents, 
c'est contracter des obligations envers ceux qui 
les font. Personne ne doit être plus en garde 
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contre les dons intéressés que les femmes. 
Dans le Préjugé à la mode, Dorval, époux de 
Constance, lui fait un cadeau sans se faire con- 
naître. Constance craint que ce cadeau ne 
vienne d’un séducteur ; humiliée d'une avance 
si injurieuse, elle dit à son mari: 


Ah! j'étais respectée et je ne le suis plus! 


Ce langage de la vertu prouve que 
Constance rendrait ce qu’elle a pris par 
mégarde et me console de l'immoralité 
de ce coquin de Basile qui garderait, s’il 
était femme, au grand préjudice de son 
epoux. JP: 


— Le proverbe arrangé par Basile, 
dans le Barbier de Séville : « Ce qui est 
bon à prendre est bon à garder », doit 
être ainsi rétabli : « Ce qui est bon à 
prendre est bon à rendre ». 

On le trouve ainsi mertionné dans un 
manuscrit du XV® siècle que conserve la 
Bibliothèque nationale, Fonds Colbert, 
n° 7618%. C’est un volume petit in-folio 
à deux colonnes qui porte sur le premier 
feuillet la signature : Jac. Aug. Thuani. 
Ce volume est un recueil des proverbes 
français avec de longs commentaires la- 
tins. 

On lit encore dans l’ouvrage le Moyen 
de parvenir, au chapitre intitulé Livre de 
raison : 

« Or, ce qui est bon à prendre n’est 
point bon à rendre. Les hérétiques disent 
au contraire : Hé! pauvres bêtes, qu'y 
a-t-il au monde de plus fâcheux que de 
rendre? » ERNEST RuPrIN. 

P. S. — Je crois que le manuscrit est 
classé sous le titre de Recueil des pro- 
verbes françois, avec des commentaires 
latins. XVe siècle, 


Quelle était l'étoile des rois mages? 
(XXV, 10.) — Le récit évangélique que 
fait saint Mathieu, et qu’il nous semble 
inutile de reproduire ici, est tout ce que 
nous avons de certain sur ces mages, 
dont les autres évangélistes ne font au- 
cune mention. Le silence de toutes les 
histoires saintes ou profanes laissant la 
carrière libre à l’imagination des com- 
mentateurs, ils se sont jetés dans une 
foule de questions dont la solution est 
impossible. C’est ainsi qu’ils se sont de- 
mandé d’où venaient les mages, quelle 
était leur profession, combien ils étaient, 
en quel temps ils arrivèrent à Jérusalem, 
et enfin, ce qu'était l'étoile qui leur appa- 
rut. Le texte sacré dit bien que les mages 
vinrent de l'Orient en Judée, mais il ne 
détermine pas ce pays. Quelques-uns les 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


268 


amènent des trois parties dumonde connu 
alors, d’autres de la Perse; mais pour- 
quoi irait-on les chercher si loin? Il est 
probable qu'ils partirent du pays situé à 
l’orient de la mer Morte, habité autre- 
fois par les Madianites, par les Moa- 
bites et les Ammonites. Dans ces con- 
trées, voisines d'Israël, la tradition du 
Messie futur devait s’être conservée, puis- 
que nous la trouvons chez tous les peu- 
ples. On pouvait aussi avoir conservé le 
souvenir de la prophétie de Balaam, qui 
annonçait l'Etoile de Jacob. 

On croit communément que les mages 
étaient des rois, mais cette opinion, dont 
on ne trouve point de traces dans l’anti- 
quité, pourrait bien n'être fondée que 
sur la considération dont jouissaient ces 
sages à cause de leur science. 

Quant à leur nombre, fixé ordinaire- 
ment à trois, on ne sait rien de bien cer- 
tain. Ce qui n’a pas empêché pourtant 
quelques auteurs de nous transmettre 
leurs noms. 


Nous croyons, dit dom Calmet, que l’étoile 
était un météore enflammé dans la moyenne 
région du ciel, de l'air, qui, ayant été remar- 
qué par les mages, dans des circonstances mi- 
raculeuses et extraordinaires. fut pris par eux 
pou l'étoile prédite longtemps auparavant par 

alaam, et qu’ensuite ils se déterminèrent à la 
suivre et à chercher le roi nouveau-né, dont 
elle annonçait la venue. C'était donc une lu- 
mière qui marchait devant eux, à peu près 
comme la colonne de nuée dans le désert. 

L’inspiration intérieure, la lumière du Saint- 
Esprit, l'attrait de cette grâce, furent les motifs 
qui les engagèrent à suivre ce phénomène. 


FES: R 


— Où la science manque on peut recou- 
rir à la tradition, qui est l'âme des 
peuples, le sentiment universel qui ne se 
trompe jamais. Qu'est-ce que l'Etoile des 
Bergers, si ce n’est l'Etoile de Vénus, 
celle qui paraît à la tombée de la nuit, 
vive et brillante, et qui ce soir-là se rencon- 
tra dans le ciel avec le premier quartier 
de la lune ? Cette tradition est confirmée 
par les armoiries orientales accordées 
ou supposées à l’un des rois mages, à 
Gaspar, qui porte une étoile surmontant 
un croissant sur un beau champ d'azur. 
Les chrétiens primitifs avaient adopté 
cette tradition, qui est venue toute for- 
mulée avec les corps des trois rois 
mages, transportés d'Orient en Italie, et 
d'Italie sous le dôme de la cathédrale de 
Cologne, au XIIe siècle. Monnaies, mé- 
dailles, armoiries, tous les monuments 
sont d’accord sur ce point : l’étoile au- 
dessus du croissant, vue par les bergers 
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à la tombée de la nuit, à l’heure de ren- 
trer leurs troupeaux. Cette étoile est 
aussi appelée l'Etoile de Vénus, Lucifer, 
Porte-Lumière.… V.B 


Louis Bonaparte, le roi de Hollande, 
était-ilépileptique ?(XXV,11.)— M. L.Wi- 
chers, qui, par ses recherches et sa con- 
naissance de cette époque, comme le 
prouve son livre le Règne du roi Louis- 
Napoléon, est des plus compétents en 
cette question, a bien voulu nous ré- 
pondre : 


Pour donner une réponse décisive, j'aurais 
dû faire non seulement une étude de la per- 
sonne du roi, maïs je devrais être aussi méde- 
tin. Or, je ne suis ni biographe ni médecin. 
Pourtant, voilà mon opinion. Le roi souffrait 
beaucoup d’un rhumatisme gagné dans sa cam- 
pagne en Italie, et qui ne Île quitta plus, bien 
qu’il eût soin de toujours faire régner la même 
température dans son palais. 

Au contraire, le mal alla toujours en augmen- 
tant et causa une paralysie de la partie droite 
du corps, de sorte qu’il marchaït en traînant 
la jämbe, et que la raideur de ses doigts l’em- 
pêchait d'écrire. En écrivant, Îl mettait un gant 
où était attaché un porte-pluine. A 

Jamais je n'ai lu, ni entendu dire que lé roi 
était épileptique, et quoique je ne sois pas mé- 
decih, il me semble ridicule d'admettre que 
Patmosphère, qui a, il est vrai, de l’influence 
sur le rhumatisme, puisse en avoir sur l’épi- 


pa 

y a encore plus. Les demandes conti- 
nuelles qu’il adressait à l'empereur de lui per- 
fnettre de quitter la Hollande pour aller vivre 
dans un climat plus chaud — car cette Hol- 
lande, à cause de son mal, serait sa mort — 
indiquent qu'il souffrait du rhumatisme et non 
de lépilepsie, car un pays chaud est funeste 
aux épileptiques. 

Je ne puis pas croire que l'empereur, lors de 
sa visite à Vérone, ait dit que cette épilepsie 
aurait été une suite de Îa visite imprévue d’une 
madame Putiphar. C’est par trop naïf. 

Les mots cités de la lettre de l’empereur à 
son frère me sont connus. Je crois pouvoir 
expliquer la dernière phrase ainsi : De même 
que le docteur Kochest d'opinion qu’unelymphe 
pourrait avoir une bonne influence sur le/upus, 
aux yeux de l’empereur, son frère injectait au 
PEUR hollandais une autre lymphe, une 

mphe mauvaise et dangereuse, provenant non 

e la raison et de la politique, en un mot une 
lymphe âcre et viciée. 

Pour cela, le peuple hollandais était plus con- 
tent de lui que son frère. On le nommait le 
bon roi Louis. ; 


(La Haye.) L'ARCHIVISTE. 


Sur la présentation des nouveaux aca- 
démiciens au chef de l'Etat (XXV, 12). — 
J'étonnerai peut-être Rip-Rap en lui 
annonçant que le traditionnel déjeuner 
académique a une origine excessivement 
récente. Il remonterait à... M. Grévy. 
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Précédemment, M. Thiers, académi- 
cien lui-même, avait, parfois, prié d’être 
ses hôtes les collègues qui lui furent pré- 
sentés à Versailles durant son court prin- 
cipat. 

Peu de particularités dignes d’être no- 
tées dans les entretiens du chef de l'Etat 
et des nouveaux immortels. Cela se com- 
prend aisément. Lorsque, en 1856, le duc 
Victor de Broglie, père du duc actuel, vint 
faire à Napoléon III cette visite obligée, 
l'Empereur crut devoir le remercier 
d’avoir parlé du dix-huit brumaire avec 
impartialité. « C'est ainsi, ajouta-t-il, 
qu’un jour, monsieur le duc, votre petit- 
fils parlera du 2 décembre. » 

Le duc de Brogjlie s’inclina et répondit 
simplement : « Sire, l’histoire jugera! » 

L'année précédente, Berryer, porté à 
PAcadémie par la faction hostile à l’em- 
pire, refusa de se laisser présenter à 
Napoléon III, pour obtenir de lui la rati- 
fication ordinaire. Les lettres que le 
grand orateur légitimiste échangea, à 
cette occasion, avec M. Mocquard, se- 
crétaire de l’empereur, sont insérées 
dans : Quatre ans de règne, par le doc- 
teur Véron ; pages 303-304. M. T. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Napoléon Ie et le repos du dimanche. — 
Dans le cours des séances tenues par la 
Ligue pour le repos du dimanche, on a 
longuement disserté sur cette importante 
question. Mais personne ne s’est rappelé 
que Napoléon Ier l'avait traitée, lui aussi, 
à son point de vue personnel, bien en- 
tendu. Il nous a paru curieux de citer 
tout au long la « décision » que l’Empe- 
reur prit à Osterode, le 5 mars 1807, en 
réponse à une dépêche que Portalis lui 
avait envoyée de Paris, le 21 janvier. 

Plusieurs évêques avaient adressé au 
ministre des cultes « des représentations 
sur la manière peu décente avec laquelle 
on chômait, dans certaines communes, 
les fêtes conservées par le Concordat. 


. Dans les communes les boutiques de- 


meuraient ouvertes et les ouvrages ser- 
viles continuaient pendant les jours de 
fête cormrime pendant les autres jours ». 

Or, plusieurs préfets avaient ordonné, 
dans leurs départements respectifs, la 
fermeture des boutiques, les dimanches 
et fêtes, et la fermeture des cabarets, pen- 
dant ces mêmes jours, à l'heure des 
offices. | 
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Ces arrêtés, dit Portalis, avaient pro- 
duit le meilleur effet et n’avaient excité 
aucune réclamation. Toutefois, d’autres 
préfets avaient hésité à suivre l’exemple 
de leurs collègues : ils avaient consulté 
le ministre avant de prendre une déci- 
sion. Mais le prudent Portalis, qui incli- 
nait visiblement du côté des évêques, 
« ne crut pas devoir, de son chef, tracer 
une conduite constante et sûre à ces 
administrateurs, avant que de connaître 
les intentions de l'Empereur ». 

C’est alors que Napoléon lui notifia sa 
« décision » : 


Osterode, 5 mars 1807. 


Il est contraire au droit divin d'empêcher 
l'homme, qui a des besoins le dimanche 
comme les autres jours de la semaine, de tra- 
vailler le dimanche pour gagner son pain. Le 

ouvernement ne pourrait imposer une telle 
Pi que s’il donnait gratis du pain à ceux qui 
n’en ont pas. D'ailleurs le défaut du peuple en 
France n'est pas de trop travailler. La police et 
le gouvernement n’ont donc rien à faire là= 
dessus. | | 

Les saints-pères mêmes ne prescrivent le 
repos, le dimanche, qu'aux hommes qui ont 
assez d’aisance, ou qui sont dans le cas de 
mettre assez d'économie dans leur travail de la 
semaine, pour pouvoir passer le dimanche 
sans travail. Cela est si vrai, qu’il était dans 
l'usage de tous les pays chrétiens qu'avec la 
permission de l’évêque ou du curé on pouvait 
travailler le dimanche. 

Serait-ce à l’évêque, serait-ce aux magistrats 
qu’appartiendrait le droit de donner cette per- 
mission ? : 

On a vu, de nos jours, la force publique em- 
ployée à parcourir les villes et les campagnes 
pour contraindre à célébrer la décade et à tra- 
vailler le dimanche. On doit bien se garder de 
se mettre dans la nécessité d'employer un jour 
les gendarmes à empêcher l’homme qui a be- 
soin de son travail pour assurer sa subsistance 
de travailler le dimanche. Dans l’un ou l'autre 
cas il y a, de la part de l'autorité, superstition, 
soit politique, soit religieuse. Dieu a fait aux 
hommes une obligation du travail, puisqu'il 
n’a permis qu'aucun des fruits de la terre leur 
fût accordé sans travail. | 

Il a voulu qu'ils travaillassent chaque jour, 
puisqu'il leur a donné des besoins qui renais- 
sent tous les jours. Il faut distinguer, dans ce 
qui est prescrit par le clergé, les lois véritable- 
ment religieuses et les obligations qui n’ont été 
imaginées que dans la vue d'étendre l'autorité 
des ministres du culte. | 

La loi religieuse veut que les catholiques 
aillent tous les dimanches à la messe; et le 
clergé, pour étendre son autorité, a voulu 
qu'aucun chrétien ne pût, sans sa permission, 
travailler le dimanche. Cette permission, il 
l’accordait ou la refusait à son gré, pour cons- 
tater son pouvoir, et l’on sait que, dans beau- 
coup de pays, on l’obtenait avec de l'argent. 
Encore une fois, ces pratiques étaient supers- 
titieuses, et plus faites pour nuire à la véri- 
table religion que pour la servir. 

N'est-ce pas Bossuet qui disait : « Mangez 
un bœuf et soyez chrétien »? L’observance du 
maigre Je vendredi et celle du repos le jour du 
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dimanche ne sont que des règles secondaires et 
très insignifiantes. Ce qui touche essentielle- 
ment aux commandements de l'Eglise, c’est de 
ne pas nuire à l’ordre social, c'est de ne pas 
faire de mal à son prochain, c’est de ne pas 
abuser de sa liberté. [1 ne faut pas raisonner, 
mais il faut se moquer des prêtres qui deman- 
dent de tels règlements. Je ne les oblige pas 
malgré eux à donner l’absolution:; je ne veux 
pas non plus qu'ils m'obligent à faire jeter 
dans le séjour du crime le paysan qui travaille, 
quelque jour de la semaine que ce soit, pour 
assurer sa subsistance et celle de sa famille. 

Puisqu’on invoque l’autorité sur cette ma- 
tière, il faut donc qu'elle soit compétente. Je 
suis l’autorité, et je donne à mes peuples, et 
pour M la permission de ne point inter- 
rompre leur travail. Plus ils travailleront et 
moins il y aura de vices. Plus ils se procure- 
ront avec abondance la subsistance qui leur 
est nécessaire, plus ils satisferont aux besoins 
des organes et au vœu de la nature. 

Si je devais me mêler de ces objets, je serais 
plutôt disposé à ordonner que Île dimanche, 
passé l’heure des offices, les boutiques fussent 
ouvertes et les ouvriers rendus à leur travail. 
Quand on jette un coup d'œil sur les diverses 
classes qui composent la société, on sent à quel 
point le repos du dimanche est plus funeste 
qu'utile. On voit dans combien d’arts, dans 
combien de métiers cette interruption du 
travail a des effets fâcheux. La société ne com- 
pe pas un ordre contemplatif. Quelques 
égislateurs ont voulu en faire un couvent de 
moines et lui appliquer les règles qui ne con- 
viennent que dans le cloître. Puisque le peuple 
mange tous les jours, il doit être permis de 
travailler tous les jours. 

[l faut que M. Portalis prenne garde que, 
cette concession une fois accordée, on ne man- 
que pas d'en exiger d’autres. Ayant une fois 

it intervenir la force du gouvernement, dans 
des choses qui sont hors de son ressort, on 
nous ramènera au temps désastreux des billets 
de confession et à ces misérables époques où le 
curé croyait avoir le droit de gourmander un 
citoyen qui n'allait pas à la messe. 

La force des ministres du culte réside dans 
les exhortations de la chaire, dans la confession. 
Les sbires et les prisons ne doivent jamais être 
des moyens de ramener aux pratiques de la 
religion. 


NAPOLÉON. 


Un mot pour finir. On voit, par une 
des phrases de cette décision, que Napo- 
léon a été,.… par anticipation, correspon- 
dant de l’Intermédiaire. Un de nos colla- 
borateurs avait posé, en 1890, la ques- 
tion : Quel est l’auteur du mot célèbre : 
Mangez le veau tout entier et soyez chré- 
tien? 

Napoléon y répond, mais mal, puis- 
qu’il est établi aujourd’hui que l’auteur 
de cette boutade était Feillet, 

PauLz D'ESTRÉE. 
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QUESTIONS 


Le platane de l'Anthologie. — « ... Ce 
platane de l'Anthologie sous lequel on 
s’entretenait en souriant de la sainte 
amitié, des lois et des dieux... » Anatole 
France, Temps du 6 mars 1892. Quelle 
est l’épigramme de l’Anthologie où il est 
question de ce platane ? 


Un axiome militaire. — Quel est l’au- 
teur latin (ou français) qui a écrit en 
style de sentence l’idée suivante : Les 
remparts des forteresses ne protègent 
(ou sont incapables de protéger) ceux 
qui n’ont pas assez de courage pour dé- 
fendre eux-mêmes ces remparts avec 
leur propre poitrine ? CONTENSON. 


Comme la corde soutient le pendu. — 
M. E. de Laveleye, qui vient de mourir, 
a publié une curieuse brochure sur le 
luxe, où je trouve ce passage : 


Le luxe est-il utile? Voilà ce qu'il s'agit de 
décider. J'ai lu, je ne sais où, un mot qui me 
paraît résumer parfaitement le débat. Un finan- 
cier et un économiste du siècle dernier diffé- 
raient complètement d’avis à ce sujet. « Je 
prétends, moi. disait le financier, que le luxe 
soutient les Etats. — Oui, répondit l'écono- 
miste, comme: la corde soutient le pendu. » Je 
suis de l'avis de l'économiste. 


Où donc M. de Laveleye avait-il lu cette 
anecdote ? Quel est le financier devant 
lequel le luxe trouvait grâce si facile- 
ment ? Quel est surtout l’économiste qui 
lui riva si bien son clou et dont la repar- 
tie est une des plus pittoresques et des 
plus heureuses que l’on puisse jamais 
citer ? UN JEUNE CHERCHEUR, 
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Tandem. — Littré, dans son supplé- 
ment, dit que, d’après les Anglais, inven- 
teurs de ce genre de voiture, le mot vient 
du latin tandem, enfin. Mais il avoue que 
cette étymologie ne le satisfait pas. Elle 
ne me satisfait pas davantage, car je n’a- 
perçois aucun rapport entre l'attelage en 
flèche, caractéristique du tandem, et le 
sens de ce mot en latin. Quelqu'un de 
nos collaborateurs pourrait-il faire la lu- 
mière sur ce point ? DICASTÉS. 


La pianta uomo. — On cite souvent 
cette expression d’Alfieri. Saurait-on me 
dire où elle se trouve chez le poète ita- 
lien ? N'’est-elle pas tout simplement une 
répétition de l’Homme plante de Lamet- 
trie, livre publié en 1748 ? H. H. 


Battre les buissons pour un autre. — 
Un aimable collègue voudrait-il me don- 
ner l’origine de ce proverbe? Dans la 
description d’une fête donnée par le 
comte de Flandre, duc de Bourgogne, à 
Lille, le 17 février 1453, j'ai lu que trois 
tables d’une incroyable dimensionavaient 
été dressées dans la salle du banquet. 
Sur l'une de ces tables, il y avait neuf 
décorations, parmi lesquelles « un homme 
qui, avec une perche, battait un buisson 
où s'étaient réfugiés beaucoup de petits 
oiseaux. Près de là, dans un verger clos 
d'une treille de roses, un chevalier et sa 
maîtresse étaient assis sur l’herbe; ils at- 
trapaient et mangeaient les oiseaux que 
chassait l’autre ». Il me semble que c’est 
bien là la mise en action de notre pro- 
verbe, qui serait ainsi d’ancienne naiïis- 
sance. | E. M. 


Diogène et son tonneau. — Diogène 
dans son tonneau. Rien de plus popu- 
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laire, n’est-ce pas? ni de plus accrédité ? 
Eh bien ! rien de plus faux. | 

Non, ce n’est pas du fond d’un tonneau 
que le philosophe cynique lançait ses 
quolibets et ses bourrades,— par l’excel- 
lente raison qu’à l’époque où vivait Dio- 
gène on ne connaissait pas les tonneaux. 

Les tonneaux, en effet, sont d'origine 
gauloise, et les Grecs et les Latins se 
servaient, pour mettre leur vin, de grands 
vases de terre à peu près semblables à 
ceux qu’on emploie encore en Espagne 
et qu'on appelle tinajas. 

C'est donc dans une tinaja qu’habitait 
Diogène, — et les bas-reliefs de la villa 
Albini montrent qu’il avait même poussé 
la simplicité jusqu’à prendre un vase fêlé 
qui, impropre à contenir du liquide, 
était suffisant pour abriter le philosophe. 

Toute l'erreur vient de ce que les tra- 
ducteurs ont jugé à propos de rendre le 
mot de vase à vin par celui de tonneau. 

On a beaucoup ri de ce peintre flamand 
qui avait représenté Ulysse avec une pipe 
à la bouche : on pourrait tout aussi bien 
rire de tant d’autres artistes qui ont re- 
présenté Diogène dans un tonneau 
cerclé. 

L'étrange habitation de Diogène était 
désignée en Grèce sous le nom de x{fos. 

Nous demandons à nos collaborateurs 
de nous citer le premier biographe du 
cynique qui rapporta et accrédita la fable 
de Diogène vivant dans un tonneau. 

M. C. 


La claque etles claqueurs.—Dans unin- 
téressant article publié sous ce titre, le 
Petit Parisien fait remonter l'origine de 
la claque à l’empereur Néron, qui payait 
largement 5,000 citoyens chargés de l’ac- 
clamer à l’amphithéâtre. Ce serait pour 
cette raison que les claqueurs sont en- 
core appelés de nos jours « les Ro- 
mains ». 

Le Dictionnaire d'argot de M. Larchey 
donne la même explication au mot Ro- 
mainsemployé dans le sens de claqueurs; 
mais j'avoue qu’elle me paraît trop sa- 
vante pour le langage auquel elle appar- 
tient et pour la nouveauté relative de son 
emploi, dont je ne trouve aucune trace 
aux XVIIe et XVIIIe siècles, qu’on peut 
considérer comme l’époque classique de 
notre théâtre romain. 

Ne serait-il pas plus conforme aux ori- 
gines expressives et populaires de l'ar- 
got d’en chercher la source dans un sim- 
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ple calembour, le bruit de la claque 
étant produit par l’air aux mains ? 

Sus. 


La cour des monnaies de Lyon. — Pour- 
rait-on indiquer des ouvrages traitant de 
la Cour des monnaies, sénéchaussée et 
présidial de Lyon, des conseillers à cette 
cour, de leurs privilèges, leurs costu- 
mes, etc. ? S. 


Le supplice des coureuses d'armée. — 
On trouve, au Dépôt de la Guerre, cette 
décision prise par Bonaparte et signée 
de sa main, au quartier général de Vil- 
lach, à la date du 8 germinal an V. 


.… Toute femme qui sera trouvée à la suite 
de l’armée, sans y être autorisée, recevra une 
correction publique, sera chassée de l’armée et 
reconduite deux marches en arrière. 


Sous l’ancien régime, les coureuses 
d'armée étaient, en effet, passibles des 
peines, sinon les plus graves, du moins 
les plus désagréables et les plus humi- 
liantes. Elles étaient affourchées, à peu 
près nues, sur le cheval de bois ou che- 
valet, dont l’arête aiguë rendait cette si- 
tuation particulièrement douloureuse ; 
souvent elles étaient irappées de verges 
et parfois même marquées au fer rouge. 

Le capitaine Coignet raconte, dans ses 
Cahiers, que, pendant la première cam- 
pagne d'Italie, une vivandière, convain- 
cue de vol d’argenterie, fut promenée 
toute nue, dans le camp, sur un âne dont 
elle tenait la queue..Je ne raconte pas la 
suite de lhistoire, qu’eût volontiers si- 
gnée Rabelais. 

Il est donc fort probable que la cor- 
rection dont Bonaparte menaça les cou- 
reuses d’armée devait être la même que 
la punition infamante infligée à la vivan- 
dière. 

A quelle époque ce genre de correc- 
tion, à l’adresse des femmes suivant les 
armées, cessa-t-il d’être appliqué ? 

ALPHA. 


Lettres brèves. — Les Archives Natio- 
nales conservent en copie, dans la col- 
lection Dubois, au milieu de pièces se 
rapportant au départ du roi, deux lettres 
sans dates fort curieuses, et par leur 
brièveté et par le nom des signataires. 
Voici, en effet, ce qu’on peut lire sur une 
belle feuille avec encadrement manus- 
crit: « Lettre de M. le marquis de Bouillé 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


277 


[20 mars 1892. 
278 ——  — 


à M. Sauge, procureur de la commune ! serais reconnaissant à l'aimable intermé- 


de Varennes : « J'aurai ta tête! » Signé: 
le marquis de Bouillé. — Réponse de 
M. Sauge : « Je me f..… de toi!» (Arch. 
nat., AA. 46, liasse 1361.) Cambronne 
n'eût pas mieux trouvé. Il nous est mal- 
heureusement impossible d'utiliser pour 
l’histoire ce document qui n’existe qu’en 
copie dans une collection formée, comme 
on le sait, de pièces volées aux Archives, 
puis fort heureusement réintégrées, mais 
très riche aussi en textes douteux ou 
apocryphes. Si quelque confrère plus sa- 
vant que moi voulait bien me dire si ces 
lettres sont authentiques, si elles ont été 
déjà citées ou publiées, il m'obligerait 
fort. | TiBICEN. 


Les Indiens exhibés au jardin d'Accli- 
matation sont-ils des Caraïbes? — Les 
personnes un peu au courant de l'histoire 
des races humaines savent, dit M. Chaf- 
fanjon dans le Magasin pittoresque, que 
la race primitive des Caraïbes anthropo- 
phages a été anéantie à la suite des con- 
quêtes de leurs territoires par les Euro- 
péens. 

A quelles peuplades appartiendraient 
donc, se demande le savant explorateur, 
les Caraïbes actuellement exhibés au 
jardin d’Acclimatation ? 

Le Magasin pittoresque affirme que ces 
sauvages ne sont ni des Caraïbes, ni 
des anthropophages. Il n’existerait plus, à 
l’heure actuelle, que quelques centaines 
de Caraïbes (mangeurs d'hommes) de race 
pure, qui habiteraient la Colombie: et 
les indigènes que montre le jardin d’Ac- 
climatation seraient simplement des In- 
diens des Guyanes, nullement anthro- 
pophages et ne descendant en rien des 
sauvages Caraïbes, si redoutés autrefois 
des Espagnols. 

Que pensent de cette affirmation les 
ethnographes de l’Intermédiaire ? 

A. V. 


Est-ce un Corse qui a donné naissance 
à la dynastie des Husseinites de Tunisie? 
— Ce fut un Corse, emmené en captivité 
à Tunis, vers la fin du XVIIe siècle, qui 
eut, dit-on, l'étrange fortune de donner 
naissance à la dynastie de princes qui 
règne actuellement sur la Tunisie. 

Les quelques ouvrages qui traitent de 
l’histoire ide la Régence de Tunis ne 
donnent ni le nom patronymique de cet 
insulaire, ni son lieu de naissance. Je 


diairiste qui me 
point. 

La collection de la Gazette de France 
me paraît pouvoir être consultée utile- 
ment à ce sujet. M. 


renseignerait sur ce 


D'un cas d'ajournement de la peine ca- 
pitale. — On sait que si la femme con- 
damnée à mortest reconnue être enceinte, 
on sursoit à l'exécution jusqu’après la 
délivrance. Aucune difficulté sur ce point. 
Mais les criminalistes enseignent théo- 
riquement que si un condamné à mort 
devient fou, il échappe à la guillotine. I] 
serait révoltant, en effet, que le fatal 
triangle fit tomber une tête d’où l’âme 
serait absente, 

Le cas s’est-il jamais présenté? 

Pauz Masson. 


Les polytechniciens fouriéristes. — 
Après Victor Considérant, un certain 
nombre de polytechniciens sont devenus 
des disciples de Fourier, On cite en par- 
ticulier les ingénieurs Krantz, Courbe- 
baïne, Breton, le général Allard, le capi- 
taine Renaud. Il serait intéressant de 
retrouver les noms de ces polytechni- 
ciens etles ouvrages qu'ils ont publiés sur 
la doctrine de Fourier. NasrToc. 


Longévité des hommes d'Etat. — On 
pourrait croire que la vie politique con- 
serve l’homme. L'évêque de Fréjus, plus 
tard cardinal de Fleury, prit le pouvoir à 
soixante-treize ans et le garda dix-sept 
ans, jusqu’à sa mort (1743). Lord Lands- 
downe fut sur le point d’être appelé à 
constituer le ministère libéral, en janvier 
1855, à l’âge de soixante-quinze ans. En 
1856, lord Lindhurst, âgé de quatre- 
vingt-trois ans, était encore le premier 
orateur de la Chambre des pairs, Le 
prince de Metternich mourut à quatre- 
vingt-dix ans; Palmerston, à quatre-vingt- 
un ans; Guizot, Thiers, le prince de 
Gortchakoff, se firent très vieux, 

Je prierais MM. les Intermédiairistes de 
vouloir bien me fournir d’autres cas de 
longévité chez les hommes d'Etat. 

Mr. 

La gamme et les cinq sens. — Corres- 
pondant aux cinq sens, a-t-on cherché 
déjà à relier entre elles les gammes di- 
verses qui peuvent les affecter? 
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Ainsi, a-t-on comparé la gamme des 
formes à celle des saveurs; celle des par- 
fums à celle des couleurs, et ces dernières 
à la gamme des sons: ? 
Nous serions heureux de connaître si 
ce travail a été fait. Dr ELY STAR. 


Sur un archevèque de Bourges. — Je 
désirerais avoir des documentsou des ren- 
seignements biographiques sur Mgr Ro- 
land Hébert, curé de Beauvais (Oise), 
de 1595 à 1605, puis nommé à Paris. 
Il a été archevèque de Bourges de 1622 
à 1638. MaRGRY. 


Où est actuellement conservé le mas- 
que de Napoléon fait par David d’ Angers? 
— Louis Boulanger, le peintre, écrit à 
David d'Angers, dans une lettre que je 
possède, pour lui demander un exem- 
plaire du Masque de Napoléon, sculpté 
par le grand artiste. 

. Qu'est devenu ce masque? Est-il dans 
un de nos musées parisiens ou dans le 
musée David? DE JALLEMAIN. 


La statue équestre de Philippe III d'Es- 
pagne. — Ferdinand Ier de Médicis offrit 
à l'Espagne de faire exécuter la statue de 
Philippe III par Jean Bologne, le grand 
artiste douaisier, qui, depuis longues an- 
nées, vivait auprès de lui, à Florence. 
En 1604, Jean Bologne, quoique octogé- 
naire, se mit à l’œuvre. Sa mort inter- 
rompit le travail, qui fut repris par son 
élève, Pietro Tacca. En 1616, cette statue 
équestre colossale, en bronze, fut placée, 
par ordre du roi d'Espagne, à sa maison 
de plaisance, dite Casa del Campo, près 
de Madrid. Elle n’y devait être déposée 
qu’à titre provisoire, jusqu’à ce que la 
grande place que le roi faisait cons- 
truire dans ia capitale fût en état de la 
recevoir, Par ce fait, cette translation 
n'eut lieu que vers le milieu du siècle ac- 
tuel. En juin 1873, l’ayuntamiento de 
Madrid décida que la statue équestre de 
Philippe III disparaîtrait et ferait place 
à un monument républicain. Qu’est de- 
venue la statue? E. M. 


Horloge solaire. — Pourrait-on me ren- 
seigner sur Jes localités suivantes, dont 
les noms sont inscrits sur une « horloge 
solaire » lorraine, du commencement du 


XVITe siècle, que j'étudie en ce moment : 
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Camboya; Zabaspa de Turchestain (Tur° 
questan?); Jsles Fortunées (Canaries ?); 
Port Royal au Brasil (Brésil?); Isle des 
Sept Citez; Brest de Canada; Picora? 
VAUDÉMONT. 


Statues... déboulonnées. — Un certain 
nombre de statues d'hommes politiques, 
érigées par des gouvernements qui ont 
cessé de plaire, ont disparu de nos rues 
et de nos places. Qu’est devenu tout ce 
bronze? Je crois me rappeler qu’une sta- 
tue (équestre?) de Napoléon III, perpé- 
tuant ces mémorables paroles : « L’Em- 
pire, c’est la paix », fut jetée dans la 
Gironde par les Bordelais, tout chauds 
de la Révolution du 4 septembre. Une 
statue du ministre Billault, qui n’avait 
figuré que quelques mois sur la place du 
Palais de Justice, à Nantes, fut reléguée, 


| à la même époque, dans un coin de la 


mairie. Mais où retrouver, si l’on s’avi- 
sait de les chercher, tant d’autres effigies 


de grands hommes éphémères ? 
A: E. 


Un tableau de Challe à retrouver. — 
Qu'est devenu le tableau de Challe 
exposé au Salon de 1765 : Hector repro- 
chant à Pâris sa lâcheté? 

Diderot, dans son Salon de 1765, dé- 
crit longuement cet important ouvrage 
« de dix-huit pieds de large sur douze de 
hauteur » et en fait, d’ailleurs, une viru- 
lente critique. 

Peut-on dire où est aujourd’hui ce ta- 
bleau’ par quelles mains il a passé? s’il 
a été gravé? et par qui, dans ce cas? 

À. Cor.son-BLANCHE. 


Les greniers du Louvre. — MM. les con- 
servateurs du musée du Louvre ne per- 
dent pas une occasion d'affirmer et de 
répéter que les fameux greniers ne ren- 
ferment pas une œuvre digne d’être ex- 
posée aux yeux du public. Encore récem- 
ment, les journaux étaient remplis de 
protestations dans ce sens; ce qui permet 
à ces messieurs de rentrer pendant quel- 
que temps dans un doux farniente ou de 
s'occuper de tout autre chose que des 
collections de l'Etat. Les uns font des 
cours, les autres des catalogues de 
collections particulières; d’autres voya- 
gent. Malgré les affirmations de ces sa- 
vants professeurs, il est cependant un 
point sur lequel le public voudrait bien 
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être édifié. On sait que, lors de la res- 
tauration de Notre-Dame de Paris, les 
anciens tableaux offerts par la corpo- 
ration des orfèvres, dits les Mays, fu- 
rent déposés au Louvre, qui les accepta. 
C'était vers 1863, Depuis cette époque, 
si on en croit les bruits qui circulent 
dans les couloirs du musée, ces toiles, 
au nombre de trente ou quarante, se- 
raient roulées sous la coupole du grand 
pavillon central. Personne ne les voit; 
personne ne les a jamais vues. On 
ignore même leur état de conserva- 
tion. 

On dit, il est vrai, pour expliquer 
cette indifférence, que ces peintures sont 
des plus médiocres et tout à fait indignes 
d'être montrées au public, Qui dit cela? 
MM. les conservateurs, à qui on pourrait 
adresser la fameuse réplique : Vous êtes 
orfèvre, monsieur Josse! De quel droit 
refusent-ils au public la vue d’une série 
de peintures représentant les sommités 
de l’art français au XVIIe siècle? Si le 
Louvre n’a pas la place d’exposer les 
Mays des orfèvres, qu’il ne les garde 
pas à perpétuité, Qu'il les envoie à un 
musée quelconque; mais qu’on en finisse 
avec cette question en suspens depuis 
trente ans. 

Pourrait-on dire s’il existe une liste 
complète des Mays déposés au Louvre 
en 1863? 

Autre question : 

Que sont devenus les tableaux de l’an- 
cienne collection royale, placés dans 
les appartements de Versailles, sous 
Louis XIV, et portés sur les anciens in- 
ventaires de Bailly? Différents auteurs 
nous renseignent exactement sur les sa- 
lons où étaient accrochés les plus pré- 
cieux panneaux de Raphaël, du Titien, 
de Véronèse ou de Léonard de Vinci. A 
côté des chefs-d'œuvre conservés dans 
les galeries du Louvre, ils en citent d’au- 
tres qui ne figurent plus au Musée na- 
tional. Que sont devenus ces tableaux, 
disséminés autrefois dans les apparte- 
ments royaux de Versailles? Voilà un su- 
jet d'études qui en vaut bien d'autres 
pour les professeurs de la dispendieuse 
école du Louvre. H. L. 


Le vernis Martin et son secret. — Le 
vernis Martin, si recherché sur les objets 
d’art du XVIII® siècle, et qui servit à la 
fois à la décoration de l’hôtel d'Ormes- 
son, des palais royaux et de menus ob- 


|20 mars 1892. 
282 —— 
jets de tabletterie, est-il connu mainte- 
nant? Quelque livre de secrets d'arts et 
métiers a-t-il donné sa recette et les pro- 
cédés pour arriver à une bonne applica- 
tion ? Connaît-on également quelques dé- 
tails biographiques sur l'artiste qui lui 
donne son nom? H. V. 


Le Joueur de flûte ou le Joueur de flüte 
sans flute, d'Emile Augier? — Dans son 
discours de réception à l’Institut, M. G. 
Larroumet, faisant l'éloge du prince 
Napoléon, a tout naturellement rappelé 
la représentation du Joueur de flûte, 
d'Emile Augier, lors de l’inauguration 
de la Maison romaine, en 1860. D’après 
l'Zllustration, qui, tout récemment, par- 
Jait aussi de cette représentation, à pro- 
pos de la démolition de la Maison ro- 
maine, ce ne serait pas le Joueur de flûte 
tel que nous le connaissons, en un acte et 
en vers, qui aurait été représenté, mais 
une autre pièce d'Emile Augier, le Joueur 
de flûte sans flûte, en deux actes et en 
vers. Qui est dans le vrai? C’est un petit 
problème littéraire qu’il serait bon d’é- 
claircir. Où trouve-t-on ce Joueur de 
flûte sans flûte, qui ne figure pas dans le 
Théâtre complet d'Emile Augier ? 

À + B. 


Œdipe roi. — Si le mot « œdipe » signi- 
fie l’homme qui a les pieds enflés, com- 
ment sa situation n'est-elle pas connue 
dès les premières scènes du drame? A 
quoi bon cette gradation savante dans les 
faits qui nous révèlent peu à peu, avec 
une émotion croissante, la condition du 
personnage principal, puisque avec son 
nom, dès le début de la pièce, son iden- 
tité devait apparaître avec ses lamenta- 
bles conséquences? DE JALIEMAIN. 


Jean-Jacques Rousseau et Diderot fa- 
bricants de prospectus. — Je lis, dans les 
Nuits Péruviennes ou le Dictionnaire à la 
Mode (Lima, 1771) : « Celui qui, pour 
nous rendre heureux, voudrait nous faire 
marcher à quatre pattes et vivre d'herbes, 
a, dit-on, demandé deux mille livres pour 
embellir de quelques jolies phrases un 
Traité d'accouchement auquel l’auteur 
voulait donner un vernis agréable. » 

L’allusion est transparente : l’auteur 
vise évidemment Jean-Jacques. Le fait 
qu’il affirme est-il exact? — Des contem- 
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porains ont prétendu que Diderot avait 
également rédigé, moyennant quelques 
louis, un prospectus pour la pommade 
d'un parfumeur ou d’un charlatan. A-t-on 
jamais découvert cette réclame ? 
QUINNET. 


Le premier journal français dans les 
Flandres. — Dans son numéro du 3 dé- 
cembre 1891,le Temps annonce le décès, 
à Bruges, d’une octogénaire, madame 
Caroline Hopp, doyenne du journalisme 
belge, et nièce du général André Boissart, 
comte de l’Empire. Auteur dun grand 
nombre de poésies, cette dame, qui s’ap- 
pelait Popp et non Hopp, aurait fondé, 
en 1836, avec son mari, le Journal de 
Bruges, le premier journal français dans 
les Flandres, d’après le Temps. J'ai lieu 
de douter que cette feuille (dirigée pen- 
dant 55 ans par madame Poppj soit le 
premier journal rédigé en français à 
Gand, Bruges, etc. Un de nos collègues 
de Belgique élucidera facilement cette 
question et nous indiquera les œuvres de 
madame Popp, parente du poète Mille- 
voye et grande amie de Victor Hugo, 
dont je ne trouve l’énumération complète 
dans aucun recueil bibliographique. Je 
désirerais également obtenir d’un con- 
frère des renseignements biographiques 
sur le général comte Boissart, dont le 
nom ne se trouve dans aucun des dic- 
tionnaires spéciaux à ma disposition. 

E. M. 


Psoudonymes de Voltaire. — Je prépare 
un travail sur les pseudonymes de Vol- 
taire, et je serais très heureux d’avoir, 
avant de le terminer, l’avis des collabo- 
rateurs de l'{ntermédiaire sur les deux 
points suivants : 

1° On sait que Voltaire ne publia pas 
sous son nom le Siècle de Louis XIV, et 
que M. de Francheville, conseiller au- 
lique du roi de Prusse, lui prêta le sien. 
Mais à quelles conditions? — Voltaire 
dit bien, dans une de ses lettres, que les 
frais de copie de son ouvrage et l’indem- 
nité qu’il compta à M. de Francheville 
s’élevèrent à 2,000 écus. Maïs cela m'est 
insuffisant. Où trouverait-on des rensei- 
gnements précis à ce sujet ? | 

29 Quel sens faut-if attribuer au pseu- 
donyme Ecrlinf ou Ecr. l'inf. dont Vol- 
taire signe ses lettres à Damilaville et à 
d’Alembert, de 1762 à 1767? Beuchot dit: 
à ce sujet : « Plusieurs prétendént que 
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l’infâme est la bête féroce qui désola 
l'Europe depuis le règne de Constantin, 
mal à propos et injustement surnommé 
le Grand, et qui exerce en ce moment 
ses ravages en Pologne. » 

Est-il possible de donner une autre in- 
terprétation à l’abréviation ecrlinf (écra- 
sez l’infâme) ? 

Il va sans dire que je lirais avec grande 
satisfaction toute communication inédite 
sur les masques littéraires du patriarche 
de Ferney. J. A. 


Une parodie du Décalogue. — Quel est 
le versificateur coupable des vers de pa- 
rodie qui ont défiguré le Décalogue? et 
qui a formulé, cans les vers étranges que 
l'on sait, ce qu’on appelle les Six com- 
mandements de l'Église ? G. T. H. 


Que sont devenus les manuscrits de 
Née de la Rochelle? — Selon Merlin (No- 
tice sur Née de la Rochelle), ce célèbre 
bibliographe aurait laissé en manuscrits 
les ouvrages suivants : 1° la Biographie 
et la Bibliographie des Alde Manuce et 
des Torresani, leurs parents et associés, 
le catalogue général et raisonné de toutes 
leurs éditions connues, de 1480 en 1596, 
manuscrit composé par lui en 1796 et di- 
visé en 2 vol. in-4° de 1,152 pages en 
tout. C'était un important fragment du 
grand ouvrage que projetait Née de la 
Rochelle sur l'Histoire des Imprimeurs 
célèbres. Cette histoire, il la termina en 
1832, et elle comprenait, en manuscrit, 
5 vol. in-8° et in-4°, renfermant le Dic- 
tionnaire des Imprimeurs et des Libraires 
auteurs. Née laissait encore en manus- 
crit des Récréations bibliographiques, 
historiques, critiques et littéraires, ou mé- 
moires, anecdotes et observations pour 
servir à l’histoire de l’imprimerie, de la 
librairie, de la littérature et des arts, 
1830, 2 vol. in-4°, où il étudiait les objets 
suivants, qui pourraient servir de ques- 
tions pour l’/ntermédiaire : sur quelques 
éditions faites en caractères sculptés et 
non fondus; sur les libraires anciens du 
moyen âge avant l'invention de l’impri- 
merie; sur les almanachs; les imprime. 
ries dans les monastères, les collèges, 
les académies: les prêtres, les docteurs, 
les religieux qui ont exercé l’art de l’im- 
primerie ; les imprimeurs et libraires no- 
bles, anoblis ou élevés en dignités; des 
voitures à la mode au XVIIIe siècle; les 
clefs de différents ouvrages, etc. 
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C'était un recueil curieux, résultat de 
près de soixante années d’observations, 
et dont Quérard a parlé dans sa France 
littéraire. 

Il y avait encore en manuscrit des re- 
cherches historiques et critiques sur 
l'origine et l'établissement de limpri- 
merie dans les villes, bourgs et localités 
particulières de France jusqu’en 1778, et 
des essais d’annales de l'imprimerie et de 
la librairie pour les pays hors d'Europe. 

Que sont devenus tous ces travaux? 
Ils n’ont pas été publiés. Ces biblio- 
graphies et ces études ont-elles été re- 
cueillies dans quelque bibliothèque pu- 
blique ou privée? M. G 


Sur une famille de Limoges. — Le No- 
biliaire de Limoges de l'abbé Nadaud ne 
m'a pas permis de compléter davantage 
en quartiers le tableau suivant. Un com- 
plaisant collègue serait-il en mesure de 
le faire? 


Jean de Videaut ou Vidaut,f Jean d2 /i- 

comte du Doignon, baron deaut, 

de Brugant, etc., chevalier sieur du Car- 9 

du Mont-Carmel, brigadier rier. 

des armées du roi, gou-/ Martin de Re- 

verneur de Brest, etc., bière. 
Archambaud 
ou Abrahame 
de la Farge, 
sieur de Pou-\ Ÿ 
maret. 

Louise Bou- 
quet. 


Epouse 


Anne de la Farge. 


Jean de Videaut testa le 6 mai 1710. Sa 
famille avait un hôtel à Limoges; voilà 
tout ce que j'en sais. Comme je crois 
l'avoir dit, il n’y a que les noms des 
aïeuls paternels et maternels des deux 
époux, Jean de Videaut et Anne de la 
Farge, que je voudrais. Ils devaient exis- 
ter vers la première moitié du XVIIs siè- 
cle ou la fin du XVIe. H. pe B. 


RÉPONSES 


La franc-maçonnerie et le clerge (XXIV, 
088; XXV, 143, 221). — Je crois qu’il 
est possible d'affirmer que la laïcisation 
complète du G. ©, date de la Révolution 
de 1789. Avant ce moment, les docu- 
ments produits par nos collaborateurs 
Paul Masson et Sus, le prouvent, de nom- 
breux membres du clergé faisaient partie 
des loges maçonniques. L'auteur du Vrai 


- 
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franc-maçon, qui donne l'origine et le 
but de la franc-maçonnerie, les réponses 
aux principales objections contre cette 
société, etlesréceptions, cérémonies, etc., 
par frère Enoch, membre dignitaire, etc. 
(Liège, M.DCC.LXXIII, in-12 de 273 p.), 
avance, dès le commencement de ce cu- 
rieux ouvrage que « la franc-maçonnerie 
« est la société la plus soumise à son 
« créateur, la plus fidèle à son souverain, 
« la plus humaine, la plus vertueuse et la 
« plus sainte après la religion catholique, 
« que la franc-maçonnerie n'exclut pas 
« puisqu’au contraire elle affermit dans 
« cette religion ceux qui ont le bonheur 
« d'y être, et y prépare, invite et excite 
« ceux qui en sont égarés ». Un auteur 
anonyme de la même époque ajoutera 
que personne n’ignore qu’on compte, 
parmi les confrères, des rois, des princes, 
des seigneurs d’un mérite distingué, et 
des ecclésiastiques revêtus des plus hau- 
tes dignités de l'Eglise. 
Dans ces conditions, l’union était natu- 
relle entre l'Eglise et la franc-maçonne- 
rie, Lors de la fondation, à Dunkerque, 
en!1721 (13 octobre), de la première loge 
continentale (1), nous trouvons un abbé 
parmi ses membres; mais déjà, depuis 
1717, les privilèges de la maçonnerie ne 
sont plus la propriété exclusive des 
maçons travailleurs; lesprit de l’ordre 
va certainement se modifier sous l'in- 
fluence des idées novatrices du dix-hui- 
tième siècle, pour aboutir à une sépara- 
tion complète avec l’Eglise. E. M. 


Le dosseret de la cuirasse de Turenne 
(XXIV, 989; XXV, 221). — Il existe au 
cimetière de la Chartreuse de Bordeaux 
un mausolée qui recouvre deux monu- 
ments funéraires : l’un est celui de la 
veuve de Moreau; l’autre porte cette ins- 
cription: Îci repose le cœur du maréchal 
Moreau, etc., etc. Suit la liste de ses 
victoires, Engen, Moskirch, Biberach, 
Hohenlinden, etc. Cette inscription pour- 
rait être transcrite par un intermédiai- 
riste habitant Bordeaux. (Le monument 
est en face de l’allée droite qui débouche 
sous la grande porte d’entrée du cime- 
tière.) Elle est d’ailleurs reproduite 
dans un numéro de la première ou de la 
deuxième année de la Mosaïque du Midi, 
par J. B. Paya. 

On lit dans le Magasin pittoresque, 


(1) Elle fut constituée par le prince Jean, duc dè 
Montagu, grand maître de la grande loge de Londres. 
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vol. 3, p. 288 : Moreau a été enterré à 
Saint-Pétersbourg avec les honneurs ac- 
cordés à un maréchal russe. 
_ Au musée de Morlaix, il y a plusieurs 
documents relatifs à Moreau. Peut-être 
saurait-on quelque chose en s’adressant 
à M. Miciol, ingénieur des manufactures 
de l'Etat, un des organisateurs de ce 
musée. VILLARET. 


nn 


Généralissimes en voiture (XXIV, 992; 
XXV, 223). — Il est probable que, pen- 
dant la bataille de Fontenoy,le maréchal 
de Saxe se tint tantôt à cheval, tantôt 
dans sa voiture, 

Onle vit se porter très rapidement d’un 
point sur un autre, et parcourir ainsi plu- 
sieurs fois le champ de bataille, malgré 
son état de maladie, trajet qu’il eût été 
fort difficile d'exécuter autrement qu’à 
cheval, car les circonstances étaient pres- 
santes, et le terrain coupé de ravins. 


La veille, 10 mai au matin, dit le comte d’Es- 
pagnac (Vie de Maurice de Saxe. Paris, 1775, 
FD, S. M. se rendit avec M. le Dauphin à la 
tête des troupes. Le maréchal de Saxe yétait et 
faisait exécuter des ordres. Le roi lui avait per- 
mis de se tenir dans une voiture d’osier, par 
rapport à l'état où il était ; il ne monta à cheval 
qu’au moment de l'action (p. 55). 


Le même auteur, à qui on peut s'en 
rapporter pour tout ce qui concerne 
Maurice de Saxe (il était aide-maréchal 
général des logis de l’armée, et de l’en- 
tourage intime de sonillustre chef), ne 
parle pas du panier d’osier dans lequel 
celui-ci aurait assisté à la bataille, Il 
donne cependant bien des détails, notam- 
ment sur son fâcheux état de santé. 


Il tint, dit-il, pendant toute la bataille, une 
balle de plomb dans sa bouche pour diminuer 
l’ardeur de sa soif, que les circonstances, et son 
hydropisie au plus haut période, ne lui per- 
mettaient pas d’apaiser. 

Le maréchal de Saxe, arrivé chez lui après la 
bataille, fut un quart d'heure sans proférer une 
parole, ayant Îa tête penchée sur l'épaule 
gauche, il sortait de sa bouche une salive 
jaunâtre qui annonçait une défection totale. Le 
sieur Mouret, son valet de chambre, lui ayant 
présenté un bouillon, il le prit avec avidité, se 
sentant un peu plus de force après l'avoir 
pris, etc. 


? 


Il faut cependant direque, dans son ad- 
mirable gouache qui se trouve au musée 
de Versailles et qui représente, d’après des 
documents si exacts, la bataille de Fon- 
tenoy, Van Blarenberghe nous montre 
Maurice de Saxe dans son'panier d’osier, 
attelé en poste à six chevaux montés par 
des gens à sa livrée. un 
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Peut-être, harassé de ses courses à 
cheval, ÿ monta-t-il à la fin de la bataille, 
car le combat en est au moment où les 
carabiniers, suivis de la gendarmerie et 
de la maison du roi, enfoncent la tête de 
la colonne du duc de Cumberland. 

H. B. 


Epitaphe de Molière (XXIV, 993; XXV, 
184, 223). — L'épitaphe : 


Cy-gît qui parut sur la scène, 
n'est pas plus inédite que l’épitaphe : 
Passant, ici repose un qu’on dit être mort. 


Toutes deux ont été imprimées dès 
1673. 

On trouvera la première, avec neuf au- 
tres, dans l'Oraison funèbre de Molière, 
par Donneau de Vizé, insérée au tome 
premier du Mercure galland, dans les 
Epitaphes de Cologne, 1677, à la suite du 
Voyage de Chapelle et de Bachaumont 
(édition de 1697), dans la Nouvelle antho- 
logie française (1749) et enfin dans le 
Recueil sur la mort de Molière (1885). 

On voit qu’il est difficile d’être moins 
inédit. | 

Rappelons, à ce sujet, et pour éviter de 
nouvelles rectifications vraiment trop 
faciles, que ledit Recueil de la nouvelle 
collection, moliéresque est suivi d'un ca- 
talogue, aussi complet que possible, des 
épitaphes, épigrammes, madrigaux, stan- 
ces, sonnets, etc., publiés à l’occasion de 
la mort de Molière, 

GEORGES MonvaL. 


P. Gringore est-il né en Lorraine ? 
(XXIV. 997; XXV, 187.) — L’orthographe 
Gringore, et non Gringoire, me semble 
devoir être préférée, non seulement parce 
que son possesseur paraît l’avoir préférée 
lui-même, ayant composé sur ce nom un 
acrostiche bien connu, mais surtoutparce 
qu'elle représente, je crois, la vraie pro- 
nonciation. Autrefois, la syllabe oi paraît 
avoir eu deux sons différents: tantôt 
ouè, comme dans oie, françois, monnoie; 
tantôt o éclairci, comme dans poignard, 
oignon, poireau, Lamoignon, qui se pro- 
nonçaient, et devraient toujours se pro- 
noncer, pognard, ognon, poreau, La- 
mognon. Or, il paraît certain, d’après la 
variante en ore, que Gringoire, même 
ainsi orthographié, devait sonner, non 
pas Gringouère, mais Gringore. 
VAUDÉMONT, 
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Fiocchi, peintre (XXIV, 1034) — Ce 
peintre, qui vit encore, a cédé ses der- 
nières collections moyennant une rente 
viagère. Elles sont entre les mains de 
M. Teyssier, rue de Jayan, à Agen (Lot- 
et-Garonne). T, DO. 


Comment est mort le général Haxn 
(XXIV, 1027; XXV, 575). — Deux ver- 
sions subsistent relativement à la mort 
du général Haxo. D'après l’une, il aurait 
été tué par un Vendéen nommé Arnault 
ou Arnaud. D’après l’autre, il se serait 
tué pour ne pas être pris. M. À. P. L. 
me demande pourquoi j’ai adopté la pre- 
mière? Mon Dieu! le plus simplement 
du monde. 

Haxo avait été blessé et abandonné par 
les siens pendant les péripéties d'une 
lutte mouvementée. Il n'y eut pas de té- 
moins de sa fin, du côté français. Le 
rapport envoyé par son subordonné, et 
transmis hiérarchiquement, ne pouvait 
donc être que l'explication hâtive et pa- 
triotique d’un événement pénible, expli- 
cation destinée naturellement à faire la 
cascade dans les pièces officielles. Du 
reste, le maréchal Vaillant, parent de 
Haxo par son mariage, racontait cetinci- 
dent dans le sens du récit détaillé fait par 
les Vendéens eux-mêmes. Il le considé- 
rait comme seul exact. J'ai fait de même. 

GÉNÉRAL IUNG. 


Le vaudeville (XXV, 9). — Pour ré- 
pondre à la demande de la vraie étymo- 
logie du mot vaudeville, je ne puis que 
renvoyer à mon ouvrage Olivier Bas- 
selin et le vau de Vire. Paris, A, Le- 
merre, 1887.) 

Voir l’Introduction, p. 47 et suiv. 

On a donné du mot vaudeville trois 
étymologies : 

19 Voix de ville; 

2° Vau de Vire; 

3° Chanson qui court à yau la ville. 

L’étymologie « chanson qui court à 
yau la ville» a été donnée par Bernard 
de la Monnoye, dans ses notes sur la 
Bibliothèque françoise de La Croix du 
Maine. 

L'étymologie voix de ville est acceptée 
par Paulmy (Mélanges d'une grande bi- 
bliothèque, recueil T)... 

Seule, l’étymologie vau de Vire est la 
vraie. | 
Vau de vire, en effet, avec le sens de 
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chanson populaire, est plus ancien que 
voix de ville et que chanson à vau la 
ville. — Vau de Vire se trouve sept fois 
dans les manuscrits de Bayeux, de Paris 
et de Vire, manuscrits de la fin du 
XVe siècle ou du commencement du 
XVIe. 

Le mot vau de Vire (par agglutination 
vaudevire) a été donné aux chansons pa- 
triotiques, amoureuses ou bachiques, 
composées, dans la première moitié du 
XVe siècle, par le foulon virois Olivier 
Basselin, dans le Val ou les Vaux de 
Vire (Basse-Normandie). 

Un Virois de la fin du XVI: siècle, le 
poète Jean Le Houx, qui a remis en hon- 
neur les vieilles chansons viroises, a dit 
formellement ! Vau de Vire, LXXXV, éd. 
A. Gasté. Paris, Lemerre) : 


Basselin faisoit leurs chansons, 
Qu’on nomma partout vaudevire. 


L’historien caennais Bourgueville de 
Bras (Recherches et antiquités de la Neus- 
trie, p. 56 de l'édition de 1588) dit, en 
pariant de Vire : 


C’est aussi le pays d’où sont procédées les 
chansons que l’on appelle Vaux de Vire. 


Segrais (Mémoires et Anecdotes, édit. 
1755, p. 110) nous dira également : 


Il faudrait dire vaudevire et non pas vaude- 
ville, parce que les vaudevilles ont pris leur 
origine dans les vallées de la Vire..; et les 
vaux où les premiers vaudevilles ont été faits, 
avec le nom de vaudevire, se trouvent près de 
la même ville (la ville de Vire). Ces vaux de 
Vire ayant été portés à Paris, où l’on ne savait 
pas bien d'où ils venaient, furent appelés vau- 
devilles, par corruption. 


En effet, rien n’était plus facile que de 
changer r en /, comme dans les mots 
suivants: peregrinus, qui est devenu pè- 
lerin; cribrum, qui est devenu crible; 
fragrare et parafredus, qui ont été trans- 
formés en flairer et palefroi. 

ARMAND GASTÉ. 


Lettres et documents inédits sur le pré- 
sident Hénault (XXV, 12). — Je ne sais 
s’il existe deux manuscrits, différents 
entre eux, des Mémoires du président 
Hénault, mais je puis certifier à M. Lu- 
cien Perey que celui d’après lequel 
M. de Vigan a publié les Mémoires du 
président Hénault, écrits par lui-même 
(Paris, Dentu, 1855, in-8°), est parfaite- 
ment authentique. 
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I! faisait partie de la bibliothèque du 
château de Carrouges (Orne). 

Ce château conserve un grand portrait 
et d’autres souvenirs du président, allié 
de la famille Leveneur de Carrouges et 
dont l'héritage avait passé en partie à 
cette famille. M. de Vigan est lui-même 
un représentant de cette ancienne et 


illustre famille par sa femme ou sa mère. 
L. 


— Grâce au précieux /ntermédiaire, je 
possède le fameux manuscrit inédit des 
Mémoires d'Hénault, tout différent des 
Mémoires publiés par de Vigan. Il appar- 
tient au comte de Contades, qui a lu ma 
demande dans notre journal et s’est em- 
pressé de m'envoyer le manuscrit deux 
jours après! Je lui en exprime publique- 
ment tous mes très vifs remerciements. 

L. PEREY. 


— J'ignore si M. de Monmerqué a 
possédé les Mémoires du président Hé- 
nault, signalés comme inédits par Sainte- 
Beuve; mais tout ce que je sais, c’est qu’ils 
ne figurent pas sur le catalogue de sa 
bibliothèque, dont la vente fut faite au 
mois de mars 1861. Toutefois, au 
n° 3940, on y trouve décrit un Journal 
historique du Palais de 1718 à 1722, 
manuscrit in-4 de 300 pages, que je pos- 
sède, dans lequel on a intercalé un ou- 
vrage très intéressant et fort curieux, in- 
titulé : Journal de la translation du Par- 
lement à Pontoise en 1720, par M. le pré- 
sident Hénault, formant 118 pages. Dans 
les Mémoires du président publiés par 
M. le baron de Vigan, il est parlé de ce 
journal qui est inédit et qui pourrait bien 
être les Mémoires auxquels Sainte-Beuve 
fait allusion. Pauz Pinson. 


Portraits d'Emma Lyon, lady Hamilton 
(XXV, 13).—Les portraits de cette femme 
galante et célèbre sont nombreux. Elle 
_était le modèle favori de Romney, qui 
l’a peinte plusieurs fois ; elle a été peinte 
aussi par Lawrence et par Masquerier, 
Dans son Catalogueofengraved Portraits, 
in-8, 2 vol., Londres, sans date, Evans 
donne une liste détaillée de quinze por- 
traits, dans lesquels se trouve un gravé 
par R. Morghen, intitulé: Emma. J'ai 
devant moi un volume de Lady Hamil- 
ton's Attitudes, dont le titre gravé est 
orné d’un portrait en forme de médaillon 
rond, dans lequel lady Hamilton est re- 
présentée en profil, la tête couverte 


L'INTERMÉDIAIRE 


202 
L] » - F 
d’une serviette ; ce titre est gravé par Fre- 


derick Rehberg et daté M.DCC.XCIV. 
H. S. AsSHBEE. 


— Notre correspondant ‘connait-il un 
recueil de cinq planches, dont un exem- 
plaire existe à la bibliothèque de l’Opéra 
à Paris, coté 654? L'ouvrage indiqué 
comme: Lady Hamilton's Attitudes, a 
pour sous-titre : Drawings faithfulily co- 
pied from nature at Naples. F. Rehberg, 
del., G. Shepheard sculpsit. London, pu- 
blished June 14th 1800, in-4 oblong. Cinq 
planches, dont le titre ci-dessus avec 
portrait, et quatre planches d’attitudes, 

E. VALDRUCHE. 


Portraits et tabatières (XXV, 13). — 
Oui, certains gredins, sous Louis XIV, 
s’occupaient à caricaturer, sur les taba- 
tières et les éventails, les honnêtes gens 
d’alors. Il existait à Paris, dans la se- 
conde moitié du XVIIe siècle, un certain 
Fagnani, marchand de « curiositez et 
bijouteries », à la Descente de la Sama- 
ritaine. Il est cité dans le Livre commode 
des adresses de Paris, édition de 1691. 

Ce drôle, qui a laissé la réputation 
d’un maître fripon, a gagné une certaine 
fortune avec ses éventails et ses tabatiè- 
res à scandales, où toutes les aventures 
du moment étaient représentées. 

Les auteurs ont daigné s'occuper de 
lui. Dancourt l’appelle « Sbrigani ». Le 
théâtre de Gherardi le met souvent en 
scène; dans la comédie des Buins de la 
Porte-Saint-Martin, il est qualifié de 
« el signor Furbagnani ». Dans les Sou- 
haïits, pièce jouée en 1693, il en est parlé 
aussi à la scène des Souhaits. 

Momus...: « Qu'est-ce qui porte cet 
épicier à éventer la honte de son lit et à 
solliciter une place sur les tabatières de 
Fagnani ? la folie. » 

Vous trouverez ces renseignements où 
je les ai pris, dans mon Livre des collec- 
tionneurs, p. 132, 133 et 774. 

| A. Maze. 


Documents sur la magistrature du se- 
cond empire mis au pilon sous la troisième 
République (XXV, 14). — Je possède le 
cahier relatif à la magistrature d’Alsace ; 
trouvant que « ce n’était pas encore de 
l’histoire », je l’ai relégué dans un tiroir 
ou carton où j'aurai moi-même de la 
peine à le retrouver. RISTELHUEBER. 
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L'Almanach gourmand de Charles Mon- 
selet (XXV, 16). — Le premier Almanach 
gourmand de Charles Monselet porte la 
date de 1862 : 

Almanach des gourmands, pour 1862. 
Paris, Eug. Pick. Un vol. in-16, br. 
Prix : 50 cent. | 

Le même almanach (2° édition) pour 
l’année 1863. 

a Sur le titre, une vignette représentant 
M. Charles Monselet à table, avec quel- 
ques-uns de ses collaborateurs. Cette ten- 
tative culinaire n’eut de suite que plus 
tard et peut être considérée aujourd’hui 
comme une curiosité bibliographique. » 
(Charles Monselet, Catalogue de livres 
modernes et d’autographes provenant de 
la bibliothèque de M. Charies Monselet. 
Paris, Voisin, 1885.) 

Le Double Almanach gourmand, pour 
1866. Paris, librairie du Petit Journal, 
1866, in-16, br. Titre rouge, couv. illust. 
Prix: rfr. | 

Le Triple Almanach gourmand, pour 
1867. Paris, librairie du Petit Journal, 
1867, in-16, br. Titre rouge, couv. illust. 
Prix: 1fr. | 

L’Almanach gourmand, pour 1868. 
Paris, librairie du Petit Journal, 1868, 
in-16, br. Titre rouge, couv. illust. Prix : 
1 fr. 

L'Almanach gourmand, pour 1860. 
Paris, librairie du Petit Journal, 1869, 


in-16, br. Titre rouge, couv. illust. Prix: 


fr. 

L’Almanach gourmand, pour 1870. 
Paris. Pagnerre, 1870, in-16, br. Titre 
noir, couv. illust. Prix: 1 fr. 

La collection complète des Almanachs 
gourmands (1866-1870), ensemble cinq 
années en un volume. Paris, librairie de 
la publication, rue de Maubeuge, 17. 
Un vol. in-16 carré, br. Prix : 2 fr, Titre 
rouge et noir. 

Mais les écrits de Charles Monselet, en 
matière culinaire, sont nombreux, Il faut 
comprendre, dans cet ordre de publica- 
tions : 


Les Vignes du Seigneur. Paris, Victor Le- 
cou, 1854. 

Le Gourmet, journal hebdomadaire (24 nu- 
méros : 21 février-1e" août 1858). 

La Cuisinière poétique. Paris, 1859 (collec- 
tion Hetzel). 

Les potages Feyeux. Douze sonnets inédits. 
Paris, 1868. Imp. Poitevin. Une plaquette 
in-64, br., couv. glacée et illust, 

Panier fleuri. Paris, Bachelin-Deflorenne, 


1853. | 
Les Vins de Bordeaux, par Paul de Chàs- 
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teignier. Préface par Ch. Monselet. Paris, 1873. 
Bachelin-Detlorenne. 

Gastronomie. Paris, Charpentier, 1874. 
. Les Mois gastronomiques. Douze rondeaux 
inédits, avec compositions d'Ed. Morin. Paris, 
1877. Société anon. de publ. périod., 13, quai 
Voltaire. Un vol. in-fol., toile grise, cart., tr. 
dor. Prix: 15 fr. 

Lettres gourmandes. Paris, Dentu, 1877. 

Physiologie du goût, par Brillat-Savarin. — 
Préface par Ch. Monselet. Paris. Jouaust, 
1879. 2 vol. in-8, pap. Hollande. 


Voir encore, dans les Poésies complètes 
(édition définitive), Paris, Dentu, 1880, 
une nouvelle série : Ce que l’on boit, et 
nombre de pièces relatives aux choses de 
la table. | : 

Enfin, pour plus amples renseigne- 
ments, je renvoie mon aimable corres- 
pondant, M. A. E., au volume bio-biblio- 
graphique, que va publier la librairie 
E. Testard : Charles Monselet, sa vie, son 
œuvre, par André Monselet. Préface de 
Jules Claretie, accompagnée d’une cau- 
seriedans les marges, par Octave Uzanne. 
Un vol. gr. in-8 avec portrait, frontis- 
pice, caricatures, etc. 

ANDRÉ MOonSELET. 


Famille de Caumont (XXV, 16). — Un 
dictionnaire historique de 1769 renvoie 
de Caumont à Amboise, sans indiquer 
comment se fit le troc entre ces deux 
noms d'homme, qui sont aussi des noms 
de localité. C’est à chercher. 

En attendant, l’article substitué con- 
tient un détail qui me semble toucher à 
la question. AMBO1sE (François d’), fils 
d’un chirurgien de Charles IX, fut maître 
des requêtes, puis conseiller d'Etat, et 
suivit Henri III quand ce prince fut élu 
roi de Pologne. D'autre part, M. Bouil- 
let dit que ce personnage, mort en 1620 
(où ?), était né à Paris, en 1550. 

Si l’on s’en tient à ces notices, on peut 
croire que le conseiller de Stanislas Ier 
descendait de François d'Amhoise. Ce- 
lui-ci, Parisien de naissance, avait peut- 
être pour ancêtre un Tourangeau d'Am- 
boise, ou un Normand de Caumont. 

D T. Pavor. 


Sur un proverbe cité par Moliére(XXV, 
41). — Dans le Livre des proverbes fran- 
çais, de le‘Roux, on donne comme réfé- 
rence le Dict, de l’Acad., édition de 1835, 
où il y a, je suppose, quelqueexplication 
donnée. Ce dicton doit être bien ancien, 
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comme son presque parallèle : Qui se 
sent galeux se gratte.  C. À. Wan. 


Barberousse, roi d'Alger, était-il Fran- 
çais et se nommait-il Antoine d'Authon ? 
(XXV, 43.) — Certainement, Brantôme a 
été dans le vrai, en ne présentant que 
comme une simple légende l’origine 
française de Barberousse et en se refu- 
sant à donner son appréciation sur ce 
conte. Il est à regretter qu’Eugène Sue 
(Histoire de la marine militaire de tous 
les peuples... Marine ottomane. Ch. 42. 
Paris, Delloye, M.DCCC.XLI) n'ait pas 
connu le débat scientifique qui divise au- 
jourd'hui MM. de Roumejoux et Denys 
d'Aussy. Il n'aurait pas laissé passer l’oc- 
casion de rendre plus intéressante pour 
nous la biographie qu’il donnait des 
deux célèbres corsaires barbaresques du 
commencement du XVIe siècle. Aroudj et 
Khizr (Barberousse; qui reçut des musul- 
mans le surnom de Khaïr-ed-din : le bien 
de la religion) étaient deux frères, tous 
deux fils de Yakoub, soldat rouméliote 
qui s'établit dans l’île de Mételin, quand 
le sultan Mahomet II enleva, en 1457, 
cette île aux Génois et aux chevaliers de 
Rhodes, A la mort de leur père, qui avait 
renoncé au métier des armes et exerçait 
la profession de potier, Aroudj et Khizr 
choisirent la carrière des aventures et de- 
vinrent bientôt les célèbres et hardis 
corsaires fondateurs de l’odjak d’Alger. 
Je n’ai pas à faire ici l’histoire des deux 
Barberousse, dont la famille me semble 
bien issue, sans aucun mélange, du pays 
d'Alexandre. S'il avait été possible de 
donner une origine française, une parenté 
chrétienne à Khaïr-ed-din, peut-on ad- 
mettre que l'historiographe de Charles- 
Quint, don Fray Prudencio de Sandoval, 
ait gardé à cet égard un silence complet? 
(La vida y hechos del emperador Car- 
los V. Valladolid, 1604. Pampelona, 
1618. 2 vol. in-fol.) E. M. 


— Je n’ai point de documents nou- 
veaux à produire au sujet de ma thèse 
qui identifie Antoine d’Authon à Bar- 
berousse. Je n’ai pas eu du reste l’inten- 
tion de le prouver d’unemanière absolue, 
la fin de mon article le dit. 

J'ai voulu seulement consigner un fait 
curieux et intéressant et la concordance 
de la tradition de la famille et du pays, 
du récit de Brantôme et des papiers de 
la famille de Fayard qui sont en ma pos- 
session. Je n’ai pas cité l'Histoire des ma- 
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rins célèbres, parce qu’elle est en grande 
partie tirée du Brantôme. Cette con- 
cordance m'a paru bonne à conden- 
ser, dans un travail livré au public, pour 
attirer son attention sur ce fait et re. 
mémorer cette légende. D’Authon n'est 
pas Barberousse, soit; je ne veux pas et 
ne puis pas insister. 

Mais ce à quoi je veux répondre, c’est 
a ceci: vous dites que j'ai tiré mon ar- 
gument le plus sérieux d’un conte donné 
comme tel par Bourdeille, etc. Permet- 
tez-moi de vous faire remarquer que si 
vous avez lu ses œuvres, ce mot conte 
sous sa plume et dans sonstyle veut dire 
aussi bien : récit, histoire que œuvre 
d'imagination, histoire inventée ; donc je 
n'accepte pas cette seconde s'gnification 
dans le cas présent, et bien des honnestes 
dames eussent voulu que ses contes ne 
fussent pas des récits, ainsi que quelques 
maris trompés. M. d’Aussy ajoute 
« Possible que cela soit faulx, possible 
que non », doute exprimé par Brantôme 
à la fin de son conte ou récit. De là on 
conclut que Brantôme doute de ce qu'il 
avance, c’est une boutade de la fin, voilà 
tout, Sion avait lu attentivement le texte, 
on verrait qu’il commence par ces mots: 
« Nous le tenons pour certain en notre 
« pays de Périgord, tant pour avoir été 
« remémoré et passé par les bouches et 
« oreilles de père en fils, etc... » Ces bou- 
ches et ces oreilles étaient celles de son 
grand-père, de son père, de ses frères aî- 
nés, de ses oncles et de ses tantes, de ses 
voisins, tous vivant dans la même moitié 
du même siècle. 

Cette affirmation, dont. on n'a pastenu 
compte, et que je reproduis dansimon tra- 
vail, vaut bien le doute, boutade de scep- 
tique, que l’on m’oppose. Ces quelques 
lignes, déjà longues, suffisent pour répon- 
dre aux objections courtoises que l’on 
me fait. À. De RouMEJoux. 


— Dans les 35 volumes qui composent 
à ce jour la collection complète de la 
Revue africaine, on trouve plusieurs ar- 
ticles consacrés à Barberousse. Feu 
M. Berbrugger, M. Watbled, M. de 
Grammont, le directeur actuel de cette 
intéressante publication, d’autres encore 
ont beaucoup écrit sur le fondateur dela 
régence d'Alger. M..Watbled, seul, fait 
une légère allusion à son origine fran- 
çaise, et Voici comment il s'exprime : 


Les différents auteurs qui ont écrit la vie des 
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deux frères ne s'accordent point sur leur ori- 
gine et le lieu de leur naissance. 

D’après Haëdo, Kheir-Edin était de l’île de 
Mételin (l’ancienne Lesbos) et né dans un vil- 
lage appelé Mala. Son père, qui était chrétien, 
s'appelait Jacob. Paul Jove dit que les Barbe- 
rousse étaient fils d'un prêtre grec renégat. 
Sandoval prétend que leur père était un rené- 
gat albanais. Marmol assure qu'ils étaient Si- 
ciliens. Une Vie de Kheir-Edin, publiée à 
Paris en 1781, le dit Français et de la famille 
d'Authun en Saintonge. (Revue africaine, 
n° 100, juillet-août 1873, p. 397.) 


Haïm Boucris. 


e——…— 


L'histoire de la température de la terre 
(XXV, 44). — En 1849, j'ai bu du vin 
passable dans les vignes de la montagne 
de Laon (Aisne), qui en était couverte. 
On n’en voit plus. — Hyères (Var) avait 
alors des orangers, iln’en existe plus. — À 
Nice, les orangers commencent à résister 
mal et gèlent plus souvent qu’autrefois, 

Ly. 


ton 


Moœurs et caleçons (XXV, 44). — Sur le 
caleçon au XVI: siècle, il y a dans Bran- 
tôme des renseignements contradictoires. 
I1 dit parexemple, en racontant l’anecdote 
de « la grand dame par le monde mais 
grandissime », qui s’amusait à battre ses 
dames et filles de grandes claquades et 
plamussades (éd. Lalanne, t. IX, p. 284, 
285): « Sans les despouiller, les faisoit 
trousser en robe (car pour lors elles ne 
portaient point de calsons). » — Et ail- 
leurs (ibid., p. 197), dans lanecdote de 
M. de Clermont-Tallard, il dit que les 
deux héroïnes de l'affaire sont « toutes 
retroussées et leurs calesons bas ». — 


Les deux anecdotes sont à peu près con- 


temporaines. 

L'usage de porter des caleçons s’est 
répandu chez les femmes de la bour- 
geoisie, au moins dans certaines régions, 
pendant les émeutes qui suivirent la nuit 
du 4 août 1789. Les femmes commen- 
cèrent par coudre leurschemises,en ména- 
geant les ouvertures pour les jambes, afin 
qu'il fût moins facile de les trousser pour 
leur administrer les fessées patriotiques 
fort à la mode. Taine signale le fait dans 
son Anarchie spontanée, mais je n'ai pas 
la référence précise. … 

11 n’y a pas à s'étonner que l'usage des 
calecons ait d'abord passé pour une mar- 
que de mauvaises mæurs. Tous les usages 
de propreté intime-ont.eu le même sort. 
I n’y a pas vingt ans, c'était insulter cer- 
taines paysannes ou villageoises de Pro- 
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vence que de leur conseiller ces ablutions 
intimes. « Prendre un bain, madame, ja- 
mais! je suis, une honnête fille! » est la 
formule plus ou moins authentique par 
laquelle on a traduit cette naïve opinion 
populaire. Topo. 


— N'est-ce pas la mode de la crinoline 
qui généralisa l’usage des caleçons chez 
les femmes ? La carcasse de fer quiisolait 
du corps jupons et robe, ne laissant que 
la chemise pour protéger les jambes 
contre l’air et le froid, qui arrivaient plus 
librement, força les femmes à adopter üun 
autre genre de protection que les vête- 
ments jadis tombant le long du corps. 

Il y eut un autre motif, peut-être se- 
condaire: la pudeur. 

On n’était pas toujours maitre de sa 
crinoline, qui prenait d’inquiétantes en- 
volées lorsqu'on s’asseyait. Acombien de 
luttes entre la femme et sa cage n'a-t-on 
pas assisté jadis en omnibus, du temps 
que la crinoline sévissait ! 

UN Vieux. 


— 1563. « Sept aulnes de Ollande pour 
faire six paires decallesons pourlaroyne.» 
(Inventaire de Marie Stuart. Edimbourg.) 

1580. Montaigne se moque des jeunes 
gens de sontemps quivonten Îtalie«pour 
en rapporter. la richesse des calessons 
de la signora Livia». 

1611. « Calçons : Short and close 
linnen, breeches, drawers, under-slops. » 
Cotgrave (Dictionnaire français-anglais). 

Epmonp BonNNAFrÉ. 


4 


— On a trouvé à Pompéi une jeune 
femme avec un caleçon collant. 
GERS. 


Non licet omnibus adire Corinthum 
{(XXV, 81). — Ce proverbe, dans les ter- 
mes où il est rapporté par M. E. M., ne 
se rencontre dans aucun auteur latin, et 
l'Intermédiaire en a déjà fait justice 
(XVI, 54), sous la rubrique : la Comédie 
humaine de Balzac. X1 faut tout simple- 
ment y voir une déformation malheu- 
reuse du vers si connu d’Horace : 


Non cuivis homini contingit adire Corinthum, 
| (Ep. 1, 17) 
qui n’est lui-même que la traduction de 
l’adage grec : Où rancès dvèpdc êts KéptvBèv 
ë50' 8 rhoûc. L'explication qu’en donnent 
Strabon (L. VIII) et Aulu-Gelle (L.. VIT), 
à qui nous devons la connaissance du 
prototype grec, a été adoptée par tous 
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les commentateurs d’Horace, à com- 
mencer par le vieux scholiaste, ainsi que 
par Erasme et l’abbé Barthélemy. La 
voici, telle que l’expose Dübner, le sa- 
vant et exact annotateur de l’Horace- 
Didot de 1855 : 


Proverbium græcum quod de re diffcili et 
periculosa dicebatur, quam pauci tantummodo 
in se suscipere possunt. Refertur proverbium 
ad meretricum Corinthi multitudinem et insi- 
dias, perniciem omni peregrinatori, qui nonet 
divitiis infinitis et vigilantissima prudentia esset 
instructus. 


Edmond About ne faisait-il pas allusion 
à ce proverbe et au sens qu’on s'accorde 
à lui reconnaître, lorsqu'il écrivait : 
«a L'avis unanime des juges compétents 
fut qu’il était très facile de ne point aller 
à Bade, mais qu’une fois entré dans la 
ville, le sage lui-même devait vider ses 
poches inévitablement » ? (Trente et qua- 
rante, ch. VIII.) 

Cette interprétation est si naturelle et 
s'accorde si bien avec la réputation lé- 
gendaire de Corinthe que l’on a peine à 
comprendre les scrupules de notre trop 
sceptique confrère E. M. Aussi bien, je 
crains fort qu'il ne perde son temps s’il 
s’attarde à en chercher une autre. 

Les lecteurs de l’Intermédiaire me 
sauront peut-être gré de terminer ce 
petit article par quelques vers charmants 
d’Armand Barthet, qui résument élégam- 
ment une partie des séductions de l’an- 
tique Corinthe. 


DIPHILE 
Je gagne, 6 mon ami, la ville enchanteresse 
Où le plaisir abonde et l'univers s’empresse ; 
Où la Élonde Vénus, fille des flots amers, 
Voitson temple à la fois dominer sur deux mers; 
Où toutest enivrant, jusqu’à l’air qu’onrespire; 
Où ce n’est plus assez de deux ports pour suffire 
Aux vaisseaux étrangers, nombreux comme 
[leurs flots; 

Où l’on arrive aux chants joyeux des matelots; 
Où l'on trouve à souhait des plaisirs sans con- 

| [trainte 
Et de l'amour sans fie]... 


EUTYCLÈS 
Mais où donc? 
DIPHILE 
A Corinthe. 
(Le chemin de Corinthe, acte 1°, sc. Il.) 


Joc’H D’'INDRET. 


— Grec d’origine, cet aphorisme latin 
se retrouve dans Horace sous cette 
forme :-Non cuifis homini contingit adire 
Corinthum (Lib. I, Epist. XVII, v. 36). Il 
est évident qu'il concerne toute entre- 
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prise malaisée ; or, il semble bien que les 
approches de Corinthe n’étaient pas des 
plus commodes. Citant le vers d'Horace, 
M. E. Fournier en donne cette explica- 
tion : « Les abords de tout ce qu’on en- 
treprend sont escarpés comme le rivage 
de Corinthe. » Avec la même idée, en 
1756, le P. Sanadon:traduisait ainsi : 
« Il n’est pas donné à tout le monde 
d'entrer dans le port de Corinthe sans 
faire naufrage. » Depuis longtemps 
déjà, Erasme avait dit que ce port était 
d’un accès périlleux, à cause des écueils 
semés sur la route. Cette opinion sur 
l'existence d'obstacles naturels, dange- 
reux pour la navigation, est très admise ; 
mais il en est une autre qui, d’après 
M. Quitard, a de plus nombreux parti- 
sans. Ces derniers voient dans l’adage 
une allusion à certaine Laïs (1r° ou 2° du 
nom), de conquête difficile, ayant tarifé 
ses faveurs à des prix excessifs, « ce qui 
fit dire à Démosthène : Je n’achète pas si 
cher un repentir ». Ce n’est peut-être là 
qu’un mot historique, car M. Deschanel 
nous apprend qu’une des Laïs conversa 
avec le grand orateur, et « celui-ci dé- 
pensa, dans une seule nuit, le fruit d’une 
année de travail ». Mais il paraît aussi 
qu’un autre favori de la belle fut Dio- 
gène, qui, assurément, n’était pas cousu 
d’or. J’en conclus que la courtisane était 
plus abordable que Corinthe : la mer 
avait ses récifs en permanence; Laïs 
n’avait pas toujours un cœur de roche. 
T. Pavor. 


— On lit dans Strabon, VIII, 20:« Les 
patrons de navires venaient s’y ruiner à 
plaisir, on connaît le proverbe: Ne va 
pas qui veut à Corinthe. » 

Dans Aulu-Gelle, I, 8: « La Corin- 
thienne Laïs, femme d’une beauté et 
d’une grâce ravissantes, se faisait un im- 
mense revenu. Les hommes les plus opu- 
lents de toute la Grèce accouraient chez 
elle ; on n’était admis qu’en donnant ce 
qu’elle exigeait, et elle mettait ses faveurs 
à un prix excessif; de là cet adage connu 
en Grèce : « Il n’est pas permis, etc. » 

L'origine du proverbe est expliquée 
par les anciens de deux manières: Apos- 
tolius, XIII, 60, le rapporte à la difficulté 
d’entrer dans le port; Zenobius, V, 37, 
et Diogenianus, VII, 16, à la difficulté de 
payer aux hétaïres ce ‘qu’elles deman- 
daient. Voy. Otto, die Sprichwærter der 
Ræœmer. Leipzig, 1890.  —: 
RiSTELHUEBER. 
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—Je n’ai malheureusement pas une ré- 
ponse précise à offrir à M. E. M. ; mais, 
à défaut de « l'explication documentée et 
parlante» qu'il réclame et que lui don- 
neront certainement de plus savants con- 
frères, je raconterai ici une petite anec- 
dote qui a le mérite d’être peu connue. 
Quand le comte de Chambord alla en 
Grèce, accompagné de son jeune secré- 
taire, M. Edouard de Cazenove de Pra- 
dines, le député actuel de Nantes, il avait 
soigneusement conservé l’incognito et il 
voyageait comme unsimple mortel, mon- 
tant dans les omnibus et causant fami- 
lièrement avec ses voisins. Un jour que 
les deux touristes devaient aller à Co- 
rinthe, le véhicule sur lequel ils comp- 
taient ne put faire son service. M. de Ca- 
zenove dit au prince:« Monseigneur, c’est 
plus que jamais le cas de répéter : 


Non omnibus licet adire Corinthum. 


Le comte de Chambord rit beaucoup 
d’une citation faite avec un aussi spiri- 
tuel à propos. Je tiens l'historiette de la 
bouche de feu mon regretté parent et 
ami, M. Léon de Cazenove, père du glo- 
rieux mutilé de Patay. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La note officielle envoyée par le gou- 
vernement de la Restauration au Moni- 
teur pour annoncer la reddition de Napo- 
léon. — Les journaux racontent que le 
Bellérophon, le vaisseau historique sur 
lequel Napoléon s’embarqua pour Sainte- 
Hélène, a été acheté au gouvernement 
anglais par un constructeur de navires de 
Portsmouth, pour être dépecé par mor- 
ceaux. Aussi la note que nous publions, 
copiée sur l’autographe du baron de Vi- 
trolles (2 p. 1/2 in-folio), présente-t-elle 
un réel intérêt d’actualité. C’est l’articie 
qu’envoya Vitrolles au Moniteur pour 
annoncer la reddition de l'Empereur. 
Nous la reproduisons dans son intégrité. 


Pour le Moniteur, le Journal de Paris et 
les Débats. 


Paris, le 17 juillet 1815. 


Des mesures avaient été prises pour prévenir 
l'évasion de Napoléon Buonaparte; on verra, 
par l'extrait suivant d’une lettre du Préfet ma- 
ritime de Rochefort à S. E. le ministre de la 
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marine, que le résultat avait été tel qu’on avait 
lieu de l’espérer : 
« Rochefort, le 15 juillet 1815. 
« A dix heures du soir. 


« Pour exécuter les ordres de Votre Excel- 
« lence, je me suis embarqué dans mon canot, 
« accompagné de M. le baron Richard, préfet de 
« la Charente-Inférieure. Les rapports de la rade 
« de la journée du 14 ne m'étaient point encore 
« parvenus ; il me fut rendu compte par le capi- 
« taine de vaisseau Philibert, commandant la 
« frégate l’Amphitrite, que Buonaparte s'était 
« embarqué sur le brick l’Epervier, armé en 
« parlementaire, déterminé à se rendre à la 
« croisière anglaise. 

« En effet, au point du jour, nous le vîmes 
« manœuvrant pour s'approcher du vaisseau 
« anglais le Bellerophon, commandé par le ca- 
« pitaine Maitland, qui, voyant que Napolion 
« se dirigeait sur lui, avait arboré pavillon 
« blanc au mdt de misaine. 

« Buonaparte a été reçu à bord du vaisseau 
« anglais, ainsi que les personnes de sa suite : 
« l'officier que j'avais laissé en observation 
« m'avait fee de cette importante nouvelle 
« quand le général Becker, arrivé peu de mo- 
« ments aprés, me l’a confirmée. 


« Signé : Bonneroux, capitaine de 
« vaisseau, préfet maritime » (1). 


C’est ainsi que sous le refuge du pavillon 
blanc, Buonaparte a terminé à bord du vaisseau 
anglais le Bellerophon l'entreprise conçue par 
lui et exécutée à l’aide de MM. La Bédoyère, 
Ney, Bassano, La Valette, Savary, Bertrand, 
d'Erlon, Renaud de Saint-Jean d’Angely, Le- 
febvre des Nouettes, Boulay de la Mecribe: de 
Fermond et mesdames Hortense Souzer et 
Hamelin. 


A imprimer ce soir au Moniteur. 
Ce 17 juillet 1815. 
Le baron bE VITROLLES. 
Sur une pièce jointe, cette note auto- 
graphe : 
PRESSÉE. 
Monsieur Sauvo, 
Rédacteur du Moniteur. 
Le baron de Vitrolles. 
A la suite des noms cités, après l’article de 
Buonaparte et avant Mdes (mesdames), il faut 


inscrire le nom d’Etienne. 
Le 17 juillet 1815. 


Le baron DE VITROLLES. 


Cette liste de proscription fut rigou- 
reusement suivie, la plupart des person- 
nages désignés par Vitrolles furent con- 
damnés à mort et deux d’entre eux, Ney 
et Labédoyère, ne tardèrent pas à être 
fusillés. 


Le danger des études botaniques sous 
la Terreur. — Français et Russes en 1794. 
— Vers 1793, vivait à Valenciennes un 


(1) Au-dessous : Deux lignes raturées dans le ma- 
nuscrit-autographe : C'est ainsi que Napoléon-Buona- 
parte a terminé, à bord du vaisseau anglais le Bellé- 
rophon, sa célèbre journée de Mont-Saint-Jean, - 
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homme aussi habile médecin que savant 
naturaliste. | 

André Dufresnoy partageait son temps 
entre l’exercice de sa profession et la cul- 
ture des végétaux. Nommé démonstra- 
teur du cours de botanique de la ville, il 
remplissait ses fonctions avec le même 
zèle qu'il apportait dans ses devoirs de 
praticien. 

C'était l’époque où l’on venait d'accli- 
mater en France une plante originaire de 
l'Amérique septentrionale, que les bota- 
nistes appellent le rhus radicans, ou en- 
core rhus toxicodendron. 

Comme tout ce qui est nouveau, et sur- 
tout «ce qui vient de loin », on accordait 
a ce végétal extraordinaire les qualités 
les plus inattendues, les propriétés cura- 
tives les plus merveilleuses. Cependant 
deux camps se formaient : alors que les 
Allemands déclaraient que c’était l’uni- 
verselle panacée, les Espagnols s’en gar- 
daient comme de la peste. 

Ce fut un beau tournoi... académique. 
Le Journal de physique, le moniteur 
scientifique le plus accrédité du temps, 
publia le résultat de diverses expérien- 
ces et prit nettement position. Il réhabi- 
lita le végétal, Nous allons voir à la suite 
de quelles circonstances drolatiques il 
fut de nouveau considéré comme sus- 
pect. 


Le docteur Dufresnoy, très épris de 
nouveautés, n'avait pas tardé à expéri- 
menter le remède dont tout le monde 
parlait; il avait même obtenu avec cette 
plante les cures de plusieurs paralyti- 
ques abandonnés de tous ses confrères. 
11 pensa donc à l'acclimater dans notre 
pays et, à cet effet, acheta de ses de- 
niers un certain nombre de boutures de 
rhus radicans qu'il planta dans son jardin 
— et envoya les autres à un de ses con- 
frères de Cambrai, en lui indiquant le 
mode de culture à employer. 

Sur ces entrefaites, la Convention ve- 
nait de décréter la levéc en masse de tous 
les jeunes gens de 18 à 25 ans, improvi- 
sant les armées qui devaient faire trem- 
bler la coalition étrangère menaçante. 

Dufresnoy reçut une commission pour 
l'hôpital de Saint-Omer et dut abandon- 
ner, pour rejoindre son poste, ses bou- 
tures et ses clients. Ce n'étaient pas ces 
derniers qu'il regrettait le plus, et il ne 
manquait pas d'exprimer ses vives appré- 
hensions sur le sort de ses rhus. 

Ses prévisions, malheureusement, se 
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réalisèrent : tous les rhus avaient péri. 
Peut-être y avait-il encore espoir que 
ceux qu'il avait envoyés à Cambrai 
avaient survécu. 

Il écrit à son confrère cambraisien, et 
n’en reçoit pas de réponse. Mais, peu de 
jours après, un membre du comité de 
surveillance lui décernait un mandat 
d’arrêt, signé Joseph Lebon, « au nom de 
la République une et indivisible ». 

Quelques instants plus tard, Dufresnoy 
était incarcéré à la prison de la ville et, 
le soir même, il était expédié à Arras 
sous bonne escorte. Il resta pendant 
quelques jours très perplexe, se deman- 
dant anxieusement de quel crime il avait 
pu se rendre coupable. 

Il eut le mot de l’énigme devant le tri- 
bunal révolutionnaire. On retira de son 
dossier et on lut à l'accusé cette pièce 
accablante : « Le tribunal révolution- 
naire, après avoir pris connaissance d’une 
Jettre adressée par Dufresnoy à ***, mé- 
decin à Cambrai, laquelle, heureuse- 
ment, a été interceptée par les patriotes 
composant le comité de surveillance, dé- 
clare lesdits Dufresnoy et **“* prévenus 
d’attentat contre la République, les dé- 
crète d'accusation, et ordonne qu'ils se- 
ront sans retard arrêtés, à la diligence des 
agents de la force publique, pour être 
ultérieurement jugés par le tribunal ré. 
volutionnaire. » 

Revenu à lui-même, Dufresnoy com- 
prit de quelle méprise il était victime. A 
cette époque, le bruit courait que l’impé- 
ratrice de Russie devait se joindre aux 
coalisés. Dufresnoy avait demandé des 
nouvelles de ses chers rhus. Il n’en fal- 
lait pas plus pour que les juges du tribu- 
nal révolutionnaire, à qui on ne deman- 
dait pas un brevet d'orthographe. eussent 
soupçonné les deux médecins de vivreen 
bonne intelligence « avec une puissance 
ennemie ». Sans le 9 thermidor, ce projet 
d'alliance franco-russe intempestive au- 
rait coûté la vie à notre confrère. 

L’anecdote que nous avons retrouvée, 
avec tous les caractères d’une authenti- 
cité non douteuse, dans un vieux journal 
de médecine, et que nous nous sommes 
contenté d'adapter, ne vous paraïit-elle 
pas avoir une certaine saveur ? 

DocTeur CABANËÈS. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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QUESTIONS 


Désinfecter, désinfection. — A quelle 
époque les mots désinfecter, désinfec- 
tion ont-ils remplacé purifier et purifica- 
tion, usités dans le même sens ? Quelest 
l'auteur qui les a employés le premier? 

Guyton de Morveau, l’auteur bien 
connu du Traité des moyens de désinfec- 
ter l'air (Paris, 1801), s'était servi, en 
1773, dans son mémoire sur un Nouveau 
moyen de purifier absolument et en très 
peu de temps une masse d'air infectée 
(Journal de physique de l'abbé Rozier, 
t. [, p. 436), des mots purifier et purifi- 
cation, à lexclusion de désinfecter et 
désinfection qu’il ignorait sans doute à 
cette époque. En revanche, Vicq d’Azyr 
faisait paraître, en 1775, dans ie même 
journal (t. V, p. 139), une Jnstruction 
sur la manière de désinfecter une paroisse 
en cas d’épizootie, où l’on ne trouve 
plus purifier ni purification, mais désin- 
fecter et désinfection. Faudrait-il attri- 
buer ces mots à Vicq d’Azyr? 

Dr Dx. 


Nascuntur poetæ, fiunt oratores. — On 
cite fréquemment ces paroles : Nascun- 
tur poetæ, fiunt oratores, et on les attri- 
bue tantôt à Cicéron, tantôt à Quinti- 
lien. Quelqu'un de vos obligeants colla- 
borateurs pourrait-il m'indiquer l’auteur 
et le passage d’où elles sont tirées ? 

L. Sozon. 


La bagatelle. — Connaït-on l’auteur 
d’une chanson intitulée la Bagatelle et 
dont voici le premier couplet: 


La bagatelle en tous pays 
Est chose d'importance ; 
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Chez les grands et chez les petits 
Elle a toute puissance : 

À Pékin, à Rome, à Paris, 
Chacun s’occupe d'elle ; 

Les pédans comme les marquis 
Aiment la bagatelle. 


À. Z. 


L'origine des noms Roy, Regis et Blanc. 
— Je lis dans une Notice sur Saint- 
A gnin, près de Bourgoin (Isère), par J. B. 
Lambert, Voiron, 1889, p. 106, la phrase 
suivante : 


La famille des Roy est très ancienne dans le 
pe Elle s'appelait pement Richard. 

ais vers l’an 1400, elle prit le nom de Regis 
ou Roy, parce qu’elle exerçait les fonctions de 
notaire royal. Les Regis ou Roy ont été no- 
taires à Saint-Agnin, de pères en fils, jusque 
la grande Révolution, c’est-à-dire pendant 
quatre cents ans. 


D'autre part on prétend, dans les 
Hautes-Aïpes, que le nom de Blanc se 
donnait autrefois aux enfants naturels, 
parce que, lorsqu'on les inscrivait sur 
les registres des paroisses, on laissait en 
blanc le nom du père. L’explication est 
ingénieuse, mais ne me paraît être qu’une 
plaisanterie mordante à l’adresse des 
nombreux Blancs du pays. 

Ces étymologies ont-elles été données 
dans d’autres contrées ? A. DE R. 


Origine du menu. — A quelle époque 
a-t-0n commencé à donner aux convives 
la liste des mets composant le repas ? 

Cet usage devait encore être inconnu 
en France au commencement du dix- 
huitième siècle, car le voyageur imagi- 
naire Mital (lisez Bordelon) l’observe et 
le signale dans ses Aventures incroya- 
bles de la manière suivante : 


Au commencement de chaque repas, on étoit 
exact à donner à tous les conviez une liste de 
tout ce que l’on devoit servir sur la table; et 
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ainsi chacun ménageoit son appétit. pour ce 
qui étoit le plus de son goût. Cette précaution 
me parut fort judicieusement établie. Quelque 
différente qu’elle paraisse être de nos usages, 
je ne crois pas que vous la désapprouviez. Car 
enfin, ilest de la Poe de l'hospitalité de 
faire plaisir à ses hôtes, autant qu’on peut. 


L'idée, ainsi émise en 1708, a fait son 
chemin, et c’est justice; mais où et quand 
a-t-elle été mise en pratique? et cela 
malgré Grimod de la Reynière, qui es- 
time que le menu doit être un secret 
entre le cuisinier et l’amphytrion. Il est 
aussi à remarquer que la carte des vins 
n’a été ajoutée que bien postérieurement 
à la liste des mets. Sus. 


Les fous condamnés comme assassins. 
— Parmi les êtres privés de raison que 
la justice a frappés comme des assas- 
sins, on admet aujourd’hui sans nul 
doute : Papavoine, meurtrier de deux 
enfants au bois de Vincennes, Verger, 
assassin de l’archevêque de Paris, Me- 
nesclou. M. de Barante, dans le tome II 
de ses Souvenirs, ajoute à cette liste 
Louvel. Peut-on nous en indiquer quel- 
ques autres ? DE JALLEMAIN. 


À quelle époque remonte la coutume 
qu'ont les dames d'avoir un jour de ré- 
ception déterminé ? — Il s’est établi, dans 
le courant du siècle, je crois, une mode 
dont nous subissons tous les effets. C’est 
l’habitude prise par les dames de rester 
chez elles pendant une journée de la se- 
maine et d’en avertir leurs amis. Je ne 
vois pas dans les mémorialistes du dix- 
huitième siècle aucune trace de cette 
coutume. Ne daterait-elle donc que du 
second Empire, où l’on en parle pour la 
première fois, à ma connaissance, dans 
les Mémoires de Viel-Castel. 

| UN SEUNE CHERCHEUR. 


Faturs grands hommes, clercs d’avoué. 
— La basoche s’honore d’avoir compté 
dans ses rangs Balzac, Scribe, tous deux 
clercs de M° Guyonnet de Merville, avoué 
au tribunal de la Seine. 

Peut-on citer d’autres clercs d’avoué 
parvenus, comme ces derniers, au pre- 
mier rang dans la république des lettres ? 

F. J. 


Préséances ministérielles. — Existe-t-il 
dans le protocole, ou dans le décret de 
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messidor, ou ailleurs, un règlement qui 
détermine l’ordre de préséance des mi- 
nistres entre eux, ou de leurs départe- 
ments, dans les cérémonies officielles ? 

Je sais quæen province on applique 
tantôt l’ordre alphabétique, tantôt l’ordre 
chronologique de création des porte- 
feuilles, tantôt enfin l'ordre adopté par 
le budget, qui représente la table de fa- 
mille. 

Il semble que l’uniformité serait pré- 
férable et que la règle alphabétique se- 
rait la meilleure, comme étant la plus 
dégagée de toute susceptibilité et la plus 
facile à appliquer et à retenir pour tous, 
y compris les d'Ormesson de sous-pré- 
fectures. Sus. 


Officiers vendéoens. — On a beaucoup 
écrit sur la guerre de la Vendée et sur 
les chefs principaux des paysans armés 
contre la Révolution. Peut-être serait-il 
intéressant — c’est mon sentiment, du 
moins, — d'étudier un peu les officiers 
subalternes qui ont servi sous ces géné- 
raux. L'’{ntermédiaire voudrait-il de- 
mander à ses collaborateurs queiques 
renseignements sur certains d'entre eux: 
Henri Gibert, secrétaire de l’armée de 
Stofflet; Michel Coulon, secrétaire parti- 
culier de Stofflet; de La Ville-Baugé, 
officier supérieur de Stofflet et de Mari- 
gny; Baguenier-Desormaux, chirurgien- 
major des hôpitaux et des armées de la 
Vendée, et ses deux frères. Inutile de 
dire que toutes les biographies impri- 
mées et les mémoires publiés ont été 
examinés. Îl serait curieux surtout de 
savoir ce qu’étaient ces hommes avant la 
guerre, ce qu'ils sont devenus depuis. 
La liste en est longue, et peut-être l’Zn- 
termédiaire pourra-t-1l nous permettre 
d'interroger successivement nos collè- 


gues sur d’autres noms vendéens. 
H. B. D. 


La Bruyère, l'auteur des Caractères, 
s'est-il suicidé? — La Bruyère est-il 
mort naturellement? S'est-il suicidé ? 
A-t-il été la victime d’un attentat ? Pour- 
quoi ses contemporains ont-ils qualifié 
sa mort de surprenante ? FIRMIN. 


Les jugements des émigrés de Quibe- 
ron. — Je désirerais savoir si les pro- 
cès-verbaux des commissions militaires 
qui, d’après le décret de la Convention, 
jugèrent les émigrés pris les armes à la 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


DO 


main à Quiberon, en 1795, ont été pu- 
bliés, et, en tous cas, à qui l’on devrait 
s’adresser pour les obtenir en communi- 
cation. Ce renseignement m'est néces- 
saire pour la publication d’une notice sur 
les bataillons belges au service de la Ré- 
publique française. 


(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


Statues insultées. — Tout récemment, 
des fils de famille en goguette ont gou- 
dronné la statue de marbre du poète 
Brizeux, à Lorient. On se souvient de la 
fameuse tache (sortie, disait-on dans le 
temps, de l’encrier veuillotin) qui souilla, 
peu après son inauguration devant le 
nouvel Opéra, le groupe de la Danse, de 
Carpeaux. Sans remonter jusqu’à l’épo- 
que de la Révolution, où ils furent in- 
nombrables, citerait-on d’autres exem- 
ples d’iconoclastie, donnés par des Van- 
dales égarés en plein XIXe siècle ? 


Couplets satiriques sur un portrait de 
Louis XVIII. — Je me souviens d’avoir 
entendu chanter, dans ma jeunesse : 


(Air du Premier pas.) 


Le Gros l’a peint 
Plein de force et de vie, 
Le Gros l’a peint, 
Notre bon souverain. 
De la peinture admirons le génie, 
Qu'en le voyant chacun de nous s’écrie : 
Le Gros l’a peint, 
Notre bon souverain. 


Voyez ce port! 
Cet air, cette noblesse ! 
Voyez ce port 
Et vous serez d’accord. 
Un tel morceau de l’art sera sans cesse 
Supérieur aux morceaux de la Grèce. 
Voyez ce port 
Et vous serez d’accord. 


L'originalité de ces deux couplets me 
fait désirer d'avoir les autres, s’ily en a 
eu; la chanson a-t-elle été publiée; et la 
transparence du texte a-t-elle donné lieu 
à une poursuite par la justice assez om- 
brageuse de l'époque. G£DÉON. 


Les étendards des chasseurs sous Na- 
poléon I. — L’étendard du 23e chas- 
seurs à cheval reproduit dans le troi- 
sième volume des Mémoires du général 
de Marbot est du modèle distribué en 
1804 et qui subsista jusqu’en 1812. Un 
décret de 1804 donne des étendards aux 
chasseurs; cependant celui du 23° chas- 
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seurs est un guidon, dont la partie flot- 
tante est terminée en deux pointes ar- 
rondies comme les guidons des dragons. 
Existe-t-il un document précis faisant 
connaître les formes des drapeaux, éten- 
dards et guidons du premier empire? 
Lorsqu’après 1812 l'infanterie reçut 
des nouveaux drapeaux brodés d'or avec 
légendes, la cavalerie eut-elle aussi des 
étendards d’un modèle semblable ? Quelle 
fut la forme des étendards ou guidons 
des chasseurs et des dragons, car, depuis 
la première Restauration, les spécimens 
d'étendards de chasseurs qui existent 
sont carrés? Le guidon des dragons était- 
il également carré de 1812 à 1815, comme 
cela eut lieu sous la seconde Restaura- 
tion, qui lui conserva cependant la déno- 
mination de guidon? O.H. 


La torture pour obtenir des aveux des 
criminels a-t-elle été pratiquée en France 
aprés la Révolution? — Quand j'étais 
a Nantes, jappris que le marquis de 
Becdelièvre disait avoir été le promoteur 
de l’abolition de la torture, vers 1830. 
— Pour démontrer l'injustice de cet 
usage barbare, le marquis de Becde- 
lièvre, qui, à cette époque, était prési- 
dent de la cour d'assises à Nantes, des- 
cendit une nuit dans l'écurie de son 
château et fit une blessure à un de ses 
chevaux. Le matin, un garçon d'écurie 
fut soupçonné d’avoir commis le crime 
et, après avoir été mis en prison pour Y 
subir l'application de la torture, il con- 
fessa qu’il était coupable. Quand il fut 
traduit devant la cour d'assises pour être 
jugé, le marquis, qui était le président, 
dit : « Cet homme est innocent; c’est moi 
« qui ai blessé mon cheval pour montrer 
« l'inutilité, l’injustice et la barbarie de 
« latorture,et pourobtenirson abolition: 
« et je « ferai une rente pour la vie à cet 
« homme, qui n’est pas coupable. » On 
m'assura qu'après, la torture fut bientôt 
abolie. Peut-être quelque confrère pourra 
me dire s’il est possible que la torture ait 
été pratiquée dans quelques prisons de 
France à une date aussi rapprochée ? 

HUBERT SMITH. 


Le séjour du conventionnel Louvet dans 
les cavernes du Jura. — Louvet termine 
ainsi ses Mémoires : 


Un lecteur attentif a pu s’apercevoir qu'il y 


avait dans ces mémoires une lacune impor- 
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tante : je n’ai pas fait le récit des obstacles que 
ma femme a surmontés pour retourner du Fi- 
nistère à Paris et venir de Paris au Jura; Je ne 
l'ai pas fait, je m'en suis bien gardé. C’est elle 
qui l’écrira ; elle l’écrira de ce style enchanteur 
qui dictait les lettres qu’elle m’adressa pendant 
les dix premières années de notre amour alors 
malheureux. 


Lodoïska a-t-elle écrit. ce récit? Pos- 
sède-t-on sur le séjour de Louvet dans 
les « Cavernes des monts Jura » d’autres 
détails que ceux qu’en donne Louvet lui- 
même dans ses Mémoires ? 

FÉLIXx PÉCLET. 


Barthe, garde des sceaux en 1832. — 
Je tiendrais à savoir quand est mort le 
carbonaro Barthe, l’avocat célèbre, le 
garde des sceaux de la dynastie de Juil- 
let, et s’il a laissé de la famille, des re- 
présentants ? Il s’était retiré dans le fro- 
mage de la première présidence de la 
Cour des Comptes. A-t-il laissé des Mé- 
moires ? S. D. 


Famille Bord. — Le général Bord, né 
à Saint-Martin de Vallière (Creuse), fut 
député en 1814, 1815 ou 1816, gouver- 
neur de Bilbao et de Lyon, maire du 
quartier Saint-Michel; il était l’un des 
deux généraux qui portaient la couronne 
au sacre de Napoléon Ier, Son fils, colo- 
nel, décoré de la Légion d’honneur, mou- 
rut à l'état-major de la place Vendôme 
entre 1860 et 1866. 

Mes remerciements aux Intermédiai- 
ristes qui me donneront des renseigne- 
ments ou indications d’ouvrages don- 
nant la biographie de ces deux officiers 
supérieurs. Fi T 


Les maladies professionnelles. — Cha- 
que genre de vie, partant chaque profes- 
sion, chaque métier prédispose à de cer- 
tains accidents, à de certaines maladies. 

A quelles maladies, s’il en est de spé- 
ciales dans ce cas, prédispose la vie poli- 
tique ? MR. 


Le 7 


M. de Mondreville. — Je voudrais avoir 
des renseignements biographiques sur 
« M. de Mondreville, comte de Dam- 
« pierre, baron de Ham, qui estoit 
« (1578) grand homme d’estat et chef du 
« conseil de mon sieur le duc de Guyse..», 
ainsi qualifié, sans autres références, dans 
un manuscrit de l’époque, dont je pré- 
pare la publication. 
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Ce M. de Mondreville paraît avoir ap- 
partenu à la noblesse lorraine : mon ma- 
nuscrit le suit incidemmment dans sa 
retraite de Blois à Nancy, après le mas- 
sacre du grand Balafré, son maître(1588). 

MaARGRY. 


La promotion Carnot. — Ne serait-il 
pas curieux de rechercher ce que sont 
devenus les jeunes Français entrés en 
même temps que M. Carnot à l’Ecole 
polytechnique? Un des plus connus est 
M. Armand Silvestre. Mais j'imagine que 
d’autres ont dû se distinguer dans leur 
carrière. Lequel, spécialement, soit dans 
une administration civile, soit dans l’ar- 
mée, est parvenu au plus haut grade 
après celui de Président de la République? 

Pauz Masson. 


— 


Les échevins de Lyon. — Sait-on quel 
était le costume des échevins de Lyon? 
Quels sont les ouvrages en parlant ? 

Il était d'usage que des artistes atta- 
chés à la ville fissent le portrait des éche- 
vins. Ces portraits ont disparu. Sait-on 
ce qu’ils sont devenus? En existe-t-il des 
gravures? Parmi les artistes qui faisaient 
ces portraits, on cite Horace le Blanc, 
Pierre Cogell, Germain Panthot, Thomas 
Blanchet, Paul Mignard, Henri Verdier, 
Joachim Verdier, Charles Grandot, Donat 
Nonotte. J.;S: 


Le Honduras et le Guatemala. — Quels 
sont les ouvrages publiés depuis quel- 
ques années sur les deux républiques de 
Honduras et du Guatemala, monogra- 
phies, description des richesses de ce 
pays, histoire, etc. Je prierais mes colla- 
borateurs de m'en donner une bibliogra- 
phie aussi complète que possible. 

A.T., 


Un portrait de Louis Bertrand, auteur 
de « Gaspard de la Nuit ». — Existe-t-il un 
portrait de Louis Bertrand ? 

David d'Angers, qui fut l’ami de la 
dernière heure, n’a-t-il rien laissé qui 
rappelle les traits du malheureux auteur 
de Gaspard de la Nuit. J. D. 


Les lettres et les manuscrits d’Alfred 
de Musset. — Beaucoup de lettres d’Al- 
fred de Musset, ou de documents le con- 
cernant, ont passé dans différentes mains. 
Je serais infiniment reconnaissant aux 
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lecteurs de l’Intermédiaire de me faire 
connaître leurs possesseurs actuels, et de 
toute communication relative à l’illustre 
auteur des Nuits. ARVÈDE BARINE. 


La clef de « Rose et Ninette » de Dau- 
det. — Il paraît qu'il existe une clef pour 
les personnages de ce roman. Quel vau- 
devilliste a été le modèle du personnage 
du père? Quelle aventure parisienne a 
servi de thème original au romancier ? 

DE JALLEMAIN. 


S. Deuwe, peintre. — J’ai sous les 
yeux un tableau de chevalet, peint à 
lP’huile, sur toile, et représentant un ma- 
réchal-ferrant et deux ouvriers au tra- 
vail. Le cheval ferré est gris pommelé. I] 
est tenu en laisse par un cavalier portant 
un costume Louis XIII, et monté sur un 
cheval bai. Ce tableau est signé : S. V. 
Deûvwe. 

On serait fort obligé au correspondant 
qui pourrait fournir quelques renseigne- 
ments sur ce peintre. T. »’O. 


Les signatures des meubles. — Existe- 
t-il un ouvrage ou catalogue pouvant 
donner des indications exactes sur les 
signatures des meubles et sièges anciens ? 

A. DE V. 


Les souvenirs du général baron Le- 
jeune. — Un bibliophile m'affirma, il y 
a un an environ, avoir eu entre les mains 
et lu l’ouvrage suivant : Souvenirs mili- 
taires d’un officier de l'empire, par le gé- 
néral baron Lejeune, en 2 vol. Toutes 
les tentatives faites par moi pour acqué- 
rir, ou simplement consulter ces Souve- 
nirs, sont demeurées infructueuses. Ils 
ne sont pas à la Bibliothèque nationale, 
et aucun des libraires auxquels je me 
suis adressé n’a été en mesure de me les 
procurer. | 

Ÿ aurait-il eu confusion dans l'esprit 
du bibliophile? L’ouvrage existe-t-il ou 
n’existe-t-il pas ? That is the question. 

NEMo. 


Portraits-charges photographiés des cé- 
lébrités contemporaines. — En 1868, je 
crois, il a été publié un certain nombre 
de portraits-charges photographiés, si- 
gnés À. Dumontel. Pourrait-on me faire 
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connaître le chiffre exact de la collection? 
PauL PINSON. 


Un ouvrage rare à déterminer. — On 
désirerait avoir quelques renseignements 
bibliographiques sur le plus ou moins de 
rareté de l’ouvrage suivant : 

Les Trois Fleurs de Lys Spirituelles 
de la Ville de Péronne, ou la vie de 
M. Thuet, de M. Oubrel et de mademoi- 
selle Reynart, trois Vierges considéra- 
bles. Le tout, composé par mademoiselle 
Catherine Levesque de Péronne, veuve 
de M. Vaillant, capitaine de l’Artillerie 
de ladite Ville. — A Paris, chez Jean 
Cusson, ruë Saint-Jacques, à l’Image de 
Saint - Jean - Baptiste. M.D.CLXXXV. 
Avec approbation et privilège du Roy. 

Turonicus. 


Les armoiries de la famille Lequesne 
ou le Guesne. — Quelles sont les armoi- 
ries de ladite famille, et peut-on les 
trouver dans quelque nobiliaire ou ar- 
morial ? J. B. v. y. 


RÉPONSES 


Le séjour de Mirabeau en Périgord 
(XXIV, 992; XXV, 18). — Dans la Cor- 
rèze, ou plutôt dans le Bas-Limousin, 
devenuen partiele département de la Cor- 
rèze, Mirabeau confinait à la région du 
Périgord où se trouvait sa propriété de 
famille. Son séjour au château de Sail- 
lant (canton de Douzenac), autre pro- 
n'est donc pas 
indifférent à la question posée. On a ra- 
conté que, durant ce séjour, il se fit vo- 
leur de grands chemins pour s’habituer 
à affronter certaines émotions en face 
d’une foule affolée. Son intention, en 
somme, était de jouer une farce énorme 
à ceux qu’il arrêtait ainsi et qui, Je pense, 
en étaient quittes pour la peur. Cette pi- 
quante anecdote a été reproduite dans le 
journal le Conciliateur (numéros des 6 et 
10 avril 1889). On la retrouverait avec 
beaucoup plus de détails dans la Mo- 
saïique du Midi, 4° année (Toulouse, 
1840), où elle a pourtitre, autant qu'il 
m’en souvient: Anecdote sur la vie privée 
de Mirabeau. 

La bibliothèque de Sauvebœuf, proba- 
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blement dispersée, a contenu nombre de 


livres aux armes des Mirabeau. 
G. Bux. 


Mademoiselle Hémery (XXIV, 992; 

XXV, 151, 222). — M. A. Y. aurait bien 
tort d'attacher quelque importance aux 
soi-disant Mémoires de mademoiselle 
Hémery, qui ne sont que des fragments 
de ses souvenirs, et quels souvenirs! 
C’est un tissu d’erreurs et de mensonges. 
C’est ainsi qu’elle appelle Eugénie, Eléo- 
nore Duplay, — mariée, dit-elle, reli- 
gieusement avec Robespierre, Saint-Just 
servant de témoin, pour obéir au désir 
exprimé par Charlotte Robespierre, qui 
était très pieuse! 

Quand on sait quels étaient les rapports 
de Robespierre avec sa sœur, les senti- 
ments de piété de celle-ci, et ceux d’E- 
léonore et de M. Lebas, qui nous a 
éclairés sur ce point, on voit le crédit 
qu'il faut accorder aux souvenirs de cette 
brave dame. Tout le reste, d’ailleurs, est 
à l'avenant. Il est évident qu'après avoir 
conté toute sa vie des faits imaginaires 
dont elle prétendait avoir été témoin, elle 
a fini par y croire, et par faire une abso- 
lue confusion entre ses mensonges et la 
vérité. Ne nous dit-elle pas, par exemple, 
que tous les jours la charrette passait 
sous les fenêtres de Regnault, sur le quai, 
pour aller à la place de la Révolution! 
Or, ce n’est que par exception que la 
charrette prenait ce chemin, et, quand 
mademoiselle Hémery nous dit qu’elle a 
vu, de la sorte, passer la Reine et Char- 
lotte Corday, elle ment effrontément. 

Personne n’a jamais parlé des leçons 
prises par Eléonore Duplay chez Roqua- 
nelle. Il n’y a pas trace de son goût pour 
la peinture. Et 1l est fort probable que 
Eugénie de mademoiselle Hémery n’a 
aucun rapport avec l’Eléonore, ou, si l’on 
aime mieux, la Cornélie de Robespierre, 
et que mademoiselle Hémery a fait ici 
quelque confusion, enjolivée par les dé- 
tails que lui a fournis son imagination. 

Ces souvenirs sont d’ailleurs du pur 
radotage, et M. À. Ÿ. n’y trouverait rien 
que des niaiseries. ERAsMus. 


Pourquoi la municipalité de Sassari 
est-elle forcée de manger du veau? 
(XXIV, 1053.) — Je suis ne dans l'ile de 
Sardaigne, je possèdel’Histoire et l’Itiné- 
râire de l’île de Sardaigne, par le comte 
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Albert de la Marmora (1860), et voici ce 
que vous pouvez y lire à la page 417, du 
2° volume : 

« La principale fête de San Gavino a 
« lieu le deuxième jour de la Pentecôte 
« et attire beaucoup de monde. » 

On célèbre une autre fête en ce lieu, le 


4 mai, avec intervention du corps muni- 
cipal de Sassari, comme patron de l’é- 
glise. 


Comme vous voyez, on ne dit pas un 
mot du devoir de manger en corps une 
cuisse de veau. 

Porto Torres est une petite ville, à pré- 
sent, quoique jadis assez grande et re- 
nommée, 

On comprend Aratèment que, devant 
assister et intervenir, le corps municipal 
de Sassari, à Porto Torres, on fera ce 
qu’on fait à tout visiteur, un diner et dans 
ceci le rôti de veau, de la volaille, des 
potages, fruits, etc. 

De ceci à la peine de déchéance, il y a 
un abime. 

E. M. 


François Desrues (XXV, 14). — Les de- 
tails sur la vie et les œuvres de cet au- 
teur sont très sommaires, même dans la 
Bibliographie normande, de Frère. Il y a 
plusieurs années, j’ai eu à m'occuper de 
sa personnalitéet jetrouve dans mes notes 
l'indication d’une brochure que je n'aipu 
consulter; en voici letitre: Notice biblio- 
graphique sur François des Rues. Avran- 
ches, Tostain, 1843, in-8, 8 p. 

On lit dans les Mémoires-Journaux, de 
P. de Lestoile, t. VIII, p.233: « Le jeudy 
« 27° (juillet 1606), j’ay acheté ung petit 
« livret des Antiquités de France, im- 
« primé in-16 à Coustances (sic) en Nor- 
«mandie, 1605, lequel m'a cousté cinq 
« testons, relié en parchemin. » 

Le privilège de la première édition de 
ce livre, paru en 1605, est du 18 février 
1603. Un ami de Lestoile, un plagiaire 
éhonté, en a donné une édition en 1614, 
se contentant, sans corriger les fautes de 
son prédécesseur, de substituer son nom 
en tête de ce volume, le premier sorti 
des presses de Coutances. 

Les Antiquités de France, aussi bien 
que les contrefaçons de Jacques de Fou- 
teny, ont eu plusieurs éditions, ce qui 
prouve que, malgré des impèërfections, 
elles étaient approuvées des contempo- 
rains. On y trouve, si mes souvenirs sont 
fidèles, ce singuliér jugement: & Räbelais 
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« possédait plusieurs langues ; il savait 
« encore mieux la polyphagie et la poly- 
« nosie, c’est-à-dire que, s’il mangeait 
« bien, il buvait encore plus.» 

L’abbé V. Durour. 


— Lire sur François Des-Rües (sic) la 
petite notice à lui consacrée par l’excel- 
lent bibliophile, le colonel Marigues de 
Champrepus, dans son édition de Ulysse 
de Jacques de Champrepus, à propos de 
pièces adressées à J. de Champrepus par 
son ami Des-Rües, et réciproquement 
(1600). de 

Voir aussi et surtout peut-être les deux 
articles détaillés que madame Oursel a dû 
consacrer à François Des Rues dans la 
Revue de Normandie, de novembre et dé- 
cembre 1891. LV: 


— François Desrues (ou Des Rues) na- 
quit, vers 1554, à La Lande d’Airou, ar- 
rondissement d’Avranches (Manche). Sa 
paroisse natale, qui compte aujourd’hui 
un millier d'habitants, tient une grande 
place dans les Antiquités des villes de 
France, son principal ouvrage. Il fit ses 
études dans un des collèges d'Angers, 
nommé le collège des Boursiers nor- 
mands, fut ordonné prêtre et se rendit à 
Paris, où il vécut du prix des leçons qu'il 
donnait et du bénéfice que lui rappor- 
taient $es livres. Il mourut en 1633. (Le 
Canu, Histoire du diocèse de Coutances 
et d'Avranches, II, 37.) 

M. Laisné, ancien principal du collège 
d’Avranches, a publié (Mémoires de la 
Société d'archéologied’Avyranches, 11,83), 
une notice bibliographique sur François 
Des Rues. CAMBIACUM. 


— Il naquit vers 1580, mourut en 1633. 
Le docteur Cousin, érudit, qui a laissé 
beaucoup de notes manuscrites à la bi- 
bliothèque d'Avranches, le fait mouriren 
1620. D’autres placent sa mort en 1625, 
date de ses dernières éditions. 

Vous trouverez des détails biogra- 
phiques et bibliographiques sur François 
Desrues dans la Revue biographique, bi- 
bliographique et littéraire de l'amateur 
manchois, re année, 3° livraison, p.74. 

Cette revue, qui n’a vécu que quatre 
ans, se trouvé chez M. Mahaut, libraire- 
imprimeur, place des Buttes, à Bricque- 
bec (Manche). A. LEROSEY. 


Quel est le sens du mot équipage? 
(XXV, 42.) — Indiquer tous les sens du 


de construction, — de guerre, 
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mot équipage exigerait un long article. 
Au reste, dans son Dictionnaire (t. IT, 
p. 1475), Littré me semble donner la ré- 
ponse la plus complète à la question de 
M. G. C. Avant la Révolution, les meil- 
leurs auteurs des XVII® et XVIIIe siècles 
employaient souvent le mot équipage 
dans le sens de voiture de maître et de 
ce qui en dépend. Madame de Genlis, la 
première (Mémoires, t. V, p. 91), a dit 
qu'employer le mot équipage au lieu de 
voiture, était un langage révolutionnaire. 

Contrairement à l’opinion de M. Gui- 
zot (Dict. des synonymes, 1819, Train, 
Equipage), je me refuse à admettre le 
latin equus comme racine du mot équi- 
page. Suivant moi, c’est par extension du 
terme de marine que, vers 1600, le mot 
équipage a servi à désigner toutes les 
choses nécessaires pour certaines entre- 
prises ou opérations, par exemple: équi- 
page de chasse. L’équipage (en vieux 
français : esquipage, équipaige, équip- 
page) tire son origine d'équiper (esqui- 
per) et du vieux mot français esquife 
(embarcation, chaloupe). Tout ce qui, 
maîtres, officiers - mariniers, quartiers- 
maîtres, matelots, mousses, etc., Est EM- 
barqué à bord d'un navire pour le ma- 


_nœuvrer, compose de ce na- 


vire. Le commandant, les officiers et 
tous ceux qui sont classés dans ce qu'on 
appelle l’état-major, ne font point partie 
de l'équipage. Le mot équipage est dans 
le Guidon de la mer, ce quine veut pas 
dire qu’il ne soit que du XVIe siècle. En 
tout cas, il serait au moins des premières 
années, car on le trouve dans les Faits 
de la marine, par Ant. de Conflans, traité 
rédigé entre 1515 et 1522. E. M. 


— On appelle équipage l’ensemble des 
êtres ou des objets (parfois des deux) né- 
cessaires à une opération quelconque. Il 
s'ensuit que, tout à fait isolé, le terme 
serait trop vague; aussi a-t-il toujours 
un complément, distant ou prochain. Il 
est convenu que équipage de maître, dé- 
signe une voiture avec tout Ce qui en dé- 
pend, et que la simple addition d’une 
étiquette, COMME : riche, modeste, £a- 
lant, fait du substantif indécis l’équiva= 
Jent de toilette. Par ailleurs, le mot se 
comprend bien quand on dit: Equipage 

— de 
grand seigneur. Mais il n’est pas moins 
clair, employé seul dans le cours d’une 
chronique ou d’un entretien, parce que 
c’est, alors, le sujet même de la causerie 
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qui le détermine. C’est ainsi qu’il chan- 
gera de valeur, suivant qu’on parlera de 
la chasse ou de la marine. 

Mêmes conditions pour équipe, le 
groupe d’hommes affectés à un travail 
spécial ; la mention préalable des milieux 
fait qu’il s’agit ou de canotiers, ou de 
fondeurs, ou de typographes... En somme, 
équiper, c’est pourvoir, ce qui explique 
les dérivés : équipement, équipage, 
équipe. Enfin, par équipée, on entend 
l’entreprise, la démarche mal préparée. 

T. Pavor. 


Moœurs et caleçons (XXV, 44, 297). — 
Suivant Quicherat (Histoire du costume) 
et suivant Racinet (le Costume histo- 
rique), qui se montre plus explicite à ce 
sujet et reproduit une planche de Petrus 
Bertelli, le caleçon tel que le portaient, au 
XVIe siècle, les courtisanes de Venise et 
les grandes dames de la cour de France, 
se rapprochait bien plus du haut-de- 
chausses des hommes, que du vêtement, 
bien personnel par sa forme, auquel la 
Parisienne de nos jours a donné droit de 
cité parmi ses dessous : 

« On voit ici que la culotte large avait 
des poches intérieures latérales; la cein- 
ture en était rembourrée ; c'était un vête- 
ment coquet, brodé, tailladé. » 

Cependant Brantôme, en maints pas- 
sages des Dames galantes, semble, à vrai 
dire, bien plus viser le pantalon féminin 
proprement dit que ce haut-de-chausses 
bâtard. Témoin quand il parle des petits 
callessons de toile volante et blanche, ou 
encore de beaux calleçons de toille d'or 
et d'argent — Tu n'as pas trouvé ça, 
Goulue! — dont certaines de ses héroïnes 
faisaient volontiers montre. 

N'y a-t-1l pas là une contradiction, ou 
faut-il de préférence admettre que l’un et 
l’autre se portaient? LÉLIo. 


— Le mot français caleçon dérive du 
mot italien calzone : ce vêtement devrait 
par conséquent avoir une origine ita- 
lienne. Les femmes égyptiennes, grecques 
et romaines ignoraient l’usage du cale- 
çon. Le pantalon des dames fut-il in- 
venté au moyen âge par des maris ja- 
loux? Eut-il, à certaine époque, une 
ceinture cadenassée ? C’est possible, quoi- 
que l’histoire reste muette sur ce point. 
Au moyen âge, les pauvres dames trot- 

tèrent à cheval par les mauvais sentiers 
_ de l'Italie, de l'Espagne ou de la France; 
et les selles pour femmes et pour hom- 
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mes étaient semblables. Dans ces condi- 
tions, une jeune fille devait éviter cer- 
tain froissement immédiat des arçons; et 
une dame, tombant de cheval, préférait 
ne montrer qu’un fond d’étoffe. Les chutes 
de cheval ont dû donner naissance au 
caleçon. Les dames guerrières portaient 
bravement la culotte de peau. Isabelle 
d'Autriche, dirigeant le siège d’Ostende, 
et ses dames d'honneur portaient des ca- 
leçons en peau de daim. Cesdames firent 
vœu, on le sait, de ne changer ni de 
linge ni de culotte pendant la durée de 
l'attaque. Le siège dura trois ans. 

Voici une historiette inédite empruntée 
au fameux recueil Corona, qui se 
trouve manuscrit dans quatre ou cinq 
bibliothèques d'Italie. Aucun éditeur n’a 
osé publier des historiettes scandaleuses 
où les personnages, papes, rois, cardi- 
naux, princes, sont nommés sans ména- 
gement. Dans une nouvelle intitulée: 
Le monastère de l’archange, à Barano, 
Corona se fait le narrateur complaisant 
de scènes de luxure extraordinaire, et 
ajoute simplement, pour excuser ses hé- 
roïnes, que les caleçons de laine qu’elles 
portaient excitaient outre mesure leurs 
esprits vitaux et leurs muqueuses. 

Corona, et après lui Batachi, parlent 
aussi d’un caleçon oublié par un capucin 
dans le lit d’une honnête dame. Mais 
c'était un calecon d'homme, il ne rentre 
pas dans le cadre de la question. 

J’ajouterai que dans tout l’Orient mé- 
diterranéen, Turquie, Asie Mineure, 
Egypte, etc., le caleçon est un vêtement 
usuel. La femme fellah porte un caleçon 
sous sa chemise de cotonnade, ainsi 
qu'ont pu s’en convaincre tous les tou- 
ristes consciencieux. 

(Bari.) Prof. Acnize NaARDI. 


— À l'appui de l’assertion de Viollet- 
le-Duc, faisant remonter aux XIIe et 
XIIIe siècles l'introduction du pantalon 
dans la toilette féminine, on peut citer les 
vers suivants : 


Cele a ses braies avalées, 
Qu'elle avait... fermées. 


(Roman du Renard, par Méon. 
(XIIe siècle.) 


Si son usage, après être tombé, reprit 
sous Charles IX, il n'existait déjà plus 
sous Louis XIV, comme le démontre l’a- 
venture arrivée à une dame de la cour et 
racontée par mademoiselle de Fontange. 
(Histoire amoureuse des Gaules, Bussy- 


_ Rabutin.) 
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D'après Grimm (Correspondance lit- 
téraire, mai 1770, t. I), ce serait la Ca- 
margo qui serait cause de l’obligation du 
caleçon pour les danseuses. 


C’est Camargo qui osa la première faire rac- 
courcir ses jupons, et cette invention utile qui 
met les amateurs en état de juger avec connaïis- 
sance les jambes des danseuses, a été depuis 
généralement adoptée; mais alors, elle pensa 
occasionner un schisme dangereux, etc. En 
présence des divisions que suscitait cette inno- 
vation, la Sorbonnedel’Opéra, continue Grimm, 
se décide pour les jupes raccourcies, mais elle 
déclara en même temps article de foi, sn 
danseuse ne pourrait paraître au théâtre sans 
calecon. 


Que ce soit la Camargo ou mademoi- 
selle Marietta qui fut cause de cette me- 
sure, la répulsion pour ce vêtement 
intime existait même sur la scène. L’ac- 
cident de mademoiselle de Maisonneuve, 
dite Doligny, le jour de ses débuts au 
Théâtre-Français, le témoigne. (Bachau- 
mont, Mémoires secrets, mai 1763.) 

Le 20 décembre 1763 parut un pam- 
phlet intitulé : le Caleçon des coquettes 
du jour. (Bachaumont, Mémoires secrets.) 

Il faut faire remonter la résurrection du 
caleçon transformé en pantalon au Di- 
rectoire et non à la fin de la seconde 
Restauration, qui, au contraire, en vit le 
déclin. 

Louis Blanc, dans son Histoire de 
France, E. de la Bédollière, dans l’His- 
toire des modes françaises, G. d'Heylli 
et de Parnes, dans le Directoire, le men- 
tionnent. 

En 1807, le Journal des modes fait pa- 
raître une dame vêtue d’une robe de 
mousseline assez courte pour laisser voir 
un pantalon dentelé tombant sur la che- 
ville. 

Dans le Bon genre (la Mésangère, 1817), 
se trouvent les deux estampes suivantes, 
représentant des dames avec ce costume: 

Les Parisiennes à Fontainebleau. 

Les Grâces en pantalon. 

En 1821, la mode ne s’en était même 
pas généralisée pour les enfants. 


Passez aux Tuileries et vous verrez toutes les 
petites filles (même celles qui ne sontpointen 
pantalon) munies d’une corde à deux poignées, 
sauter avec une décence admirable. (Journal 
des moûes.) ; 


Les amazones n’en pbrtaient plus. 


Un long jupon de couleur descend presque 
jusqu'aux jarrets du cheval: il est retenu 
sous le pied par une espèce de chaînette do- 
rée qui traverse le jupon; ce qui le force à 
dessiner gracieusement les formes. Mais ce 
nouveau moyen de prévenir quelques-uns des 
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inconvénients attachés à un exercice qui peut 


parfois compromettre la décence des femmes, 
n'offre-t-il pas un danger éminent dans le cas 
d’une chute? Au reste, c’est le genre du jour ; 
et ce n’est pas à nous, prêtresses de la mode, à 
blâmer ouvertement les abus où elle peut en- 
traîner. (Journal des dames, 1821.) 


L'année suivante voit la plus grande 
tentative de l’époque. 


Les personnes qui ne sont point allées au 
Salon, les deux premiers samedis qui en ont 
suivi l'ouverture, et celles qui ne vont point au 
bois de Boulogne, doivent regarder comme 
imaginaire la mode des blouses pour les dames 
élégantes et celle des pantalons sous les blou- 
ses; car on ne voit ni l’un ni l'autre vêtement 
dans nos promenades. (Journal des dames, 
1822.) 


Et plus loin le même journal continue: 


Les femmes qui ont des raisons particulières 
pour cacher leurs jambes, ont la ressource du 
pantalon, mais une blouse doit être faite 
courte. 


Tout en le signalant de cette façon, le 
journal n’en fait pas toujours un tableau 
flatteur. 


En voyant maintenant deux compagnes de 
couvent, se rencontrant, avec leur grand cha- 
eau de paille, leur blouse de toile écrue, leur 
pantalon et leurs guêtres, on les prendrait ns 
tôt pour deux jeunes paysans que pour deux 
Parisiennes. 


Il n’y a que pour les enfants que l’u- 
sage de ce vêtement commence à se ré- 
panüre. 


Les enfants des deux sexes portent aujour- 
d’hui (presque tous) une blouse et un panta- 
lon. La même année, Jenny Vertpré paraît, dans 
l'Actrice en voyage, avec une blouse et un 
pantalon. (1822, la Mésangère.) 


La résistance à ce vêtement parait due 
au luxe des bas, que l’on ne tenait pas à 
cacher ; luxe que nos élégantes atteignent 
à peine aujourd’hui. On cite alors des 
bas à jour de 150 francs la paire en fil 
de dentelle, des bas de soie de 48 francs. 
C'était aussi la grande mode des jarre- 
tières à devise. On portait des robes très 
courtes pour danser, descendant à peine 
au-dessous du mollet. 


Si les Parisiennes ont une jolie jambe, il leur 
faut une robe courte, faisant bien le rond, une 
robe au milieu de laquelle on marche. (La 
Mésangère, Journal des dames.) 


On ne voulait adopter encore le pan- 
talon que dans certains cas, comme pour 
patiner: cela s'appelait être assurée. (La 
Mésangère.) 

Cependant, les jeunes personnes com- 
mençaient à en porter, mais à la cam- 
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pagne, pour les jeux, seulernent. Les ama- 
zones suivent ieur exemple. 


Quelques dames, pour monter à cheval, por- 
tent un pantalon de peau avec des bottines 
noires. 


Cette mode ne prit pas, les élégantes 
amazones se firent faire, en 1824, des ca- 
lecons en tricot de soie. Dans le courant 
de l’année, la tentative est plus forte. 


Les pantalons de percale sont très à Ja mode 
en ce moment pour les enfants, les jeunes per- 
sonnes et même les dames. À la campagne, ils 
sont d'une nécessité ebsolue. Comment, sans 
ce vêtement protecteur, oser monter à cheval, 
aller à âne ou se risquer sur une balançoire ? 
Mais aussi il faut le dire: quand une jeune élé- 

ante est protégée par le bienheureux panta- 
fon, il n’est pas d’écolier qui puisse lui être 
comparé..... (La Mésangère, Journal des 
modes.) 


Ïl faut croire que, malgré ces conseils, 
la mode ne prit guère, car, la même an- 
née, le Journal des modes, parlant des 
amazones, s’exprime ainsi : 

On met un spencer avec un jupon de mé- 
rinos. Les demoiselles qu n'ont point de pan- 
talon font faire, au bas de leur jupon, une bou- 


tonnière pour le fixer à droite et à gauche, au 
moyen d’un des boutons de leurs guëtres. 


En 1825, la résistance s'accentue. Les 
petites filles seuies le portent. 


Onfait pour les dames des guêtres qui mon- 
tent jusqu'aux genoux, elles sont, les unes en 
batiste écrue, les autres en laine, et tiendront 
lieu de pantalons. (La Mésangère, Journal des 
Modes.) 


A cheval ou à âne, il n’est même plus 
de rigueur, la guêtre le remplace comme 

our le costume de ville. Par contre, le 
uxe des jarretières atteint son apogée et 
les robes deviennent de plus en plus 
courtes. 


Les robes de bal laissent apercevoir au moins 
la moit'é de la jambe. Pour donner une idée de 
la transparence des bas, nous dirons que, jus- 
qu’à l'endroit où finit le brodequin, c'est du 
tulle, et plus haut de la gaze. (Journal des 
Dames.) 


L'hiver de 1826 favorise les partisantes 
du vêtement abandonné. Cependant, por- 
ter un pantalon attire l'attention. 


Nous avons vu une jeune dame patinant:elle 
portait un costumeen casimir garni de fourrure, 
un pantalon l’assurait contre l'inconvénient des 
chutes. 

Quelques dames portent des pantalons ; mais 
la bourre de soie et le cachemire de France ont 
remplacé la toile et la percale. 


La naissance de la tournure Île tera- 
t-elle adopter? Il paraît que non. Les 
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journaux ne le signalent que pour les 
amazones et les costumes de chasse. 


Pour se baigner, à Dieppe, on se contente de 
robes de serge verte ou brune. (Journal des 
modes.) 


Cependant, les robes deviennent de 
plus en plus courtes, et nécessitent des 
précautions pour les frileuses. 


1 y a pour les merveilleuses des caleçons de 
deux sortes : les uns ressemblent aux caleçons 
ou culottes courtes des hommes, les autres aux 
pantalons collans, mais ils ne descendent point 
au-dessous du brodequin d’un bas à jour. Les 
calecons longs sont en mousseline de Suisse, 
terminés par une broderie et assujettis par une 
agrafe au-dessous du mollet. Quelques dames 
portent des calecons courts d’étoffe de laine 
tine, terminés par une manchette de mousseline. 
(Journal des dames.) 


Ces dernières protestaient à leur fa- 
çon. 

1827 voit augmenter encore, si c’est 
possible, l'élégance des bas, et raccourcir 
les robes ; mais le vêtement en question 
a peu de vogue. 


Nous avons vu une dame qui patinait avec 
autant de grâce que de hardiesse. Robe noire 
très courte de gros de Naples, etc. Si la dame 
portait un pantalon, ce qui est peu probable, 
il devait être fort court, car, quoique le vent 
agitât le bord de sa robe, nous n’avons vu au- 
dessus du brodequin qu’une jambe bien 
tournée. (Journal des dames.) 


On signale 


Quelques merveilleuses qui, pour monter à 
cheval, se font faire des pantalons en mousse- 
line à mille raies froncés autour de la cheville 
et garnis de deux volans. 


Le 5 décembre, une élégante parait 
aux Tuileries et fait sensation dans le 
costume suivant : 


Robe de mérinos très courte, gris argent, 

arnie de volans, etc. Pantalon blanc tombant 

jusqu’à la cheville, garni de mousseline brodée, 
brodequins de satin turc. 


Par contre, les protestataires portent 
des robes de bal excessivement courtes, 
des bas de tulle à coins brodés en or; et, 
à la promenade, des robes dont le devant 
est tellement court qu’on aperçoit les bas 
au-dessus des brodequins ou des guêtres. 
Elles se munisseng (chose tout à fait nou- 
velle) de jupons de dessous en tricot de 
Berlin (1828). Et si les amazones parti- 
santes d’un costume presque viril, 


Amazone de drap, fumée de Navarin, à jupe 
sans queue, corsage à schall, chemise d'homme 
à petits plis, pantalon de bazin à sous-pieds, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


325 
gdrdent cet accoutrement pour alleren 
tilbury, il en est d’autres 


Qui montent à cheval avec des robes courtes 
et des caleçons courts de soie, semblables à 
ceux dont se servent les nageurs. (Journal des 
dames.) 


Les partisantes du pantalon n'en font 
qu’un costume de négligé, pour le matin 
à la campagne; en costume de soirée, il 
paraîtrait, car la mode le veut long, qu'on 
n'en porte pas, | 

Les franges aux jarretières et les bas à 
franges, ne sont pas destinés à être cachés, 
puisque 

En général, les Parisiennes ont peu de gorge 
et la jambe bien faite. La mode des robes cour- 


tes, même très courtes, s'explique toute seule. 
(La Mésangère, Journal des dames.) 


Une Parisienne en pantalon est signa- 
lée comme sortant de l'ordinaire. 


Une des dames qui portaient ce costume 
avait un pantalon de jaconas à la mameluck, 
one sur un poignet brodé, bordé d’un petit 
tulle. 

Encore une élégante se promenant aux Tui- 
teries en pantalon! Ce dernier, presque collant, 
était de bazin ; il descendait jusqu’au cou-de- 
pied où il était échancré, et avait des sous-pieds 
retenus de chaque côté par un petit bouton d’or. 
Que l’on ne ge figure pas un habit d’amazone : 
la dame qui portait ce pantalon avait une robe 
de soie. (Journal des dames.) 


Les véritables élégantes n’adoptent pas 
cette mode nouvelle ou cette tentative. 


Les dames élégantes qui veulent être bien 
chaussées portent des bas très fins et à jour ; 
mais, pour ne pas souffrir du froid, elles ont en 
dessous des bas très longs, couleur de chair. 
Ces derniers tiennent lieu de calecons et s’at- 
tachent à la ceinture comme ceux des enfants. 
(La Mésangère, Journal des dames, 1829.) 


Si le pantalon paraît de loin en loin et 
finit par disparaître, la chaussette voit le 
jour; nos élégantes ne les ont point in- 
ventées. 


Au Théâtre-[talien, sur l’escalier qui descend 
au vestibule, une dame se posait de manière à 
faire voir des babouches brodées en or et en 
couleur; des chaussettes de soie ponceau lui 
couvraient le bas des jambes. 


A partir de 1830, les robes sont de plus 
en plus courtes et de plus en plus ballon- 
nées, et le pantaloñ, qui pouvait paraître 
nécessäire, n’est porté que par les petites 
filles. 

En 1837, le Journal des femmes signale 
une dame anglaise venue à l'Opéra dans 
le costume suivant : 


Les cheveux en boucles flottantes sur ses 
épaules et tout autour de sa tête; uné robe de 
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mousseline très empesée et très écourtée, un 
Jarge pantalon à deux rangs de garnitures. 


ette dame prenait pour de l'admiration ce 


qui n'était qu'une ironique curiosité de la part 
e toute cette foule qui l’entourait. 


Passé l’âge de dix ans, un semblable 
costume n'était pas admis et paraissait 
inconvenant. 


. Sita sœur fait sa première communion à 
Pâques, voilà comme je te conseillerai de la 
parer pour le plus beau jour de notre vie. Une 
robe en gros de Naples blanc, etc.; cette robe 
doit être longue. Maman n’approuve päsqu’une 
petite fille porte un pantalon le jour où elle 
devient une demoiselle en faisant l'acte le plus 
augustede la religion. (Journal des demoiselles, 


1838.) 


Une pareille prohibition, qui paraît bi- 
zarre, existe actuellement dans les cou- 
vents, où le cofset et le pantalon sont 
taxés d’immodestie. 


Dès qu’on a quitté les pantalons, on peut 
adopter les volants : à seize ans, vous poftez 
des robes, des robes de ville, semblables aux 
robes simples de vos mères. (Journdl des 


jeunes personnes, 1840.) 


L'ostracisme dont les dames frappaient 
ce vêtement semble moins surprenant, 
lorsqu'on songe que les chässeurs _de 
Vincennes portaient alors un pantalon 
plus féminin que masculin. 

Ii faüt arriver en 1846 pour assister à 
sa résurrection ét en trouver un modèlé 
dans les journaux; on les voit figurer 
aussi pour la première fois dans quelques 
trousseaux. | | 

À partir de cette époque, il est men- 
tionné souvent. 

Le Tableau de Paris, par Ed. Texier, 
1852, s'exprime ainsi : 


Les robes décolletées et les manches courtes, 
énéralement adoptées sous l’Empire, furent, 
sous la Restauration, réservées pour les bals et 
les soirées, et, de jour en jour, hommes et 
femmes accordèrent deplus en plus à l'hygiène. 
L'usage, si répandu aujourd’hui, de la flanelle 
sur la peau, des doubles chaussures contre l'hu- 
midité atteste des soins plus prudents. C'est 
aussi dans cette vue que les dames se sont 
définitivement mises en possession des panta- 
lons. Déjà en 1822, quelques élégantes de la 
Chaussée-d’Antin avaient voulu faire adopter 
la mode turque des longs calecons de mousse- 
line portés par les enfants. Mais, chose bizarre 
et étonnante, les courtisanes seules adoptèrent 
cette mode décente ; il n’en fallut pas davan- 
tage pour ladiscréditer. Nos saisons inconstantes 
ont eu raison de ces scrupules. 


Cette assertion est contestäble, car le 
Conseiller des dames, en 1853, fait précé- 
der un patron de l’annonce suivante : 


A la demande des dames qui voyagent, nous 
donnons le patron d’un pantalon pour dames 
ou jeunes personnes. 


N° 577.) 
327 
Les jupons vont toujours en augmen- 
tant; outre la crinoline indispensable, 
une élégante ne saurait porter moins de 
trois ou quatre jupons empesés. Les in- 
convénients attachés à cette ampleur exa- 
gérée feront-ils adopter le pantalon? C’est 

à croire, mais pas encore. 


Des ceintures pareilles à celles des jupons se 
posent aux pantalons, que les dames adoptent 
généralement aujourd’hui. Mais ils sont aussi 
simples que les jupons sont riches. (France 
élégante, 1856.) 


Le même journal les préconise pour le 
costume de chasse surtout, car ils sont 
encore l’apanage des petites filles. 


«Encore des pantalons, j'aurai donc toujours 
des pantalons! » s'écrie une jeune fille qui veut 
être une demoiselle. (H. Lesguillon, le Contrat 
n'est pas encore signé, nouvelle.) 


Les journaux sont d’avis différents sur 
son usage. 


Nous nous rapprochons du costume des 
hommes, nous portons les chapeaux ronds, les 
cols brisés, les manchettes mousquetaires : rien 
n'y manque, pas même les pantalons pour 
beaucoup d'entre nous. Je ne suis pas sûre que 
nous y gagnions, les femmes doivent rester 
femmes avant tout. (France élégante, 1857.) 


Le Parterre des dames et des demoi- 
selles, journal de modes, dirigé par l’abbé 
C. M., fait précéder un patron de la note 
suivante : 


Pantalon, vêtement que les femmes ne de- 
vraient jamais quitter, surtout en hiver. (18537.) 


A partir de cette époque, la crinoline 
à cercles d’acier se généralisant, l’usage 
du pantalon, devenu presque indispen- 
sable, paraît se généraliser aussi, ou du 
moins les protestations cessent. 

Ce qui a sans doute contribué, plus que 
la pudeur ou l'hygiène, à son adoption, 
est sa transformation. De vêtement long 
et disgracieux, 1l est devenu court et co- 
quet, de plus en plus luxueux, soumis, 
lui aussi, au caprice de la mode, Aujour- 
d’hui il rappelle, par son élégarice, le ca- 
leçon de la signora Livia dont parle Mon- 
taigne, et les caleçons de drap d'argent 
des Vénitiennes, que les provéditeurs fu- 
rent plusieurs fois obligés d'interdire. 
(Molmenti, la Vie privée à Venise.) 

Si le roi galant homme avaitconnu cet 
objet, maintenant luxueux, et laid à son 
époque, il n’aurait probablement pas dit 
à la comtesse M. qu’ilne pouvait souffrir 
les femmes qui portaient des pantalons. 

À. G. 
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Sur la cour martiale de la caserne du 
Château-d'Eau en 1871 (XXV,45). — La 
caserne du Château-d’Eau a été occupée 
le 25 mai par la division Duplessis (dé- 
cédé) du corps d'armée Clinchamp (dé- 
cédé). Les deux brigadiers de cette divi- 
sion étaient les généraux de Courcy 
(décédé) et Blot, encore vivant je crois. 
Le signataire était aide de camp du gé- 
néral Duplessis, il ne se rappelle pas 
qu'il ait été question à ce moment de la 
cour martiale qui intéresse M. Brunoy. 
L'aide de camp du général de Courcy, 
M. Arnoux-Rivière (à Plessé, Loire-In- 
férieure), pourrait donner quelques rensei- 
gnements, ainsi que le général Blot, s’il 
vit encore. G. DE CONTENSON. 


Quand at-on commencé à fumer le ci- 
gare en France? (XXV, 46.) — C’est en 
1823, au retour de notre promenade mi- 
lhitaire en Espagne, que l’usage du cigare 
s’'introduisit en France. On ne trouve 
guère trace de ce fait que dans les Mé- 
moires inédits d’'Hippolyte Auger, l’au- 
teur dramatique, dont un petit nombre 
d’exemplairesviennent d’être misen vente 
aux bureaux de la Revue rétrospective : 
« Notre retour à Paris, dit-il, eut lieu 
par Orléans. Sur la route, nous rencon- 
trions assez fréquemment des officiers 
revenant d’Espagne. Ils avaient crâne- 
ment le cigare à la bouche, — habitude 
nouvelle, devenue depuis générale. A ce 
point de vue, la campagne de 1823 eut ce 
bon résultat financier d'établir un impôt 
volontaire. » (Page 300.) T:V., 


Sur le veni, vidi, vici de César (XXV, 
46). — Si César s’est souvenu de Démo- 
crite, je l’ignore, mais ce que je sais per- 
tinemment, c’est que nos bons amis les 
Allemands se souviennent de César; il 
est vrai que, dans l’espèce, il ne s’agit ni 
de sentence ni de dépêche, mais il est 
question d’une simple marque de com- 
merce et de fabrique. 

Une maison allemande, dont le siège 
est à Francfort-s.-M., a en France, sur la 
frontière de l'Est, des ateliers où elle oc- 
cupe des ouvriers français dirigés par des 
Israélites allemands. Sa marque, déposée 
au greffe, est : Vent, vidi, vici. 

Heureusement l’article ne produit que 
de la fumée. SUS. 


Sur les biens d'un monastère rémois 
XXV, 47). — Notre collègue Th. de R. 
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trouvera, je crois, le renseignement qu’il 
désire dans les Archives de la ville de 
Reims, collection de pièces inédites pou- 
vant servir à l’histoire des institutions 
dans l’intérieur de la cité, par P. Varin, 
1839-1852. 8 vol. (collection des docu- 
ments inédits de l'Histoire de France). 

Je n’ai pas aujourd’hui, sous la main, 
la Table générale des matières rédigée 
par M. L. Amiel, ce qui m'empêche de 
donner une indication plus précise. 


Les statues d'Eenri IV (XXV, 47). — 
Le sculpteur Pierre Franqueville (élève 
de «I. de Boulongue », ainsi qu’il est écrit 
sur le piédouche en marbre du buste de 
ce grand artiste, au Louvre) n’est pas né 
à Valenciennes, mais à Cambrai, comme 
ses confrères de Marsy et Guillain. 

Cette faute, il est vrai, a été commise 
— parmi tant d’autres — par M. Abel 
Desjardins, dans son lourd volume Jean 
Bologne, appellation qui perpétue indéfi- 
niment l'erreur de faire croire à une ori- 
gine italienne. 

Pourquoi donc, si l’on veut maintenir 
la toquade, qu'avait lui-même cet artiste 
douaisien, de vouloir s’italianiser en 
signant Gio Bologna (ou Bolonia), ne pas 
ajouter toujours, après telle orthographe 
que l’on donne à son nom, ces deux 
mots: de Douai? On finirait ainsi par 
convaincre les Français qu'ils ont un 
grand artiste de plus. 

ALFRED ROBAUT. 


— Il existe chez un propriétaire de la 
Seine-Inférieure un moulage, coulé en 
fonte, du masque du roi tel qu'il fut 
trouvé dans son cercueil lors de la vio- 
lation des tombeaux de Saint-Denis, en 
1703. 

La tête d'Henri IV était parfaitement 
conservée, sans nulle déformation; les 
yeux clos, la chair, la barbe et les che- 
veuxétaient intacts. Le moulage de plâtre 
qui fut pris à ce moment servit à exécuter 
le masque de fonte qui reproduit dans 
toute leur intégralité les traits de Hen- 
ri IV. C. L. M. 


Une curieuse parodie de Ruy Blas à 
retrouver (XXV, 47). — La parodie de 
Ruy Blas, qui intéresse M. H. G., figure 
dans les Mines de blagues, revue fantas- 
tique en un acte, par Clairville et De la 


LS 


Tour, représentée à l’Ambigu-Comique 


[30 mars 1892. 
330 


le 31 décembre 1838, et publiée dans le 
Musée dramatique. 

A son apparition, Ruy Blas fut, en 
outre, parodié incidemment dans le Puf, 
revue en trois tableaux, par Carmouche, 
Varin et Huart (Variétés, 31 décem- 
bre 1838), et dans Rothomago, revue en 
un acte, par Cogniard frères (Palais- 
Royal, 1er janvier 1839), — puis, spécia- 
lement, dans Ruy Brac, tarte en cinq 
boulettes, avec assaisonnement de gros 
sel, de vers et de couplets, par Maxime 
de Redon (28 novembre 1838). 

L. HENRY Lecomre. 


Les origines du th6âtre (XXV, 48). — 
L'abbé Joseph Mervesin, religieux de 
Cluny, dit, dans son Xistoire de la poésie 
française (Paris, P. Giffart, 1706, in-12), 
que Corneille, ayant fait sa Mélite, la 
donna aux comédiens de Rouen {lisez : 
troupe du prince d'Orange). « Mondory, 
qui en était le chef, pensant que cette 
pièce serait bien reçue à Paris, y vint 
avec sa troupe pour la représenter et s'é- 
tabiit au Marais, dans la rue Grenier 
Saint-Lazare (prolongement de la rue 
Michel Le Comte). 

« Quelque temps après, le jeu de paume 
(dit de la Fontaine) dans lequel on repré- 
sentait la comédie, fut entièrement 
brûlé, et le duc d’Orléans le fit rebâtir; 
mais cette troupe se dispersa bientôt 
après, etles principaux acteurs entrèrent 
dans celle de l’hôtel de Bourgogne. » 

Mervesin n’est malheureusement pas 
une autorité en la matière ; d’ailleurs, ses 
renseignements vagues, et sans date au- 
cune, nous laissent flotter de 1629 à 1634. 

Plus précis, le journal d'Olivier d’Or- 
messon nous apprend (t. I, p. 138) que, 
le vendredi, 15 janvier 1644, de neuf heu- 
res à dix heures, un incendie détruisit 
le jeu de paume des Marais où jouaient 
les petits comédiens (les grands étaient, 
comme on sait, ceux de l’hôtel de Bour- 
gogne). 

C’est à l’un de ces deux incendies, et 
plus probablement au premier, que se 
rapporte la très curieuse et rarissime gra- 
vure du Jodelet fuyant les flammes, re- 
produite dans le Dictionnaire de M. Pou- 
gin. GEORGES MonvaL. 


Les œuvres littéraires et poétiques des 
polytechniciens (XXV,49). — Je me bor- 
nerai à signaler aujourd’hui une traduc- 
tion en vers des Odes d'Horace qui doit 
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être peu connue. Un vol. in-12, Paris, 
Verdière, 1818. L'auteur est le camarade 
Letexier (prom. 1804), ingénieur des 
ponts-et-chaussées. Dans son avertisse- 
ment, il prévient le lecteur que c’est le 
premier essai de sa plume. J’ignore s’il a 
publié autre chose. PENGUILLON. 


— Ouvrages publiés par des polytech- 
niciens : 


Le Siège humoristique de Sébastopol, par 
Bedarrides. 
 L'’Utopiste, par Marchand, maire de Dijon. 

Histoire de trois canonniers, par Noël (pseu- 


donyme). 

Histoire de la Bretagne, par Lecocq de Ker- 
neven. 

La Physiologie du général en chef, par le 


colonel Desprel. 
Lettres sur la chimie, par Octave Ségur 
(1803). 


Fevre Desprets, Autour d’un clocher. 

Traduction d’Isocrate, par Clermont-Ton- 
nerre. 

Ether et matière, par Kretz (1875). 

Les Problèmes de la nature. Les Problèmes 
de la vie. Les Problèmes de l'âme. L'Optique 
et les arts. La Science et la Philosophie, par 
Auguste Laugel. | 

orrents, is et canaux, par Zurcher. 
Religion et amitié, par Biermann. 
Idées modernes, par Léopold Bresson. 


NaATsoc. 


— ]l faut citer d'abord M. Denayrouze 
(promotion de 1867), répétiteur de litté- 
rature à l'Ecole polytechnique, pour ses 
critiques littéraires, sa chronique drama- 
tique de la République française, sa pièce 
en vers, la Belle-Paule, jouée à la Comé- 
die Française, Mademoiselle Duparc, 
comédie en quatre actes, au Gymnase, et 
sa collaboration (quelquefois anonyme) 
à un certain nombre de comédies, parmi 
lesquelles le Maître de forges de M. Geor- 
ges Ohnet. Il a obtenu à l’Académie 
française le prix de poésie, pour sa Poé- 
sie de la science (avec la collaboration 
de M. Jacques Normand). 

M. Maurice d'Ocagne, ingénieur des 
ponts-et-chaussées (promotion 1880), 
sous le pseudonyme de Pierre Delix, a 
fait jouer plusieurs vaudevilles, dont un à 
Cluny. 

Dans la promotion 1882, Marcel Pré- 
vost, le jeune romancier si apprécié, 
deux de ses camarades, M. Jacques Rouché 
et M. Estaunié, ont publié des nouvelles 
dans la Revue générale ; en outre, le pre- 
mier est l’auteur de comédies de société 
interprétées par les artistes du Théâtre- 
Français, le second d’un roman, Bonne 
Dame, imprimé chez Didier-Perrin. 

Je connais enfin un jeune apprenti 
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vaudevilliste, Félix Pernot (promotion 
1883). | 


— ]l faut donner une des meilleures 


| places, dans ce catalogue, à M. René Po- 


card-Kerviler, né à Vannes le 13 no- 
vembre 1842, élève de l’Ecole polytech- 
nique en 1861, aujourd’hui ingénieur en 
chef des ponts-et-chaussées à Saint-Na- 
zaire. Les ouvrages purement littéraires 
de M. René Kerviler, depuis son Etude 
sur le chancelier Pierre Séguier et son 
Groupe académique (1874), jusqu'à son 
immense Bio-bibliographie bretonne (en 
cours de publication), sont très nom- 
breux. Il est même poète, a publié des 
vers sous son nom dans le Parnasse bre- 
ton contemporain, et, sous un pseudo- 
nyme, un recueil de sonnets. Le père de 
cet écrivain vraiment universel avait 
aussi passé par l’Ecole polytechnique 
avant d'entrer dans la marine ; il a laissé 
de curieux Souvenirs d'un capitaine de 
frégate. A. E. 


— J'en citerai un qui sort un peu du 
cadre, maïs dont l’histoire est néanmoins 
bien curieuse: c’est François Chanot, plus 
versé dans la mécanique que dans l’a- 
coustique. Il crut un moment qu’il opé- 
rerait une révolution profitable dans l’art 
de construire les violons et prit un 
brevet d'invention pour celui qu’il pré- 
senta en 1817 à l’approbation de l’Aca- 
démie des sciences. Il a, par ses décou- 
vertes, provoqué les beaux violons 
trapézoïdes de Savart. Un de ses violons, 
offert à Viotti, et de la forme d’une gui- 
tare, est conservé au musée du Conser- 
vatoire national de Paris. 

UN Musicien. 


Famille de la Chapoulie (XXV, 51). — 
La Chesnaye-Desbois (édit. de 1771, IT, 
p.637) donne une courte généalogie des 
Bonet, dont les cadets, dit-il, prennent le 
nom de /a Chapoulie. Le premier mem- 
bre cité par lui est Raymond, avocat du 
roi au présidial de Sarlat en 1652. — 
Saint-Aïlais, dans son Nobiliaire univer- 
sel, copie l’article du nobiliaire de La 
Chesnaye,et prolonge les notices jusqu’en 
1814([,44), mais sans expliquer non plus 
comment le nom de la Chapoulie s’est 
joint à celui de Bonet. — Quant à Guil- 
lemette de la Chapoulie, qui épousa, 
avant 1358, Bernard de Gimel (Nob. du 
Limousin, par Nadaud, II, 327), rien ne 
prouve qu’elle soit du Périgord; elle 
était dame de Sarran près d’Egletons, 
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qui sont deux localités hors cette pro- 
vince. La terre de la Chapoulie des Bo- 
net est vraisemblablement dans la com- 
mune de Peyrignac, canton de Terrasson, 
arrondissement de Sarlat (Dict. topog. de 
la Dordogne, par de Gourgues, 69). 

Il existait des Bonet, écuyers, aux 
XV® et XVI: siècles, près de Châteauneuf 
(canton de l’arrondissement de Limoges). 
Néanmoins, il vaudrait peut-être mieux 
chercher la femme mariée avec Bernard 
de Gimel, soit dans la famille del Chapo- 
lier (simplement citée par Nadaud), soit 
dans celle de la Chapolie, dont la fille 
d’un Raymond, chevalier, épousa, avant 
1419, Guillaume de Pérusse des Cars 
(Nadaud, II, 282). | 

J’ajouterai qu’une branche bâtarde des 
Gimel vint se fixer vers 1450 au château 
de Paluel, en Sarladais (Annales de la 
Société d'agriculture, sciences et arts de 
la Dordogne, 1870, p. 481), ce qui a pu 
aider à la confusion des Bonet de la 
Chapoulie avec les la Chapolie tout court. 

OROEL. 


— De Bonet, seigneur de la Chapoulie, 
près Sarlat, en Périgord (famille encore 
existante). 

Armes : de gueules, au lion d'or, au 
chef cousu d’azur, chargé de trois étoiles 
d’argent (A. de Froidefond, Armorial de 
la noblesse du Périgord, deuxième édi- 
tion, t. Ier, page 147). 

Notice généalogique manuscrite, à la 
Bibliothèque nationale(manuscrits, fonds 
Périgord, t. 122). X. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Undéplacement royalaucommencement 
du XVIIIe siôcle. — Au moment où la 
reine Victoria vient de traverser la France 
pour aller chercher le soleil dans une de 
nos stations du littoral méditerranéen, il 
nous paraît intéressant de mettre en pa- 
rallèle la simplicité de cette souveraine 
constitutionnelle avec la magnificence 
étalée par une autre reine étrangère qui, 
il y a près de deux siècles, passa elle 
aussi par nos provinces méridionales. 

Assurément, la reine d'Angleterre, l’im- 
pératrice des Indes, ne voyage pas comme 
une simple bourgeoise et sait s’'en- 
tourer d’un appareil digne de la nation 
qu’elle gouverne. Mais combien l’éti- 
quette de sa cour en déplacement con- 
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traste, par l’absence de faste, avec le pom- 
peux appareil de la jeune Majesté dont le 
brillant cortège éblouit, aux mois d’oc- 
tobre et de novembre 1714, la Provence, 
le Languedoc et le Roussillon! 

Qu'on en juge. 

Le roi d’Espagne Philippe V, qui, le 
14 avril de cette même année, avait 
perdu sa première femme, Marie-Louise 
de Savoie, venait de se décider, sur les 
conseils de la princesse des Ursins, sa 
favorite, et après six mois de veuvage 
seulement, à demander la main d’Elisa- 
beth Farnèse, héritière de Parme, de 
Plaisance et de la Toscane. 

Sa demande ayant été agréée et, sui- 
vant la mode du temps, le mariage ayant 
eu lieu par procuration, la jeune reine 
quitta l'Italie dans les premiers jours 
d'octobre, pour se rendre à Madrid. Son 
voyage, sur le territoire français, ne fut 
qu’une longue ovation, les intendants des 
provinces et leurs subdélégués ayant ri- 
valisé de zèle pour fêter cette souveraine 
de vingt-deux ans, qui allait devenir la 
compagne du petit-fils de Louis XIV. 
Des logements lui furent préparés dans 
toutes les villes qu’elle avait choisies 
pour étapes, et les administrations pro- 
vinciales se chargèrent de tous les détails 
du voyage. | 

La lettre suivante, adressée par l’inten- 
dant du Languedoc, de Lamoignon de 
Basville, à son chef le contrôleur géné- 
ral des finances, donne la note des préoc- 
cupations qui durent assaillir, alors, tous 
ces hauts fonctionnaires, soucieux de 
prouver leur dévouement au roi Soleil 
en la personne de sa petite-fille : 


Monsieur, la reyne d’Espagne ayant séjourné 
deux jours à Marseille, n’arrivera icy (Nimes) 
SE le 3 ou le 4 du mois prochain. Quelques 

iligences que j'aye faites, je n'ai pu savoir 
plutôt le nombre des voitures qu’il faudra 
fournir, dont l’état est ci-joint. 

M. Lebret me mande que les Provenceaux 
ne veulent point passer le Rhosne, quand 
mesme ils seraient payés. Ce n’est pas un petit 
embarras, dans deux fois 24 heures, de fournir 
tous ces équipages, j'espère néanmoins en ve- 
nir à bout. L.a difficulté est que je ne vois pas 
qu’il y ait aucuns fonds de Îa part de la cour 
d'Espagne. M. Orry m'a envoyé un courrier 
pour me prier d’avoir soin de faire fournir ce 
qui sera nécessaire, et il me mande qu’il a en- 
voyé des lettres de change à M. de Vauvré, 
pour cent mille livres; mais je crains bien 

u’elles ne soient protestées comme les autres, 
Il faut cependant de l’argent comptant pour 
payer ces voituriers, dont aucun ne marchera 
sans cela. J’ai écrit à M. de Vauvré pour avoir 
sur ce fonds ce qui sera nécessaire; je ne sais 
s’il voudra me l'envoyer. Je ferai avancer ce 
qui sera indispensable. Vous verrez par les 
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états ci-joints les voitures et les logements qu'il 
faut fournir. 
Nîmes, le 30 octobre 1714. 


De LamolGNon DE Basvizue (1). 


Etat pour le logement de la reyne d’Espagne. 
La reyne, 

S dans la même maison où sera Sa Ma- 
jesté : 
Madame la princesse de Piombino. 

Madame la comtesse della Somaglia, dame 
d'honneur de S. M. 

1 valet de chambre et 1 laquais. 

6 demoiselles de la reyne. 

3 demoiselles de madame la princesse de 
Piombino. 

1 demoiselle de madame la comtesse Soma- 


ia. 

M. le marquis de Las Balbuzo, avec quel- 
ques-uns des gens de S. E., composés de 
quatre, 

L’aumônier de la reyne et son valet de cham- 

re. 

2 écuyers de la reyne ou majordomes. 

É contrôleur de la maison de la reyne et son 
va et. 

Le chef d'office et 2 aydes. 

Le chef de cuisine et 3 aydes. 

Le confesseur de la reine et son compagnon. 

Le médecin et son valet. 

L’apothicaire et son ayde. 

L’officier de la garde-robe et son valet. 

Le trésorier et son valet, 

L’officier de garde et son valet. 

4 pages de la reyne avec leur maître d’hôtel 
et 2 valets. 

4 valets de pie de la reyne. 

6 coureurs de la reyne. 

2 coureurs des majordomes. 

2 gentilshommes de la reyne avec 2 valets de 
chambre et 2 laquais. 

2 courriers de la reine, 

3 conducteurs de bagages. 

6 porteurs. 

Les balayeurs de la maison de la reyne. 

12 gardes et 2 valets de pied qui coucheront 
dans la salle de la reyne, pour lesquels il faut 
des matelas. 

Le tout logé dans la même maison. 

2. La maison de madame la princesse de 
Piombino, qu’il faut aussi loger près le palais: 

2 gentilshommes. | 

L’aumônier. 

2 pages. : 

3 valets de chambre. 

1 chef de cuisine. 

6 valets de pied. 

. La maison de M. le marquis de Las Bal- 
buzo, qu’il faut loger près le palais : 

5 gentilshommes. 

1 Secrétaire. 

1 trésorier. 

2 pages. 

4 valets de chambre. 

1 maître d’écurie., 

1 Cocher qui sert pour la reyne. 

6 postillons. | 

13 valets de pied. 

4. La maison de dom Carlo Grillo, qu’il faut 
loger près du palais avec ses gens: 

1 gentilhomme. 

1 secrétaire. 
ne meme 

(1) Cette lettre et les états inédits qui suivent sont 
tirés des Archives nationales. Correspondance des 
intendants avec le contrôleur général. G1 322. 
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1 valet de chambre. 

2 valets de pied. 

Autres personnes de la suite : 

M. le marquis Impérial et ses gens. 

Le trésorier de la reyne douairière et 2 va- 
ets. 

1 tapissier du roy et son ayde. 

1 garde du corps du roy et son valet. | 

On saura si madame la princesse de Pio, 
mademoiselle et sa famille, 

M. le duc del Sesto et ses gens, 

M. le marquis de Gonzague, 

1 dame d’honneur de la princesse, 

2 femmes de chambre, 

1 écuyer, 

4 valets de pied doivent marcher le même 
jour que la reyne et s’il sera pourvu en ce cas 
à leur logement au plus près du palais; et s'ils 
ne marchent dope la reine, il sera laissé 
ordre, en chaque lieu, de les loger dans l'an- 
cienne maison que S. M. aura quittée. 

M. l'ambassadeur de Parme et ses gens. 

M. des Granges, M. son fils et 4 domes- 
tiques. 


Etat des voitures LE ont été demandées pour 
la suite de la reyne d’Espagne. 


32 chaises roulantes. 
9 attelages pour 9 chaises. 
attelages pour 4 brancards. 
autres attelages pour chaises. 


Total 48 chaises ou attelages. 


5 litières. 
92 chevaux de selle, 
40 mulets de bâts. 

6 charrettes. 


Dans une note annexée à ces états, 
l’intendant de Basville ajoute : 


Suivant les derniers avis de Provence, la 
réyne passera le Rhosne le 5 novembre à Arles, 
et viendra coucher le même jour à Nîmes, d'où 
son itinéraire sera le suivant en Languedoc : 

Le 6 à Lunel. 

Le 7 à Montpellier (séjour le 8). 

Le 9 à Gigean. 

Le 10 à Pézenas. 

Le 11 à Béziers. 

Le 12 à Capestang. 

Le 13 à Azille. 

Le 14 à Carcassonne (séjour le 15). 

Le 16 à Castelnaudary. 

Le 17 à Toulouse (boue le 19). 

Le 20 à Vernoze. 

Le 21 à Saint-Hélix. 

Le 22 à Saint-Martory. 


Tels étaient, il y a moins de deux sie- 
cles, les moyens les plus rapides de lo- 
comotion. | 

Après avoir traversé le Roussillon et 
franchi les Pyrénées, la reine de toutes 
les Espagnes trouva à la frontière son 
royal époux venu à sa rencontre jusqu’à 
Zadraque. HENRY Mosnier. 


a ——————_—_—__—_—_—_—— 
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QUESTIONS 


Je ne suis sorti de la légalité que pour 
rentrer dans le droit. — On a contesté à 
Napoléon IIT la paternité de cette phrase, 
devenue tristement célèbre. 

Alors à qui la restituer ? P. C. 


Un féminin douteux: partisane ou par- 
tisante? — Dans le dernier numéro de 
l’Intermédiaire, colonne 325, au milieu 
de l’article Mœurs et caleçons, je trouve 
la forme partisante donnée au féminin 
du mot partisan. Est-ce une faute d’im- 
pression ? Est-ce un néologisme ? Je sais 
que cette forme existe, mais jusqu'ici 
elle passait pour incorrecte. La forme 
partisane, qu’on trouve au XVIe siècle, 
est employée par Voltaire : trouverait- 
on parmi nos contemporains des exem- 
ples aussi autorisés de partisante ? 

Dr Srus. 


Poissons d'avril — Pourquoi, au 
1er avril, échange-t-on de petits cadeaux, 
plus particulièrement des poissons en 
sucre, en chocolat, en carton, en fer- 
blanc ? Pourquoi, ce jour-là, cherche-t- 
on à se mystifier les uns les autres? 
Pourrait-on me dire quelle est l’origine 
de ces coutumes bizarres ? 

Je suis disposé à croire que l’usage des 
cadeaux, le re* avril, s’est perpétué de- 
puis le XVIe siècle, tout simplement à 
l’occasion du renouvellement de l’année. 
Suis-je dans l’erreur ? On sait en effet 
que l'innovation apportée par le calen- 
drier grégorien ne date chez nous que de 
cette époque, et que c’est une décision 
de Charles IX qui reporta au 1er janvier 
le commencement de l’année,qui jusqu’a- 
lors avait eu lieu le 1°° avril. 
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Mais cette opinion vaut ce qu’elle vaut, 
ét, En tout cas, elle ne nous dit pas 
pourquoi un poisson comme cadeau, ni 
pourquoi ces mystifications. 

PROSPER DE L'ORBIZE, 


Le parlement de Dijon défendant aux 
maris de battre leurs femmes. — Les 
ducs de Bourgogne accordaient autre- 
fois aux femmes le privilège de ne pou- 
voir être battues par leurs maris; en 
conséquence de ce privilège, le parle- 
ment de Dijon rendit un arrêt, le 
6 mars 1597, par lequel un mari fut con- 
damné à 2 écus d'amende pour avoir 
frappé la sienne. Il lui fut également dé- 
fendu de récidiver. 

Je voudrais avoir le texte de l’arrêt et 
il manque aux Archives de la Côte-d’Or. 
A-t-il été rapporté par quelque annaliste 
bourguignon ou quelque historien judi- 
claire ? G. J. 


Les centenaires généralissimes. — 
L’Intermédiaire a ouvert une liste très 
curieuse de femmes généralissimes dans 
le sens large du mot, c’est-à-dire ayant 
commandé en chef des troupes plus ou 
moins nombreuses devant un ennemi 
quelconque. Une liste de centenaires gé- 
néralissimes serait encore plus originale. 

Au cours des guerres coloniales, sous 
Louis XV, on vit le nabab du Carnatic, 
dans l’Inde, âgé de 107 ans, à la tête de 
son armée, monté sur un magnifique élé- 
phant. Aun moment donné, il aperçut, 
dans une mêlée, son rival à la princi- 
pauté, Tchundir-Saheb, l’allié des Fran- 
çais, et voulut s’élancer contre lui; mais, 
tandis que ses esclaves pressaient l’é- 
norme monture, le petit bataillon de 
France, envoyé par Dupleix, marchait 
lestement sur le nabab : une balle le 
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frappait au cœur et il tombait pour ne 
plus se relever. Il est douteux qu’on 
trouve, au XVIIIe siècle, d’autres exem- 
ples de centenaires ayant commandé en 
chef, mais peut-être en rencontrerait-on 
dans lescivilisations anciennes, par exem- 
ple dans les temps bibliques ? 
L. JENY. 


Les prédictions sur la future guerre 
franco-allemande. — Un journal vient de 
rappeler, d’après les récits allemands 
rapportés par le général Iung, la fameuse 
prophétie allemande au sujet de cette 
bataille de Werle (?) qui doit décider du 
sort des nations française et allemande. 

Y a-t-il d’autres prédictions connues 
au sujet de la future guerre ? 

En voici une qui est en tout cas 
inédite : | 

Une vieille paysanne — de près de 
Deux-Ponts et Saint- Ingbert, dans le 
Palatinat, l’a faite et dite à un oncle de 
mon père. 

Cette femme vit encore, si je ne me 
trompe. 

Après avoir prédit déjà en « 1849 » la 
suppression des douanes entre les diffé- 
rents pays d'Allemagne, la guerre de 1866, 
celle de 1870 et le couronnement du roi 
de Prusse à Versailles, voilà ce qu’elle a 
dit pour maintenant, c’est-à-dire pour 
plus tard, je l'espère. 


Une grande guerre générale, — les alliés 
tomberont sur la France, pour combattre la 
République. Ils entreront par la principauté de 
Neufchâtel en Suisse. — La France sera d’a- 
bord battue, puis elle se lèvera en masse; alors 
surgira un homme qui, à sa tête, repoussera 
l’ennemi, elle sera encore une fois grande et 
heureuse. 

L'empereur Blanc? qui sera tué dans une de 
ces batailles, sera le dernier de sa race. 

Toute l’Europe sera en République, à l’ex- 
ception de la Russie. 


Voilà une curieuse prophétie intéres- 
sante, datant de 1849, et que je rapporte 
pour la curiosité du fait, au moment où 
l’on vient de faire, tant dans les revues 
anglaises que suisses, toute une série de 
romans prophétiques sur la future lutte 
franco-allemande. VILLEROY. 


Deux arrestations sous la Terreur. — 
Marie-Louise-Elizabeth-Nicole de la Ro- 
chefoucauld, duchesse d'Enville, et sa 
petite-fille et belle-fille Alexandrine- 
Charlotte - Sophie de Rohan- Chabot, 
gemme de Louis-Alexandre de la Roche- 
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foucauld furent toutes deux arrêtées et 
incarcérées, vers les mois de vendé- 
miaire ou frimaire an II (septembre-oc- 
tobre 1793). C’est du moins la date pro- 
babie de l’arrestation. 

Elles furent mises en liberté par arrêté 
du Comité de sûreté générale des 9 et 10 
vendémiaire an III, d’après les pièces 
originales que j'ai consultées aux archi- 
ves de la préfecture de police et aux ar- 
chives nationales. Mais je n’ai pu trou- 
ver trace ni de la date précise de leur 
arrestation, ni du lieu (Paris ou La Ro- 
che-Guyon) où ces deux personnes fu- 
rent arrêtées, ni de leur maison de dé- 
tention à Paris. Aussi je pose ces ques- 
tions à l’Intermédiaire. E. Rousse. 


Les descendants du chancelier Mau. 
peou.— Le célèbre chancelier chansonné 
a-t-il laissé des descendants ? En existe- 
t-il encore à notre époque ? 

Les livres aux armes de Maupeou cou- 
rent les ventes: les collections d’auto- 
graphes contiennent un certain nombre 
de lettres à lui adressées : mais, néan- 
moins, il y a peut-être aujourd’hui un 
héritier du chancelier qui conserverait la 
majeure partie de ses papiers. 

C'est ce que je désirerais savoir et 
c'est pourquoi Je m'adresse à l’Intermé- 
diaire. V. 


Madame de Crissé. —Peut-on m'indiquer 
la date exacte du décès de cette royaliste 
dévouée, morte, dit M. de la Sicotière, 
à 85 ans, à la Roche, près Angers, 
et qu'on fait à tort naître en 1769? — 
Son mari était-il fils du général comte de 
Turpin de Crissé ? où et quand est-il 
mort ? F. C. 


Sur un diplomate espagnol envoyé en 
France au XVIe siècle. — L'abbé Rossi, 
dans ses Mémoires sur la famille Verita 
(Naples, 1764), parle du comte Jean Ve- 
rita qui fut envoyé, par le roi d’Espagne 
Philippe IT, en mission secrète auprès 
de la cour de France. Le comte Vérité, 
comme on l’appelait ici, s’attacha à la 
cour de Catherine de Médicis, et fut mis 
en disgrâce après la Saint-Barthélemy. 
Selon l'abbé Rossi, sa maison, à Paris, 
aurait été pillée par les huguenots (?}, ses 
biens dévastés et il serait « mort obscu- 
rément à Saint-Vincent de Lorever (?} 
petit pays de la France. » 

Tout cela demande des documents. 
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Est-il parlé du comte Vérité dans quel- 
que mémorialiste ? A-t-on conservé dans 
quelques archives les pièces et les rap- 
ports qui caractérisaient sa mission en 
France ? V.DE S. M. 


Une dissertation inconnue de Barère. 
— On lit dans les Assemblées provincia- 
les sous Louis XVI, par Léonce de La- 
vergne (p. 458), que le conventionnel 
« Barère a laissé dans ses papiers le ca- 
nevas d’une dissertation qui devait avoir 
pour titre : la France plus libre sous le 
despotisme que sous la liberté ; il y exa- 
minait en détail les garanties que pré- 
sentaient sous l’ancienne monarchie les 
institutions municipales et provinciales. » 

Où se trouvent les papiers de Barère 
parmi lesquels figure ce projet de disser- 
tation ? A. B. 


Néko et le canal de la mer Rouge. — 
Un des grands soucis du pharaon Néko Il 
(611-595 av. J.-C.) fut d’étendre le com- 
merce extérieur de l'Egypte, et, tout en 
y attirant les bâtiments étrangers, de la 
mettre elle-même en état de faire sur ses 
propres vaisseaux une partie de ses im- 
portations et de ses exportations. C’est 
dans ce double intérêt, politique et com- 
mercial, qu’il entreprit de rouvrir l’ancien 
canal du Nil à la mer Rouge. (Commencé 
près de Bubaste, 1l contournait les mon- 
tagnes des carrières, c’est-à-dire le Dje- 
bel-Mokattam, et, se dirigeant à l’est, il 
achevait sa course dans le golfe arabique.) 
La création du canal primitif était attri- 
buée à Râ-mes-sou II, et l’incurie des 
princes fainéants de la vingtième dynas- 
tie l'avait laissé obstruer depuis des siè- 
cles par les sables du désert. 

Les difficultés de l’entreprise, ainsi que 
les épidémies qui éclatèrent parmi les 
ouvriers agglomérés, qui y périrent au 
nombre de 120,000, suivant Hérodote 
(livre II, CLVIIT), firent vraisemblable- 
ment abandonner l’entreprise avant 
qu’elle ne fût achevée. 

Mais toujours, suivant le même histo- 
rien, Néko en avait été détourné « sur la 
réponse d’un oracle qui l’avertit qu’il 
travaillait pour le barbare. Les Egyptiens 
appellent barbares ceux qui ne parlent 
pas leur langue. » Ce dernier motif me 
semble peu admissible, en raison de cette 
période historique reculée. Il aurait été 
plus en situation dans la bouche des 
Egyptiens contemporains, dont les An- 
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glais occupent le territoire depuis trop 
d'années déjà. 

Quoi qu'il en soit, je demanderai à 
nos chers collaborateurs s'ils connais- 
sent un texte d'auteur ancien venant con- 
firmer le dire d'Hérodote. Je suis d’au- 
tant plus enclin à le mettre en doute 
que, dans le même paragraphe, cet écri- 
vain a dû exagérer singulièrement la 
mortalité des ouvriers du canal. Ne 
sommes-nous pas encore devant des 
faits par trop légendaires ? E. M. 


Pourquoi porte-t-on les morts les deux 
pieds devant? -- Que sait-on de la cou- 
tume de porter les morts les deux pieds 
devant ? Ya-t-il une idée attachée à cette 
façon de faire, ou serait-ce simplement 
pour la commodité des porteurs? Cet 
usage, en outre, est-il commun à tous les 
peuples ? 

J’accepterais avec reconnaissance les 
réponses de nos Intermédiairistes sur ce 
sujet. Louis LEFÈvRE. 


Un évêque présumé de Montpellier. — 
Dans les papiers de la famille de Fayol- 
les, qui vint du Poitou se fixer en Péri- 
gord à la fin du XVe siècle, j'ai trouvé un 
Mémoire où on lit que Jean de Fayolles 
eut de Marguerite de Vivonne, sa femme 
(épousée en 1480): Barnabé de Fayolles, 
chanoine de la Sainte-Chapelle de Paris, 
abbé de Réalmont et de Saint-Mandé, 
puis évêque de Montpellier, dont il gou- 
verna l’église en bon pasteur le reste de 
sa vie. 

Sachant avec quelle circonspection il 
faut accepter les mémoires de famille, 
j'ai cherché dans d’Hoz7ier, ou aux Dos- 
siers bleus, n° 6,792, j'ai parfaitement 
trouvé Barnabé Joubert de Fayolles, 
évêque de Montpellier, indiqué non plus 
comme fils de Jean, mais comme son 
frère, auquel cas il aurait eu comme 
père Itier Joubert de Fayolles, mari 
d'Henriette de Nombar. 

La Gallia Christiana est muette, et de 
savants confrères du Midi m'ont réporüu 
qu’il n'existait pas d’évêque de Montpel- 
lier de ce nom, d'autant que l'évêché 
n'est dans cette ville que depuis 1536. 
Quel pourrait donc être le siège occupé 
par Barnabé de Fayolles ? 

DE LA COUSSIÈRE. 


er 


Questions sur la Guimard, la célèbre 
danseuse du XVIII: siècle. — Un de nos 
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collaborateurs possèderait-il quelques 
lettres de la Guimard ou ses correspon- 
dances avec la duchesse de Devonshire, 
Desentelles et le danseur Nivelon ? 

Qu'est devenue la lettre de la Guimard, 
vendue en 1858 à la vente d’Henneville, 
où elle dit « que Nivelon se met à la rai- 
son » et celle adressée à Perregaux, da- 
tée du 15 avril 1789, où la Guimard écrit 
« qu’elle est assommée de marchands de 
modes et tailleurs de la part des dames 
de la noblesse, la priant de donner son 
avis sur les avis pour un bal donné au 
Grand-Théâtre », cette dernière, vendue 
en décembre 1852 chez le baron de Tré- 
mont ? 

A-t-on conservé un exemplaire de la 
lettre de faire part de son décès, arrivé 
le 4 mai 1816 ? 

Enfin, a-t-on connaissance d’une sta- 
tuette en talc de huit pouces de hauteur, 
exécutée par Merchi, statuette quia pour 
pendantslesstatuettes de mesdemoiselles 
Heinel, Théodore, Allard et Peslin, sta- 
tuettes dont je n’ai jamais rencontré un 
exemplaire ? EDMOND DE GONCOURT. 


Les dessins du prince de Joinville sur 
la Belle-Poule. — Cette frégate existe-t- 
elle encore ? A-t-on conservé les dessins 
très fantaisistes, des pochades au gou- 
dron faites par le prince de Joinville ? Je 
lesai vus en août 1843 (je crois), le bâti- 
ment était dans la rade de Brest, L’abbé 
Coquereau nous avait recommandé cette 
visite. A.R. 


Photographies prises du Mont-Blanc. — 
En 1861, M. Charles Bisson, le photo- 
graphe alors bien connu, fit l’ascension 
du Mont-Blanc, et parvint, avec des dif- 
ficultésinouïes, à fairetrois clichés au col- 
lodion humide, pris du sommet même du 
Mont-Blanc. Cesclichés étaient de grande 
dimension, 30 centimètres sur 45. Que 
sont-ils devenus? YŸ a-t-il encore des 
épreuves dans le commerce? Où les 
trouver ? Bisson s'étant ruiné dans de 
semblables entreprises artistiques, son 
matériel et ses œuvres ont été vendus. 
Qui a acheté ces clichés ? 

J. VALLoT. 


Glachant le jeune, graveur en pierres 
fines. — Un Intermédiairiste connai- 
trait-il quelque chose sur cet artiste, 
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graveur en pierres fines, dont on trouve 
des œuvres signées dans différentes col- 
lections, des cristaux de roche, des pierres 
dures gravées (collection Richard Wal- 
lace, vente Allègre, etc.). Le cabinet des 
médailles ne possède rien de lui. 

G. B. 


Les juifs et la littérature française. — 
En dehors de Montaigne, peut-on citer 
de grands écrivains français qui soient 
d’origine israélite ? Je ne parle pas, bien 
entendu, des contemporains, car je pose 
cette question sans aucune arrière-pen- 
sée, n'étant ni Judaïsant, ni antisémite. 

PATCHOUNA. 


La rareté des ouvrages de Mérard de 
Saint-Just. — Selon les catalogues, les 
ouvrages de Mérard de Saint-Just n’au- 
raient été tirés qu’à un très petit nombre 
d'exemplaires. 

Or, cette indication me paraît tout à 
fait erronée. Assez fréquemment l’Eloge 
de Bailly, les Poésies sont mises à prix 
marqués sur ces catalogues et, selon 
moi, les ouvrages de Mérard de Saint- 
Just doivent avoir été tirés à un nombre 
bien supérieur à 25, chiffre avoué par 
les bibliographies. Mes confrères con- 
naissent-ils un document où Mérard de 
Saint-Just aurait consigné la distribu- 
tion de ses ouvrages, généralement of- 
ferts en présents. D'EUAIDE, 


Une monnaie de Louis XVI en 1793. — 
Comment s’expliquer l'existence de piè- 
ces de trente sols, en argent, à l’effigie 
de Louis XVI, portant au droit : 
Louis XVI, roi des Français, 1793, et au 
revers : Règne de la loi, l'an V de la li- 
berté? La République ayant été procla- 
mée le 21 septembre 1792, comment 
l’image du tyran peut-elle avoir été con- 
servée, avec son titre, sur des monnaies 
émises en 1793 ? Et si ces monnaies 
avaient été frappées d’avance, comment 
ont-elles échappé à une refonte immé- 
diate ? M. 


RÉPONSES 


Portrait de l’abbè Guénée (XXIV, 668, 
918). — Les papiers et manuscrits ap- 
partenant à l'abbé Guénée ont été légués 
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à !lhospice de Fontainebleau. Là, on 
aurait peut-être la chance de trouver 
quelque chose. La famille n’a rien. 

Z. 


Sur la présentation des nouveaux aca- 
démiciens au chef de l'Etat (XXV, 4). — 
Cette présentation n’est plus actuelle- 
ment, à ce qu’il semble, qu’un acte de 
haute déférence et une tradition cour- 
toise de la part de l’Académie française 
envers le chef du pouvoir. Mais il en 
allait autrement au temps où les Qua- 
rante avaient un protecteur en titre (ce 
fut Richelieu d’abord, puis le chancelier 
Séguier, et, enfin, le Roi en personne) et, 
tant que dura ce régime, les élections 
académiques furent subordonnées à l’ap- 
probation du Protecteur. 

Cette règle remontait fort haut, pres- 
que à la fondation de la Compagnie. Le 
4 décembre 1634, avant même d’être au 
complet pour la première fois, l’Acadé- 
mie, sur la présentation de Claude de 
Maleville, appela dans ses rangs Honoré 
de Laugier-Porchères, le sonnetiste aimé 
d'Henri IV, plus tard intendant et narra- 
teur des fêtes de la Régence. 


Or, le cardinal protecteur, nous dit Pellis- 
son, n'’aimoit point M. de Porchères, le regar- 
dant comme un homme qui avoit eu de fat. 


tachement pour ses plus grands ennemis. » 
L’historien du noble corps ajoute que Riche- 
heu « fut très fasché de cette élection, qu’on 
lui offrit de la révoquer, et qu’il eut cette con- 
descendance (le mot est exquis!) de se conten- 
ter d’un règlement pour l'avenir (1). » 


Telle fut l’origine de « l’article par le- 
quel personne ne peut estre élu, qu'il ne 
soit agréable au Protecteur (2) ». 

Un manuscrit inédit, conservé dans 
mes archives domestiques de Porchères, 
me permet de préciser, mieux que Pel- 
lisson, le pourquoi de l’animosité de 
l’Eminence à l’égard du nouvel élu. 

Laugier-Porchères, familier de Marie 
de Médicis, de la princesse de Conti, du 
maréchal de Bassompierre, appartenait 
en effet, comme Maleville, son parrain à 
l’Académie, aux adversaires déclarés du 
cardinal. Par surcroît, Boisrobert, à qui 
il s’était imprudemment confié, le dé- 
nonça à son maître pour avoir écrit un 
poème, Sur la Fayeur, dont plusieurs 
traits, dirigés contre les parvenus de la 
politique, allaient droit à la poitrine de 


(1) Pellisson, Histoire de l'Académi | 
éd. Charles Livet, 1, 150. ie française, 
(2) Idem, I, 60. 
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_ Richelieu, Celui-ci, à ce que notre ma- 


nuscrit nous raconte, déclara, en pré- 
sence de plusieurs personnes, qu’il s’en 
souviendroit ; «et comme c’estoit une es- 
pèce de menace, et qu’on connoissoit le 
cardinal pour vindicatif et cruel, le ma- 
réchal, depuis duc de Brézé, qui aimoit 
et estimoit ledict de Porchères, appré- 
hendant pour lui quelque chose de fu- 
neste, lui en vint aussy tost donner advis, 
afin qu'il prist ses mesures... » 

Porchères était payé pour redouter la 
vengeance des grands. Quelque vingt ans 
avant cette menace, une tragique his- 
toire lui était advenue. Malherbe la ra- 
conte dans une lettre à Peiresc, du 
16 janvier 1614 : 


J'oubliois à vous dire qu’hier au soir, entre 
onze heures et le minuit, le pauvre Porchères, 
se retirant, fut attaqué par trois hommes à 
cheval, auprès de son logis, qui est en la rue de 
l’Arbre-Sec, et reçut quelque coup d'épée sur 
la teste et un autre au corps; mais la boucle de 
sa ceinture lui sauva la vie; il fut jeté par terre, 
et l’un d’eux dit: 11 est mort, allons-nous-en ! 
Son laquais eut un doigt coupé. Il ne sçait 
d'où cela peut venir, pour ce qu’il ne croit 
poinct avoir d’ennemis. La Reine ce soir a dit: 
Je me doute bien d'où cela vient, mais je ne le 
dirai pas. Madame la princesse de Conty a 
parlé à elle à l'oreille, et s’est trouvé, à ce qu'a 
dict madame la princesse, que la reine et elle 
estoient de lamesme opinion. M.d’Andelot (fils 
de l’amiral Coligny) et moy estions l’un au- 
près de l'autre, derrière madame la princesse, 
qui nous sommes dict l’un à l’autre ce que 
nous en pensions, sans nous rien nommer, et 
croyons avoir pensé la mesme chose qu’elle. 
Nous en avons trouvé d'autres de nostre opi- 
nion; mais le tout sans rien nommer, et pour 
cause. De quelque part que cela vienne, le 
pauvre homme n’est pas bien. Il y a bien de la 
peine à vivre au monde(1). 


On conviendra que le souvenir de ce 
mystérieux drame était fait pour inquié- 
ter notre académicien, et lui montrer à 
tout le moins en perspective les portes 
de la Bastille. Il fallait, coûte que coûte, 
obtenir que le cardinal lui pardonnâtson 
élection. Le 30 avril 1635, il prononça 
devant ses confrères une harangue « à la 
louange de l’Académie, de son protecteur, 
et de ceux qui la composoient. » Il fit 
mieux : sur le conseil sans doute du ma- 
réchal de Brézé, et par un superbe coup 
d’audace, sans précédent peut-être dans 
l’histoire littéraire, il osa dédier à l’Emi- 
nence rancunière ce même poème, Sur 
la Faveur, qui lui avait valu sa haine, 
La longue et habile épitre dédicatoire 
dont il l’agrémenta est conservée, avec 
le manuscrit du poème, dans les archives 


(1) Maïherbe, Œuvres, éd. Regnier, IT, 339. 
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de Porchères. Tout cela sera publié quel- 
que Jour, s’il plait à Dieu, et témoignera 
de l’état des lettres et des lettrés sous le 
régime du Protectorat. 

Quoi qu'il en soit, l’Académie, à partir 
de l'élection de Laugier-Porchères, dut, 
pour se conformer aux exigences de Ri- 
chelieu, dédoubler chaque nomination 
d’académicien en deux opérations sépa- 
rées : on déterminait en premier lieu, à 
la pluralité des voix, qui l’on propose- 
rait au protecteur; et, l'agrément de ce- 
lui-ci une fois acquis, un nouveau scru- 
tin transformait le candidat en confrère. 

Le règlement de 1752 modifia cette 
procédure : il conserva le système d’un 
double scrutin; mais l’agrément royal, 
au lieu d’être demandé entre les deux 
votes, ne le fut désormais qu’après le 
second. On craignit, dit d’Alembert, 
a que l’Académie ne vint quelque jour à 
manquer de respect à l’auguste protec- 
teur, en excluant, au second tour de scru- 
tin, celui que Sa Majesté aurait agréé 
après le premier ». La crainte était déli- 
cate, dirons-nous avec un historien mo- 
derne des Quarante; mais « à de si res- 
pectueux scrupules se joignit vraisembla- 
blement l'espérance que le Protecteur 
interviendrait moins dans les choix, et 
qu’une élection ne pourrait à l’avenir 
être cassée que dans des cas très graves 
et très rares (1) » 

Cette modification ingénieuse eut, en 
effet, pour résultat de libérer presque 
entièrement l’Académie de la tutelle pro- 
tectorale. Et c'est ainsi que, par une 
transition heureuse, elle s’achemina gra- 
duellement jusqu’à son indépendance 
actuelle. Je laisse à d’autres le soin de 
raconter comment le droit de veto s’est 
transformé, pour le chef de l'Etat, en 
une obligation gastronomique, et je me 
borne à constater que, si le déjeuner of- 
ficiel eût existé du temps de Richelieu, 
Laugier-Porchères ne s’y serait rendu 
qu'avec NA vague appréhension. 

De BErRLuc-PERuSssIsS, 


Les statues de Henri IV (XXV, 47, 
329). — M. Desjardin, dans son livre sur 
Jean de Bologne, dit que M. Couvreur 
possédait la tête mesurant 0,40 de hau- 
teur de la statue de Henri IV du Pont- 
Neuf; maïs il fait suivre cette affirmation 
d’un point d'interrogation. 


(1) Paul Mesnard, Histoire de l’Académie fran- 
çaise. Paris, 1857, p. 11-12, 
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La tête dont parle M. Desjardin existe 
positivement; elle faisait partie de la 
collection de M. Lenoir, lors de sa mort. 
M. Lenoir, ancien officier de la garde 
nationale, propriétaire du café Foy sous 
la Restauration, a légué au Louvre la 
magnifique collection de miniatures qui 
porte son nom. La tête n’était pas 
comprise dans la donation faite au musée, 
et elle fut, ainsi que les objets non lé- 
gués, vendue à l'Hôtel des ventes le 
20 mai 1874 et adjugée 900 francs à 
M. Couvreur, marchand de curiosités. 
(MM. Pillet et Boussaton, commissaires- 
priseurs). Ce dernier la revendit le 6 dé- 
cembre de la même année, à M. le baron 
Léopold de Goldschmidt, rue Murillo, à 
Paris. Cette tête est actuellement con- 
servée chez ce collectionneur; rien ne 
s'oppose à ce qu'elle soit celle de la statue 
du Pont-Neuf. Toutes les raisons, au con- 
traire, aménent à cette hypothèse. Mais 
Je n'ai pu trouver aucune preuve positive 
qui me permette de l’affirmer. 

Dans l’ouvrage de M. Desjardin que 
je viens de citer, il est dit que Jean de 
Douai, dit de Bologne, et Tacca, les au- 
teurs de la statue de Henri IV, reçurent 
en 1606 un moulage en cire de la tête du 
roi. Cette assertion ne me parait pas 
exacte ; d'une part, parce qu’il me semble 
difficile qu’on aitmoulé la tête de HenriIV 
vivant; d’autre part, parce que si Tacca 
reçut un moulage, ce fut postérieurement 
à la mort du roi. Qu’en pensent mes 
confrères de l’Intermédiaire ? 

Je termine en demandant encore à 
mes confrères s'ils savent dans quelles 
circonstances et par qui a été fait le 
moulage de la tête de Henri IV, à Saint- 
Denis, en 1795, quand on a ouvert son 
tombeau. GERMAIN BaPsT. 


Mémoires du général Ballesteros(XXV, 
48). — Le petit-fils du général Balleste- 
ros, devenu citoyen français, est aujour- 
d’hui avocat à la cour d’appel d'Alger, où 
il occupe un rang distingué qu’il doit au- 
tant à son talent qu’à sa probité; il sera 
facile à notre confrère Mog d'avoir là 
des renseignements de première main. 

J.-B. 


Ouvrage à déterminer (XXV, 51). — J'ai 
vu, l’an dernier, à Saint-Satur, cantonde 
Sancerre (Cher), chez M. Syllas-Villa- 
croux, maréchai-ferrant et serrurier, 
grande route de Saint-Satur à Sancerre, 
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un peu avant l’église paroissiale, un al- 
bum oblong ancien, composé d’une série 
de planches pouvant avoir les dimensions 
indiquées, album auquel manquait Ia 
page contenant le titre et une ou deux 
des premières gravures, déchirées par 
des enfants à qui cet ouvrage avait servi 
autrefois de livre d'images. Cet album 
peut parfaitement remonter au milieu du 
XVIIe siècle. Les planches sont gravées 
sur cuivre. Les premières qui font défaut 
devaient représenter, paraît-il, le monde 
avant la création, les anges, etc. La pre- 
mière des gravures non déchirées doit 
figurer, si mes souvenirs me servent 
bien, la création des animaux et des 
plantes, la seconde, la création de 
l’homme, etc, Cet album provient de la 
bibliothèque de M. le Canut, ancien prê- 
tre de l’antique abbaye de Saint-Satur, 
dont l’église ogivale actuelle, construite 
entre 1360 et 1370, était la chapelle, et 
est encore classée comme monumenthis- 
torique. Ce M. le Canut, après la disper- 
sion des moines sous la Révolution, se 
serait marié dans le pays et sa biblio- 
thèque se serait partagée entre ses héri- 
tiers, 

Je ne puis indiquer à notre distingué 
et sympathique confrère, A. Mytar, mo- 
destement caché sous un pseudonyme 
hellénique, le nom de l'artiste auteur des 
planches, en admettant qu'ils’agisse bien 
du même album, ce que M. Mytar pour- 
räit faire vérifier en écrivant à M. Syllas- 
Villacroux. 

Mais un renseignement pourrait peut- 
être faciliter les recherches. Il paraît que 
cet album correspondait au texte d’un 
volume de l’ancien et du nouveau Testa- 
ment et Je crois même avoir entendu dire 
par madame Syllas-Villacroux, que les 
numéros des planches avaient pour but 
de faciliter les références avec ce texte de 
l'autre volume et vice versä. En un mot, 
c'était, au lieu d’un seul volume composé 
à la fois d’un texte et d'illustrations, une 
publication en partie double, consistant : 
1° en un volume de texte; 2° en un album 
additionnel sans texte. Seulement chacun 
des héritiers, lors du partage, ayant eu 
ses préférences et ses prétentions, cette 
publication fut maladroitement disjointe 
et le volume de texte passa à une autre 
branche de la famille, de sorte qu’il n'a 
pu m'être représenté. Mais on peut sup- 
poser que ce texte contenait quelque 
avant-propos, introduction ou préface 
mentionnant peut-être le nom de l’auteur 
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des planches de l’album, puisque cet al- 
bum n'était qu’une annexe à cette édi- 
tion de l’ancien et du nouveau Testa- 
ment. 

La parente de madame Villacroux pos- 
sédant le texte, doit être une dame Gros- 
lier-Girard, demeurant au port de Saint- 
Thibault-sur-Loire, dépendance de cette 
même commune de Saint-Satur.M. Villa- 
croux pourrait encore renseigner notre 
collaborateur à ce sujet. Mais n’existe- 
t-il pas à la Bibliothèque nationale un 
fonds des éditions de l’ancien et du nou- 
veau Testament dans lequel M. Mytar 
pourrait retrouver ce volume de texte, 
qui parait correspondre à son album et 
dont la lecture lui donnerait peut-être le 
nom du graveur ? L. JENY. 


Bedeau (XXV, 81). — Dans le Diction- 
naire de Littré, dans le Dictionnaire pro- 
vençal d'Honnorat, M. G. D. a pu voir 
où en était l’étymologie de bedeau, qui 
n'est pas très bien fixée. 

Le plus certain est que le mot semble 
avoir eu cours en Europe de très bonne 
heure, avec quelques variantes. Le haut- 
allemand putil, proposé par Littré (ou. 
plutôt par feu Frédéric Baudry, chargé 
de sa partie étymologique), n’est pas 
prouvé par les sources intermédiaires. 


Quant aux mots Brdault et Pitault, ils ne 


peuvent se proposer; ils sont moins an- 
ciens que bedel, car on disait bedel au 


singulier. Ne perdons pas de vue cet el. 
Ly. 


— Au Dictionnaire d'Antiquités chré- 
tiennes de MM. Jacquin et Duesberg, on 
trouve : « L’insigne principal du bedeau 
est la verge, pedum, pedellum, espèce de 
règle en fanon de baleine, que surmonte 
la statuette du patron de la paroisse. » Il 
n'est point dit que ce bas-officier d’église 
ait été un héraut; c'était plutôt un mas- 
sier. L’allemand butil devrait alors faire 
place à pedellum, de sens plus exact, et 
qui, très normalement, donne la forme 
primitive bedel, aujourd’hui bedeau. 

T. Pavor. 


— H. Spelman croit que le mot vient 
de l’a. sax. by del, præco, Gall. Sergent. 
Il ajoute que les évêques sont appelés 
« les bedeaux de Dieu » Æpiscopi sunt 
Dei bedelli, hoc est, prœcones. Mais ce 
n'est pas exactement præco ou héraut, 
puisqu’en ce cas-ci, l’étymologie est A. S 


bidan, towait, attendre; ainsi, le bedeau 
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est un sergent qui attend, au lieu d’aver- 
tir. 

L'autre origine est donnée par Spel- 
man comme écossaise, Pedellus, et il 
cite Skenœus, en ajoutant que le mot 


vient de pedo, le bâton que portaient les 
bedeaux en office. 


Mais Spelman condamne cette origine 
comme une erreur. Pedum est la hou- 
lette, originalement, que portent les 
bergers. Vossius soutient cette dériva- 
tion. 

Borel donne l'hébreu Badal, séparer, 
pour racine, parce que les huissiers font 
place avec leur verge, c’est-à-dire qu'ils 
séparent les individus par leur verge. 
Pour moi, je trouve que pedum, houlette 
ou verge, est le mot qui exprime le 
mieux l'office du bedeau. Pedellus devient 
facilement bedellus dans la basse latinité. 
Et alors, bedeau signifie un officier d’é- 
glise ou de collège qui porte une verge. 

C. A. Warp. 


Non licet omnibus adire Corinthum 
(XXV, 81, 298). — J'ai dit et, jusqu’à 
preuve contraire, Je maintiens que les 
Anciens, qui seuls peuvent avoir quelque 
autorité dans la question, ont tous expli- 
qué dans le sens que j'ai indiqué le pro- 
verbe dont il s’agit. Le Byzantin Apos- 
tolius, cité par M. Ristelhueber à l’appui 
d’une interprétation différente, se réfugia 
en Italie après la prise de Constantinople 
par les Turcs. Il ne peut donc être con- 
sidéré comme un ancien, et on doit le 
récuser à priori. Quant au Père Sanadon, 
que M. T. Pavot appelle à la rescousse, 
indépendamment de sa modernité qui le 
met hors de cause, Voltaire dit plaisam- 
ment quelque part, que c’est à bon droit 
que l'Ordre des Jésuites avait été aboli, 
n’eût-on eu d’autre méfait à lui reprocher 
que la façon dont le bon Père avait tra- 
vesti Horace. Aucun géographe, topo- 
graphe, hydrographe n’a, que je ne sache, 
signalé les récifs qui auraient rendu si 
dangereux les abords de Corinthe. Pau- 
sanias, qui décrit avec soin les deux por- 
tes de cette ville, n’en fait aucune men- 
tion. (L. II, ch. Ier). 

Au surplus, un examen quelque peu 
attentif des textes suffirait pour faire 
écarter la singulière traduction, ou plu- 
tôt la paraphrase du Père Sanadon. 0 
mhoûs ts Képwoy signifie proprement 
« la navigation vers Corinthe », c’est-à- 
dire le voyage, et je dirais volontiers le 
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pèlerinage de Corinthe. Si l’on avait 
voulu parler de l’abord, de laccès de 
cette ville, il aurait fallu dire : ñ &puêts 
èts Kép:v0ov. Remarquons, de plus, que 
dans le grec comme dans le latin il est 
question de l’homme, (àvèpés — homini), 
c'est-à-dire de l’homme en général. du 
premier venu, de vous ou de moi, et non 
du navigateur, du pilote, dont l'idée s’im- 
poserait s’il s'agissait ici d’une difficulté 
spéciale et pour ainsi dire d'ordre pro- 
fessionnel. Horace est même si explicite 
à cet égard qu’il est presque impossible 
de prendre le change. De quoi parle-t-il, 
en effet, dans le passage où il a enchassé 
son proverbe ? Des qualités morales, du 
caractère, du tempérament intellectuel 
nécessaire à l’homme qui veut faire son 
chemin dans le monde, et non des obsta- 
cles matériels, extrinsèques, qui pour- 
raient paralyser son dessein. Et cela est 
si vrai qu’il résume sa pensée en ces ter- 
mes significatifs : 


Aut virtus nomen inane est, 
Aut decus et pretium rectè petit experiens vir. 


A travers cette sentence j’aperçois bien 
Laïs et les séductions ruineuses de Co- 
rinthe ; mais je ne vois pas du tout les 
prétendus écueils sur lesquels auraient 
pu se briser les vaisseaux des touristes. 

Joc’H D’INDRET. 


Doit-on, en s'adressant aux cardinaux, 
les appeler Eminence ou Votre Emiuence! 
(XXV, 81). — Puisque « un grammairien”» 
sollicite une réponse à sa question, je 
puis affirmer qu’il a cent fois raison, et 
ne veux pas répéter ce qu’il dit si bien. 
Faire du titre un vocatif est une faute 
grammaticale, en même temps qu'un 
manque d’usage. La décadence du bien 
dire s’accentue de jour en jour davan- 
tage, et la démocratie doit fatalement 
amener la disparition complète des usa- 
ges reçus dans l'aristocratie. G. C. 


Quel est le prôtre qui assista Marie- 
Antoinette à l’échafaud? (XXV, 83). — I] 
est vrai que J'ai signalé, dans mon étude 
sur les papiers de Courtois, une note 
adressée, en 1816, au comte Decazes, 
par le sous-préfet de Montbéliard, 
d’après laquelle Marie-Antoinette aurait 
été assistée dans ses derniers moments 
par l’abbé Lothringer. Mais j'ai eu soin 
de dire que je ne garantissais pas l’exac- 
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titude de ce renseignement, et j’ai moi- 
même rappelé qu'on désignait générale- 
ment l'abbé Girard,curé de Saint-Landry, 
comme ayant rempli cet office. Tout ce 
que je sais de plus sur cet abbé Lothrin- 
ger, c’est qu’il était vicaire de l’évêque 
constitutionnel de Paris, et qu’il prêta le 
secours de son ministère à plusieurs 
autres victimes du tribunal révolution- 
naire. On cite en particulier le général 
Custines, avec qui il s’entretint en langue 
allemande pour déjouer la surveillance 
du bourreau. Euc. WELVERT. 


— Il vient de paraître à Erlangen et 
Leipzig, un volume de 300 pages intitulé : 
La marquise de Créquy. Extraits de 
ses souvenirs, 1780-1803, par la baronne 
Edith de Cramm. Je suis porté à croire, 
bien que je n’en aie pas encore la preuve, 
que cette publication n’est qu’un résumé 
des volumineux souvenirs (apocryphes) 


de la marquise de Créquy, attribués à . 


M. de Courchamps. Toujours est-il 
qu'aux pages 268 et 269 de ce volume, 
on trouve une lettre de l’abbé Lothringer 
à l'abbé Sicard. 

De plus, l’abbé Guillon, dans les Mar- 
tyrs de la Foi (III, 588), a consacré un 
article à un prêtre du diocèse de Nancy, 
nommé Antoine Lothringer (sic), qui 
pourrait bien être identique avec le pré- 
cédent, et qui a été condamné à mort le 
er mai 1798. W. 


Le plomb fondu dans l'oreille (XXV, 
83). — Des Essarts, dans son Histoire 
des Tribunaux, Paris, 1778, t. I, p. 163, 
cite une marchande de Londres qui se 
serait débarrassée par ce moyen de six 
maris. Un jour que le septième s'était 
endormi, ; 


Sa femme détacha un plomb de sa robe, le 
fit fondre et s’approcha pour lui verser ce mé- 
tal liquide dans l'oreille. Malgré ses expériences 
sur ses six premiers maris, elle ne réussit pas 
cette fois ; le mari réveillé cria au secours, ap- 
pas la justice, qui se saisit de sa femme et {a 

t conduire en prison. Elle nia d’abord le des- 
sein qu’on lui imputoit, mais ayant été con- 
vaincue par la représentation des cadavres de 
ses six maris qu’on exhuma et qui tous avaient 
du plomb fondu dans les oreilles, elle fut con- 
damnée à mort. | 


Des Essarts n'indique ni le nom de la 
coupable, ni l’époque du crime : il dit 
seulement que c’est depuis ce temps-là 
que les lois anglaises interdisent d’ense- 
velir les cadavres avant la visite des 
jurés. 


{10 avril 1892. 
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En même temps, il nous apprend que 
la mode qui consiste à mettre des petits 
lingots de plomb dans les jupes des 
dames, pour les faire tomber en plis 
droits, n’est pas d'invention récente, 
puisque les dames « angloises » $ en Sér- 
vaient déjà à cette époque. 

J.-C. Wicc. 


Parmentier a-t-il le premier découvert 


les vertus de la pomme de terre? (XXV, 


84). — Il semble que Parmentier ait, le 
premier, fait apprécier les qualités de la 
pomme de terre aux Parisiens; et 
comme, pour'trop de personnes, l’histoire 
de Paris est celle de la France entière, 
on s’imagine généralement que Parmen- 
tier a introduit la pomme de terre en 
France, ce qui est complètement faux. 
L'Histoire d'un paysan, d'Erckmann- 
Chatrian, ne fait pas non plus connaître 
la vérité lorsqu'elle parle de la pomme 
de terre comme ayant été introduite du 
Hanovre en Lorraine peu avant la Révo- 
lution. La culture de cette solanée était 
déjà si répandue en Lorraine au com- 
mencement du XVIlIe siècle, qu’il y eut 
de graves procès par-devant la cour de 
Nancy, vers 1715,entre les décimateurs, 
qui réclamaient leurs droits sur ce Pro- 
duit du sol, et les paysans, qui $€ refu- 
saient à les payer comme n'étant pas ins- 
crit dans les coutumes.Ony voit que cette 
culture existait depuis un demi-siècle. 

C’est encore, je crois, une question de 
savoir si, antérieurement à cette époque, 
les pommes de terre étaient jugées di- 
gnes de servir à la nourriture des hu- 
mains ou étaient seulement affectées à 
celle des animaux. Si l’on voulait 
remonter au milieu du XVIIe siècle, 
il y aurait peut-être aussi à craindre une 
confusion entre la pomme de terre et la 
poire de terre ou topinambour. 

Si j'ai bonne mémoire, dans un ou- 
vrage de X. Saintine, écrit pour les en- 
fants, et dont le titre m'échappe, on ra- 
conte qu’en Angleterre, sur le conseil 
d’un philanthrope, la reine Elisabeth in- 
vita un grand nombre de seigneurs à 
prendre part à un repas compose unT 
quement de mets préparés avec des pom- 
mes de terre. Elle-même n’y voulut 
pas toucher, et bien lui en advint, Car 
ces pommes étaient encore peu comesti- 
bles; les convives en eurent les intestins 
tellement impressionnés qu’à la fin du 
banquet, la reine se trouva seule à table. 
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En 1718, le comte de Lambertye, 
grand seigneur lorrain, fut envoyé en 


Angleterre par ie duc Léopold, pour sa- 
luer à son avènement le roi Jacques; il 
rapporta de ce voyage une variété de 
pomme de terre qui fut jugée supérieure 
à celles que l’on possédait auparavant. 

Le Traité du département de Metz, de 
Stemer, imprimé en 1756, signale fré- 
quemment la culture des cronpires, mot 
qui provient évidemment de l’alsacien 
grommpir (j'écris comme j'ai entendu 
prononcer en Lorraine allemande), alté- 
ration de l’allemand grund beere;: ce qui 
désigne d’une manière générique Ja 
pomme de terre, appelée spécialement 
Kartoffel. 

Dans le Dictionnaire du département 
de la Moselle, imprimé en 1817 (t. II, 
p. x), Viville dit : : « La pomme de terre 
se cultive en grand à la charrue depuis 
plus de quatre-vingts ans, dans le dépar- 
tement de la Moselle. » Après la disette 
de 1795, on en planta 73,000 hectares. 

Dans les Annales de l'Est de 1888 
(p. 447} M. Auerbach rend compte du 
travail de M. Eberhard Gothein, les 
Pays du Haut-Rhin avant et après la 
guerre de Trente ans (in Zeitschrift für 
die Geschichte des Oberrheins, Neue 
Freiburg, i. B., tome I, 1886, 

1-46). Il dit: « La guerre bouleverse 
EU mais ranime tout. L'auteur montre 
le relèvement rapide de ces contrées. L’a- 
griculture prend une nouvelle vigueur : 
les fugitifs de France apportent la pomme 
de terre (p. 2)... » 

Le temps me fait défaut pour de plus 
amples recherches de détail, mais voici 
quelques ouvrages que l’on consultera 
utilement : 

Notice sur les pommes de terre et sur 
l’époque de leur introduction dans le 
pays de Luxembourg et les Ardennes 
waillonnes, par M. de la Fontaine, dans 
les Publications de la Soc. hist. de 
Luxembourg, t. VII, 1851, p. 189. 

Le climat du banc de la Roche au siè- 
cle dernier et dans la première partie de 
ce siècle, suivi d’une Notice sur l’intro- 
duction de la pomme de terre dans cette 
contrée, par M. Dietz, pasteur à Rothau. 

Noël, Mémoires pour servir à l'histoire 
de Lorraine, n° 5, Nancy, 1840, t. II, 
p. 128-132. 

Ch. Charton, Histoire de l'introduc- 
tion de la pomme de terre dans les Vosges, 
dans les Annales de la Société d'émula- 
tion des Vosges, 1868, p. 159. 
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H. Labourasse, Parmentier et sa lé- 
gende, dans les Mémoires de la Société 
des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 
(t. IX, 1801, p. 53-79). LÉON GERMAIN. 


— Ce dernier eut l’honneur de la vul- 
gariser, et Louis XVI l’y aida. Mais cha- 
cun sait (cela se trouve même dans le 
Dictionnaire de Bouillet) que Charles de 
l'Ecluse (Clusius pour les savants), bota- 
niste, introduisit la pomme de terre aux 
Pays-Bas; il est né à Arras en 1524, 
mort en 1600, et décrivit, pour la pre- 
mière fois, ce précieux légume, vers Îla 
fin du XVI° siècle. Charavay vendait der- 
nièrement une lettre de lui à Philippe 
Sidney, neveu du comte de Leicester, 
datée de Vienne (Autriche), le 23 juillet 
1575. 

En plein XVIII* siècle, le pays de 
Bitche, alors français, était sauvé de la 
disette par les pommes de terre. Ly. 


— Il est certain que Raleigh, ou plutôt 
Thomas Herriott, l’apporta en Irlande 
en 1585 ou 1586, et que Gérard, l’herbo- 
riste célèbre, l’a cultivée dans son beau 
jardin, à Holborn (Londres). Il était fier 
de sa plante, car, dans son portrait, il en 
tient à la main une petite branche en 
fleur. La pomme de terre fut introduite 
aux Etats-Unis par les Européens: elle 
n’est pas indigène. 

Sir Joseph Bank et Danal disent que 
la pomme de terre fut introduite en Eu- 
rope par un Espagnol, le premier, et non 
par Raleigh, selon le bruit commun. 
Presque immédiatement, cette plante se 
trouvait en Italie, les capucins l’y ayant 
introduite. Le légat papal l’introduisit 
dans la Belgique, et, là, de l’Ecluse la 
vulgarisa. [1 la nomma Papas Peruano- 
rum. La pomme de terre, alors, était une 
plante indigène du Chili. La date de son 
introduction en Europe est certainement 
fixée pour 1585-1586 en Irlande, mais 
elle entra bien auparavant en Espagne. 
S'il y a des Espagnols parmi les Inter- 
médiairistes, ils nous donneront la date 
espagnole où entra en Europe la première 
pomme de terre d'Amérique. 

C. A. Wap. 


Les armes parlantes des projectiles 
(XXV, 84). — M. Eudel a raconté dans 
son Truquage la curieuse histoire d’un 
projectile à inscription dont Napoléon III 
fut la victime. 

« Je vois encore M. de Mortillet me mon- 
trer du doigt, dans une vitrine, une ballè 
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de fronde en plomb portant le nom de 
Labienus. 

« C’est celle que l'historien couronné 
de César a longuement décrite. Les éru- 
dits de son entourage savaient bien ce- 
pendant que jamais balle de fronde n’a 
porté d'inscription. » B. 


Sur uve étymologie du nom de Lyon 
(XXV, 85). — D’après Littré, dune vient 
du latin dunum et du grec dounon, signi- 
fiant hauteur; et donnés comme celti- 
ques par les auteurs anciens; ils existent 
encore dans le celtique moderne. 

« Les débris du vocabulaire gaulois se 
« réduisent à ceci : 430 mots nous ont été 
« conservés par des auteurs anciens; on 
« en trouvera la liste et l'examen critique 
« dans le Glossaire gaulois de M. de 
« Belloguet (2° édition, 1872)... 

« Sur les 172 noms gaulois qui nous 
« offrent un degré suffisant de certitude, 
« combien ont passé dans le français? 
« Une vingtaine environ. 

« Citons par exemple : Arepennis, ar- 


dise Eongdounos, Lyon (mont des 
« Corbeaux), de lougos, corbeau, dounos, 
« hauteur. 

(Ch. Aubertin, Histoire de la langue 
et de la littérature françaises au moyen 
âge, Paris, E. Belin, 1876, t. I, pages 6-7. 

Dans son Guide des Pyrénées, Ad. 
Joanne, parlant de Saint-Bertrand de 
Comminges (Haute-Garonne), autrefois 
Lugdunum Convenarum, dit que son an- 
cien nom celtique signifiait « montagne 
du rassemblement ». 

N'ayant pas la moindre notion de la 
langue celtique, il ne m'est pas permis 
d’émettre une opinion quelconque, mais 
l’étymologie donnée par À. Joanne semble 
concorder avec ce fait que les différentes 
villes nommées Lugdunum sont des ca- 
pitales : | 

Lugd. Batavorum, Leyde. 

Lugd. Clavatum, Laon. 

Saint-Bertrand était la capitale des 
Convènes. 

Il devient à la mode de plaisanter, de 
blaguer le Larousse. Cette fois-ci, l’éty- 
mologie incriminée est citée comme ve- 
nant de Clitophon, d’après un Traité de 
Plutarque. Ce n’est donc pas une opinion 
personnelle ou tout au moins nouvelle. 

GUSTAVE ZERO. 


= Même en admettant que les Gaulois 
aient appelé lougon le corbeau, qui, en 
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breton, est yran (pluriel vreini), je ne 
comprends pas ce que vient faire cet 
oiseau dans l’étymologie du mot Lyon. 
Ilyest, au moins, inutile; sans lui, Lug- 
dunum s'explique, assez naturellement, 
je crois. C’est le celte lugdun latinisé par 
la finale um. Or, dans l’opinion de nos 
linguistes, lug équivaut au bas-latin mna- 
riscus, marais ; et dun est une élévation 
du sol. Voilà, précisément, deux acci- 
dents remarquables à Lyon que des hau- 
teurs dominent au nord-est et à l’ouest, 
et dont l’assiette est une presqu'île trop 
souvent ravagée par l’inondation. Comme 
appoint à mon idée, je citerai une autre 
ville, située, elle, sur une colline, et dont 
les abords sont des plaines marécageuses; 
c'est Laon, et, ici encore, le latin est Lug- 
dunum. T. Pavor. 


— Un de nos aimables confrères — 
mais ne sont-ils pas tous aimables? — 
Je me reprends donc etje dis: un de nos 
plus aimables confrères — m’a commu- 
niqué une brochure de sa riche collection 
qui me permet de répondre à ma propre 
question. Cette brochure, fort savante, 
est intitulée : Une nouvelle interprétation 
du nom de Lugdunum, par A. Vachez, 
avocat, docteur en droit, membre de l’A- 
cadémieet de la Sociétélittéraire deLyon. 
(Lyon, A. Brun, 1886, grand in-8, de 
14 p.) M. Vachez — ai-je besoin de le 
dire? — ne fait pas même l’honneur au 
mot lougon, non seulement de le discu- 
ter, mais de le mentionner. Il rappelle 
que Lugdunum vient de deux mots cel- 
tiques: lug et dunum, dunum signifiant 
hauteur, montagne, et lug étant le nom 
du Mercure gaulois. Lugdunum. serait 
donc la montagne de Mercure, digne pa- 
tron d’une ville qui devait être aussi 
commerçante. 

M. Vachez repousse dédaigneusement 
l'explication de Montagne des corbeaux, 
et je reproduis ses judicieuses conclu- 
sions qui semblent s'imposer à tous, 
même aux futurs réviseurs de l’Encyclo- 
pédie Larousse : 


Lyon n’est pas plus la ville des corbeaux que 
tous les autres Lugdunum de la Gaule. Il est 
la ville de Lug, le Mercure gaulois, comme les 
Héraclée du monde ancien étaient les villes 
d'Hercule. Cette interprétation est seule con- 
forme au génie des peuples de l’antiquité, elle 
est confirmée par les travaux de lérudition 
contemporaine, comme elle le sera encore, nous 
n’en doutons pas, par les nouvelles recherches 
qui seront faites, à l'avenir, sur ies origines de 
notre histoire. 

T. D L. 
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— Le Vieux Chercheur pourra trouver 
dans un petit traité sur les Fleuves, at- 
tribué faussement à Plutarque, l’étymo- 
logie de Lyon rapportée par Larousse. 
« Lorsque Momorus et Atepomarus 
furent chassés du royaume de Seseroneus 
et qu’ils voulurent, d’après les prescrip- 
tions d’un oracle, bâtir une ville sur une 
colline, des corbeaux apparurent sou- 
dain pendant qu’ils jetaient les premiers 
fondements, et, les ailes déployées, cou- 
vrirent les arbres des environs. Momo- 
rus, charmé de cet augure, appela cette 
ville Lugdunum : Lugum, en effet, dans 
la langue qu’il parlait, signifie corbeau, 
et dunum un lieu élevé, comme le rap- 
porte Clitophon au livre XIII de son ou- 
vrage sur les Bâtiments. » (Voir dom 
Bouquet, t. I, p. 95 : Ex libello de Flu- 
vits qui sub nomine Plutarchi circumfer- 
tur.) J:E: 


— Je crois avoir prouvé quelquefois 
dans l’Intermédiaire que je suis celtisant. 
Dernièrement, je disais, d’après un phi- 
lologue, que le celte n’est que du grec 
resté à moitié chemin; en voici une nou- 
velle preuve. — Le seul mot celte qui ait 
du rapport avec Lugdunum est Lugon 
(brouillard); il ressemble bien à Abyn 
(ténèbres); Auvyaïos (obscur). — Quant à 
corbeau, dans toutes les langues, c'est 
une onomatopée, où domine la guttu- 
rale r. Exemples: celte, Brau; allemand, 
Rabe; grec, KépaëË ; latin, corvus et notre 
corbeau et même le sanscrit karadas. 

O. L. 


Moulins à eau et à vent (XXV, 85), — 
Notre collaborateur E. M. trouvera des 
renseignements, en ce qui concerne la 
Normandie, dans le savant ouvrage de 
M. Léopold Delisle : Etude sur la condi- 
tion de la classe agricole et de l’état de 
l'agriculture en Normandie au moyen 
âge, p. 511-525. CAMBIACUM. 


— Les moulins à eau n’ont pas l’origine 
entourée de ténèbres. Beckmann nous en 
fournit des renseignements excellents. 
Mithridate, selon Strabon, a eu l’honneur 
de se voir attribuer leur invention. Le 
premier moulin à Rome fut érigé sur le 
Tibre au temps d’Auguste, selon Pom- 
ponius Sabinus. Vitruve établit qu’Au- 
guste avait des moulins. Palladius, De re 
rusticä, est plus clair encore. Beckmann 
cite une remarque de Beroaldus, qui rap- 


porte que les moulins à Rome au temps 
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de Caligula ne pouvaient pas être nom- 
breux, car les bêtes de somme étant 
saisies pour le service des transports, la 
ville de Rome manqua de pain. Et trois 
cents ans après Auguste, les moulins à 
bêtes s’élevèrent à trois cents. 

Pendant que les Goths assiégèrent 
Rome, Bélisaire plaça des moulins sur 
des bateaux que le Tibre mettait en ac- 
tion. Et il ajoute qu'après le siège, les 
moulins à eau furent bientôt introduits 
partout en Europe. Beckmann ne pense 
pas que le moulin à vent nous vienne de 
l'Orient, et pour la raison excellente qu'ils 
n’y existent même pas encore. Sans au- 
cune preuve, il dit que peut-être les 
Croisés l’ont vu en Allemagne, parce que 
c'est le pays original des grosses ma- 
chines. Il paraît que dans le comté de 
Northampton, il y avait un moulin à 
vent en 1143. La fausse charte dans Ma- 
billon donnerait une date plus ancienne, 
environ 1105. E. M. trouvera beaucoup 
sur le sujet de la question dans le cha- 
pitre que Beckmann consacre aux mou- 
lins en général, car il a traité ce sujet avec 
une érudition magistrale. 

(Walthamstow.) 


C. A. WARD. 


Que contient actuellement l'armoire de 
fer des Archives nationales? (XXV, 86.) 
— L'armoire de fer fut exécutée en vertu 
d’une décision de l’Assemblée consti- 
tuante du 30 novembre 1790, d’après le 
plan de l'architecte Paris, par le serru- 
rier Marguerit, sous la direction de 
Camus. Destinée dans l'origine à rece- 
voir des formes, planches et timbres em- 
ployés à la fabrication des assignats, elle 
devint sous l’Assemblée législative et 
sous la Convention le dépôt des pièces à 
la conservation desquelles ces assemblées 
attachaient le plus d'importance. Après 
l'établissement des Archives nationales à 
l’hôtel Soubise, l'armoire de fer fut trans- 
portée dans la salle des Gardes, où elle 
occupa l'emplacement d’une cheminée 
monumentale. On y plaça alors les docu- 
ments les plus importants de divers fonds 
et un certain nombre d’objets précieux. 
En 1863, elle fut installée au premier 
étage du nouveau bâtiment élevé sur la 
rue des Quatre-Fils. En 1867, une partie 
des documents renfermés dans l'armoire 
de fer prit place dans les vitrines du 
musée qu’on venait de créer. Enfin, en 
1883, on procéda à une revision et à un 
nouveau classement des documents 
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qu’elle contenait. Elle renferme actuelle- 
ment 2101 pièces réparties en vingt- 
quatre cartons. 


AE. r. Diplômes et traités authentiques avec 
des sceaux en or et en argent. 1234-1814. 

2. Collection de 45 pièces autographes de 
DEF OnReBes célèbres, formée en 1849. 1585- 
1830. 

3-8. Pièces relatives à Louis XVI et à sa fa- 
mille. Journal de Louis XVI. Livre rouge. 
Procès de Marie-Antoinette et de Madame Eli- 
sabeth. Testament de Louis XVI et dernière 
lettre de Marie-Antoinette. 

9-10. Constitutions de 1791 et 1793 sur vé- 
lin et sur bronze. 

11-12. Etat civil de la famille impériale. 
1768-1815. 

13. Autographes de Napoléon Ier et des mem- 
bres de sa famille, pièces diverses sur la fa- 
mille impériale. 1770-1827. 

Le 18. Etat civil de la maison royale. 1809- 
1 848. 


19. Lettres Le copiées dans les bureaux 
de poste. 181 uT 

20. Pièces confidentielles provenant de la 
Chambre et de la Cour de Paris. 1855-1847. 

21. Pièces postérieures à 1848; acte d'abdi- 
cation de Louis-Philippe. Plébiscite de 1851. 
Sénatus-consulte de 1852. Translation des 
cendres de Napoléon dans le sarcophage de 
Péglise des Invalides en 1861. 

22. Titres des familles Mandell, Freetal et 
Wolf de Adlesthal, avec boîtes de sceaux en 
vermeil. 

23. Etalons du mètre et du kilogramme. 

24. Médailles historiques en or et en argent. 


GERMAIN BarsT. 


…— Les détails les plus complets sur 
l'armoire de fer, sur son histoire, sur son 
contenu, se trouvent dans le nouvel Etat 
sommaire publié par les Archives natio- 
nales, p. 681. Elle est, depuis 1863, ins- 
tallée au premier étage, dans l’une des 
salles donnant sur la rue des Quatre- 
Fils ; elle contient 2101 pièces réparties 
en vingt-quatre cartons, classés AE. I, 
I à 24. TIBICEN. 


Les chasseurs sous la Restauration 
(XXV, 87). — Les chasseurs de la Garde 
royale portaient en 1816 le casque de 
cuir bouilli agrémenté d’ornements mé- 
talliques, de la forme de celui des dra- 
gons, crinière en chenille noire, plumet 
droit, blanc. 

En 1820, ils prirent le shako recouvert 
de drap cramoisi de la forme usitée dans 
les régiments de cavalerie légère, plumet 
droit blanc. En 1826, ils changèrent cette 
coiffure pour le kolbach à flamme cra- 
moisie, orne de passepoils et d’un gland 
de fil blanc. Le plumet restait le même. 
Ils gardèrent le kolbach jusqu’en 1830. 
Celui des trompettes était de fourrure 
grise. H. B. 
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L'uniforme des Suisses en 1792 (XXV, 
87). — Hoffmann, qui a fait un album 


que jai au grand complet et qui repré- 
sente un militaire de chaque grade du 
régiment des gardes suisses peu de 
temps avant la Révolution, leur donne à 
tous le gilet blanc. Ce gilet est égale- 
ment décrit comme blanc dans le texte 
de la collection des uniformes de 1791 à 
1814, de Lami et Vernet, 1 vol. in-8, 
Gide, 1822; de même dans le grand ou- 
vrage de Marbot et Noirmont, tandis 
que le gilet de grande tenue des gardes 
françaises était resté rouge, galonné de 
blanc. 

Je vois qu’en 1774 le gilet des gardes 
suisses était déjà blanc, ainsi que l’indi- 
que l'Etat militaire et, en remontant 
d'année en année, je trouve la date exacte 
de l’adoption du gilet blanc dans le ré- 
giment. Je lis en effet dans l'Etat mili- 
taire de 1762 : : 

Uniforme : habit rouge, doublure, 
veste (ou gilet), parements, culotte et bas 
bleus, agréments blancs sur l’habit de 
trois en trois, veste bordée de blanc. 

Et dans celui de 1763: 

Habit rouge écarlate, parement, re- 
vers et collet bleu de roi, doublure, veste 
et culotte blanches. 

Il est donc évidemment faux de repré- 
senter en gilet bleu et agréments blancs 
le régiment des gardes suisses, quil’avait 
quitté au sortir de la guerre de sept ans. 

COTTREAU. 


Les Mémoires de Marbot sont-ils au- 


| thentiques ? (XXV, 88.) — L’authenticité 


des Mémoires de Marbot est incontesta- 
ble, mais des coupures y ont été prati- 
quées. Elles étaient nécessitées par cer- 
taines appréciations extrêmement vives, 
et aussi par des anecdotes que la proxi- 
mité des événements rendait impossibles 
à publier. L’auteur de ces lignes croit 
savoir que cet élagage, fort habilement 
fait, est l’œuvre d'un aimable académi- 
cien, très connu pour ses remarquables 
travaux historiques relatifs à l’armée 
française sous Louis XIV, au début de 
la Révolution et, plus récemment, à l’é. 
poque de la conquête de l’Algérie; tra- 
vaux que la situation officielle qu’oc- 
cupait naguère leur auteur dans un 
ministère lui a permis de porter au plus 
haut point d’exactitude et de PISO 


No 578.] 
363 


De quoi Shakespeare est-il mort? (XXV. 
88.) — Il est absolument impossible de 
savoir de quelle maladie le barde d’Avon 
est mort; mais il est probable qu’il est 
mort non par suite de trop copieuses 
lampées, mais d’une simple fièvre prise 
du climat malsain de Stratford. Je 
ne connais pas le livre du Dr Hall, cité 
par l’auteur de la Folie du génie, mais je 
me défie de l’opinion de ce dernier, qui 
dit que le poète doit être mort de para- 
lysie. Voici ce qu'en écrit M. Halliwell 
(Life of Shakespeare, 1848, p. 283) — j'en 
donne la traduction littérale : 


On ne connaît pas exactement la nature de 
la maladie par laquelle Shakespeare fut enlevé 
à ce monde. L’unique et la seule preuve qui 
existe sur ce sujet se trouve dans un manus- 
crit de John Ward, curé de Stratford, possédé 
pes la bibliothèque de la Société médicale de 

ondres; mais ledit manuscrit ne fut écrit que 
quarante ans après le trépas du poète. D’après 
une note à Ja fin du volume, ce livre fut com- 
mencé le 14 février 1661, et achevé le 25 avril 
1663, chez M.Brook, à Stratfort upon Avon, 
dans le comté de Warwickshire. 


Ce curieux manuscrit fut imprimé en 
1839, — c’est le Journal du révérend curé 
de Stratford, — et contient entre autres 
ces mots foudroyants : 

« Shakespeare, Drayton et Ben Johnson 
s’égayaient ensemble, et il paraît qu'ils 
buvaient trop, car Shakespeare mourut 
d’une fièvre qu’il y contracta. » 

M. Halliwell rejette cette explication 
comme une légende dans son History of 
New Place, et soutient que Shakespeare, 
quoiqu'il soit bien mort de la fièvre, la 
gagna par les mauvaises odeurs de sa 
ville natale, dont la perniciosité est at- 
testée par les actes contemporains du 
corps municipal. Obiit die 3 maiïi, 1616, 
œtatis Suæ, 52. 

(Manchester.) 


J. B.S, 


Un auteur précoce. — Le marquis de 
Bongars (XXV, 88). — Ce n’est qu’en 
1792 et non en 1772, que le marquis de 
Bongars a publié sa traduction de Vé- 
gèce. (Voir Biographie des contempo- 
rains de Rabbe, etc.) L'auteur avait alors 
34 ans, ce qui n’a plus rien d’anormal. 

M J. C. Wicc. 


Phèdre et les manuscrits de ses fables 
(XXV, 89). — Le cardinal Mai a trouvé 
au Vatican plusieurs fables de Phèdre, 
quinze peut-être ou plus. Je ne me rap- 
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pelle pas les détails, mais on les trouvera 


dans ses Classici auctores. 
(Wallhamstow.) C. A. Wanp. 


Myrzas d'or (XXV, 90). — La question 
a été posée dans notre journal, XIII, 
637, et réponduc 686, par Littré et La- 
rousse, 
Aurons-nous autre chose aujourd’hui? 
P. Copier. 


— Les myrzas étaient, si je ne me 


trompe, des pendants d'oreille. 
CL G. 


Henriette Sontag (XXV, 90). — Hen- 
riette Sontag, comtesse Rossi, est morte 
à Mexico en 1854, au moment où le cho- 
léra y sévissait violemment. En même 
temps — le même jour, je crois, — mou- 
rait un jeune ténor italien qui chantait 
avec elle dans la troupe d'opéra. Cette 
triste coïncidence produisit une très vive 
impression; mais,en temps d’épidémie, 
on n’a pas le loisir de penser beaucoup 
à ceux qui ne sont plus. Quoi qu’il en 
soit, la Sontag, à 48 ans, était encore 
adorable à la scène et charmante à la 
ville. Plutôt blonde, de taille au-dessus 
de la moyenne, les yeux bleus, tout dans 
sa personne respirait la grâce et le 
charme, A. L. C. 


L’Illustrated London News du 
7 juillet 1840, page 13, donne le portrait 
de madame la comtesse Rossi, avec une 
longue notice dans laquelle il est ques- 
tion de sa beauté. VILLARET. 


— En 1845, je me trouvais à un bal 
costumé, à Berlin, chez la comtesse 
Rossi. Elle était blonde, autant qu'il 
m'en souvient, et d’un blond cendré, de 
taille au-dessus de la moyenne. Sa beauté 
brillait, je crois, plus par l'éclat que par 
la régularité des traits. Bien rares sont 
déjà ceux qui assistaient à ce bal cos- 
tumé. Le marquis de Dalmatie était 
alors notre ambassadeur à Berlin. Ce 
serait parmi ses attachés qu'il faudrait 
chercher des témoins; car ses deux se- 
crétaires, MM. Humann et de Montés- 
suy, sont morts tous les deux. G. C. 


RSR 


Le peintre Santerre (XXV, 91). — J’in- 
diquerai une plaquette intitulée : Jean- 
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Baptiste Santerre, peintre, sa vie et son 
œuvre, publiée à Magny-en-Vexin, par 
Alfred Potiquet, 2° édition, 1878, in-8. 

Antoine-Louis-Lebrun, poète, né en 
1680, morten 1743, a adressé à Santerre 
une longue épître en vers, qui se trouve 
dans le Recueil de ses poésies, publié à 
la Haye, 1712, in-12. JET 


Cochelin (XXV, 121). — Le mot Coche- 
lin vient du verbe français côcher, et du 
verbe berrichon chaucher (couvrir). Les 
mots cochetus, cochet, cognet (don de 
noces) dont il est question dans le Trésor 
des Chartes, ont la même signification. 
Pour plus de détails, consulter le Glos- 
saire du centre de la France, de Joubert. 

G. px Boisson. 


— De nos jours encore, ce nom sert, en 
certaines localités, à désigner une sorte 
de chausson aux pommes. À Mantes, par 
exemple, le mot est d'usage courant. 

J.R.T. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Molière et les grammairiens. — Tout 
semble dit sur les emprunts de Molière : 
aucune source ne paraît avoir été négli- 
gée par ses commentateurs ; ils nous ont 
fait connaître par le menu les comédies 
ou les récits romanesques qui lui ont 
fourni le fond ou les détails de certaines 
deises pièces; mais ce n’est pas là, à tout 
prendre, ce qui nous révèle le mieux les 
secrets de sa composition. Qu'il ait su 
faire un choix habile dans des ouvrages 
d’un genre analogue au sien, cela n’a 
rien de fort extraordinaire; mais que, 
transportant sur la scène des passages 
tirés d'ouvrages purement techniques, 
de traités grammaticaux par exemple, il 
ait su leur communiquer ce mouvement, 
cette vivacité qui contribuent si fort au 
succès des ouvrages comiques, n'est-ce 
pas l’indication la plus significative de ses 
procédés de travail, la marque la plus 
caractéristique de son génie? | 

Il a le don de trouver et toujours ses 
trouvailles l’emportent en gaieté sur les 
inventions de la fantaisie la plus folle. 

Voici, par exemple, une étymologie du 
docteur de la Jalousie de Barbouillé 
(sc. VI): 


— Savez-vous d'où vient le mot bonnet ? 
— Nenni. 
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— Cela vient de bonum est, bon est, voilà 


qui est bon, parce qu'il garantit des catarrbes 
et fluxions. 


Qui ne serait tenté de croire à une pa- 
rodie de la manie étymologique, poussée 
même un peu au delà des libertés que la 
farce a l'habitude de se permettre ? 

On aurait grand tort, ceci est traduit 
très littéralement d’un de çes érudits du 
seizième siècle qui écrivaient en latin sur 
les origines de notre langue. Charles de 
Bovelles s'exprime ainsi : | 


_Bonet, capitis tegumentum : factitia et ar- 
bitraria dictio, forte a duobus dicta bon est: 


quia tegere caput adversum catarrhos et pitui- 


tas bonum est. 


(Caroli Bovilli Samarobrint liber de 
differentia vulgarium linguarum. 
— Parisiis, Robertus Stephanus, 
M.D.XXXIIL, in-4, p. 53.) 


On sait de quelle manière amusante 
Molière a su mettre au théâtre, dans le 
Bourgeois gentilhomme, le Traité de la 
parole de Cordemoy. Ce Cordemoy n’é- 
tait pas un sot; il cherchait patiemment, 
l’un des premiers, à étudier là nature des 
sons de notre langue, et à établir les 
fondements de ce que nous appelons 
aujourd’hui du nom assez ambitieux de 
phonétique ; mais sa tentative avait des 
côtés ridicules ou du moins plaisants, 
dont notre grand comique ne fut pas 
long à s'emparer. Nous n’insistons pas 
d’ailleurs sur ce point, qui n’a pas 
échappé aux commentateurs de Mo- 
lière, car nous ne voulons donner dans 
cette communication que des observa- 
tions qui nous soient tout à fait person- 
nelles. | 

En voyant, dans les Femmes savantes, 
Vaugelas nommé cinq fois en deux scè- 
nes, l’idée nous est venue que si Molière 
avait fait des emprunts à quelques gram- 
mairiens sans importance, il n’avait pas 
dû lire, sans en faire son profit, celui qui 
a eu une si grande influence sur le lan- 
gage de ce temps. 

En parcourant la préface des Kemar- 
ques, J'y trouve : 


Il ne faut pas croire, comme font plusieurs, 
que dans la conversation, et dans les com- 
pagnies il soit permis de dire en raillant un 
mauvais mot. Par exemple, ils disoient: Bou- 
tez-vous là pour dire mettez-vous la, et le di- 
soient en raillant, sçachant bien que c’estoit 
mal parler, et ceux mesmes qui l’oyoient, ne 
doutojent point que ceux qui le disaient ne le 
sceussent, et avec tout cela ils ne le pouvoient 


souffrir. : 
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Dans la Critique de l'Ecole des femmes, 
Molière emploie presque les mêmes ter- 
mes en parlant, non des termes fami- 
liers qui ne l’effrayaient point, mais des 
turlupinades qu’il avait en horreur ; 


Euise. — Qu'un homme montre d'esprit 
lorsqu'il vient vous dire : « Madame, vous ëtes 
dans la Place Royale, et tout le monde vous 
voit de trois lieues de Paris, car chacun vous 
voit de bon œil; à cause que Bonneuil est un 
village à trois lieues d'ici! » Cela n'est-il pas 
bien galant et bien spirituel? Et ceux qui 
trouvent ces belles rencontres n’ont-ils pas lieu 
de s’en glorifier ? | | | 

URANIE. — On ne dit pas cela aussi, comme 
une chose spirituelle; et la plupart de ceux 
qui affectent ce langage savent bien eux-mêmes 
qu'ilest ridicule. 

Euise. — Tant pis encore, de prendre peine 
à dire des sottises, et d’être mauvais plaisants 


de dessein formé. 


Dans la Préface des Remarques de 
Vaugelas, nous rencontrons ensuite ce 


passage : 


J'ay oùy dire à un grand homme, qu’il est 
justement des mots comme des modes. Les 
sages ne se hasardent jamais à faire ny l’un ny 
l’autre ; mais si queue téméraire, ou quelque 
bizarre, pour neluy pas donner un autre nom, 
en veut bien prendre le hazard, et qu’il soit si 
heureux qu’un mot ou qu’une mode qu'il aura 
inventée, luy réüssisse, alors les sages qui 
sçavent qu’il faut parler et s'habiller comme les 
autres, suivent non pas, à le bien prendre, ce 
que le téméraire a inventé, mais ce que l'usage 
a receu. 


Voici en quels vers de preste allure 
Molière a traduit la prose assez languis- 
sante de Vaugelas : 

Toujours au plus grand nombre on doit s’ac- 


[commoder 


Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L'un et l’autre excès choque, et tout homme 
[bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N'y rien trop affecter, et sans empressement 

Suivre ce que l’usage y fait de changement. 


(Ecole des maris, I, 1.) 


Nous ne savons pas quel est le « grand 
homme » à qui Vaugelas a entendu faire 
cerapprochement entre la mode des mots 
et celle des vêtements, mais nous l’avons 
déjà rencontré avant l'impression des 
Remarques. Nous lisons dans un Dis- 
cours nouveau sur la mode (Paris, Pierre 
Ramier, 1613, in-8) : | 
Il faut, quiconque veut estre mignon de Court, 
Gouverner son langage à la mode qui court... 


Bref il faut observer, qui veut paroistre en 
France, 


Au parler, aussi bien qu’aux habits, Éineons” 
« [tance. 

Après Vaugelas et Molière, cette com- 
paraison passe à l’état de lieu commun 
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et se rencontre très souvent; Caillères 
dit dans ses Mots à la mode, en parlant de 
l'emploi que les habiles font des mots 
nouveaux : 


Ils ne s’en servent qu'après qu’ils ont été 
universellement approuvés, et ils suivent en 
cela la même règle que celle qu’il faut observer 
touchant les modes des habits, qui est de 
n'être jamais des premiers à prendre les nou- 
velles, ni des derniers à quitter les anciennes. 


Enfin Fénelon, recommandant, dans la 
Lettre à l’Académie, la composition 
d’une grammaire, remarque qu’elle 


Diminuerait peut-être les changements ca- 
pricieux par lesquels la mode règne sur les 
termes comme sur les habits. 


Nous n’avons plus à faire qu’un seul 
rapprochement entre la préface des Re- 
marques et les comédies de Molière, 
mais c’est le plus frappant de tous, et il 
corrobore ce que les autres pourraient 
avoir encore d’incertain. Le savant gram- 
mairien fait l’éloge des termes techni- 
ques employés à propos, et dit : 

Les termes de l’art sont toujours fort bons 
et fort bien recus dans l'étendué de leur juri- 
diction, où les autres ne vaudroient rien, et le 
plus habile notaire de Paris se rendroit ridi- 
cule, et perdroit toute sa pratique, s’il se met- 
toit dans l'esprit de changer son stile et ses 


phrases, pour prendre celles de nos meilleurs 
auteurs. 


C’est ainsi précisément que le notaire 
des Femmes savantes répond à ses 
clientes : 


PHILAMINTE (au notaire) 


Vous ne sauriez changer votre style sauvage 
Et nous faire un contrat qui soit en beau lan- 
(gage: 
LE NOTAIRE 


Notre style est très bon ; et je serais un sot, 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 


BÉLISE 


Ah ! quelle barbarie au milieu de la France! 

Mais au moins, en faveur, monsieur, de Ja 
[science, 

Veuillez, au lieu d’écus, de livres et de francs, 

Nous exprimer la dot en mines et talents 

Et dater par les mots d’ides et de calendes. 


LE NOTAIRE 


Moi? Si j'allais, madame, accorder vos de- 
.. [mandes, 
Je me ferais siffler de tous mes compagnons. 


CH. MARTY-LAVEAUX. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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QUESTIONS 


Compliments de condoléance. — Je sais 
bien que cette expression est passée dans 
l'usage, mais j'ai toujours hésité à m’en 
servir. Ïl m'a toujours paru que le mot 
compliment portait er soi une idée de fé- 
licitation, par conséquent de bonheur. 
On complimente quelqu’un sur sa bonne 
mine, sur ses succès; en un mot, sur ce 
qui lui arrive d’heureux, mais on n’em- 
ploie jamais ce même mot compliment 
pour exprimer une pensée contraire, 
D'un autre côté, condoléante vient,comme 
condouloir, de cum dolere, souffrir avec 
quelqu’un. D'où vient alors cet assem- 
blage bizarre, et non sans heurt, des 
mots compliment et condoléance? assem- 
blage inutile, ce me semble, puisque l'on 
peut très bien offrir sa ou ses condo- 
léances sans y Joindre de compliments, et 
l'expression ne perdrait rien de sa force 
par suite de cette suppression, bien au 
contraire. Suis-je dans le vrai? Je ne sais: 
c'est pourquoi je pose cette question à 
mes confrères, dans l’espoir qu’ils vou- 
dront bien m'éclairer. 


JEAN COQUATRIX. 


Louphoque. — Synonyme, en argot, de 
détraqué, toqué, déséquilibré. D’où peut 
venir ce mot à l'aspect bizarre? 

DicASTÈSs. 


Les soleils. Les nervis. — Les ouvriers 
du port s’appellent : à Rouen, les soleils, 
à Marseille, les nervis. 

D’où viennent et de quand datent ces 
appellations ? 


370 —— 
Comment désigne-t-on ces mêmes ou- 

vriers au Hâvre, à Cherbourg, etc., dans 

nos autres ports de mer ? 

O. TAILLEBOIS. 


Sur une épigramme latine. — Un de 
mes amis — après l'avoir vainement 
cherché — me demandait ce que pouvait 
bien signifier cette épigramme : 


Cui tria sunt octo, tu me servabis ut opto: 
Ne voret innumerus, cui tria sex numerus. 


Comment faut-il la comprendre et tra- 
duire ? J’ai eu beau, à mon tour, tourner 
et retourner dans tous les sens ce mal- 
heureux distique. je me suis inutilement 
torturé la cervelle. En désespoir de 
cause, je m'adresse aux lecteurs de notre 
Intermédiaire. 

Ce texte a été copié sur un Nouveau 
Testament ayant appartenu à un prêtre 
du clergé picard. Les vers dont il s’agit 
ont été écrits de la main du possesseur, 
sur la garde. RENÉ DECAMBES. 


Un auteur à retrouver. — Les choses 
qui se passent aujourd'hui et les senti- 
ments qu'elles excitent me rappellent que 
je lisais, il n’y a pas longtemps. dans je 
ne sais plus quel livre, des réflexions 
comme celles-ci : 


Quand les lois, usées par la rouille du temps, 
de la négligence et de la sécurité commencent 
à perdre «e leur force, on n’imagine rien de 
m'eux pour l'ordinaire que d'en faire de nou- 
velles et d’infliger des châtiments plus grives 
aux délinquants; mais quel en est le résultat £ 
Ces lois plus sévères effirouch nt un moment 
le- esprits et ne les guérissent pas. 

Dans ces circonsiances, il faut être convaincu 
que les ressorts du gouvernement se sont re- 
lâchés : donnez-leur une nouvelle tension et le 
mal sera guéri. Mais vous travaillerez infruc- 
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tueusement si vous voulez arrêter les effets en 
laissant subsister les causes... 


Il n’est rien de plus vrai et de plus po- 
litique que ces réflexions : on reconnait, 
au tour que leur a donné leur auteur, 
qu’elles datent d’un temps où l’on faisait 
de la politique, où l'on savait ce que 
c'est que la politique. Aussi, je tien- 
drais essentiellement à en connaitre 
l'origine, et je m'adresse pour cela à mes 
confrères de l’Intermediaire. H. D. 


Le suicide du garde du corps Paris, 
l'assassin de Le Peletier Saint-Fargeau. 
et les récompenses décernées pour son 


arrestation. — Il semble impossible qu'à 


un individu reconnu coupable de crimes 
entrainant la peine capitale, un autre se 
substitue, affirmant une culpabilité men- 
songère, et allant jusqu’à la mort pour la 
démontrer. Cependant, nous voyons ac- 
tuellement quel'identité de Ravachol, Pau- 
teur des attentats commis rue de Clichy, 
parait être mise en doute par quelques-uns 
de nos confrères, et qu'il y aurait ten- 
dance à croire à une substitution volon- 
taire. Pareil cas se présenta en 1703, 
lors de l'assassinat du conventionnel Le 
Peletier de Saint-Fargeau. [L’assassin, 
Philippe-Nicolas-Marie Paris, fils de Ni- 
colas-Alexis de Paris, architecte, et de 
Marie-Charlotte Pinel, alla se cacher 
dans la petite ville de Forges-les-Eaux, 
où il fut arrêté à l’auberge du Grand 
Cerf par un marchand de peaux de la- 
pins, nommé Auguste, le Lhérot de l'épo- 
que. Au moment de son arrestation, il se 
suicida. Cependant, malgré l'acte authen- 
tique dresse par la municipalité, le doute 
sur l'identité de Paris existe encore, car, 
d’après certains historiens, il aurait été 
vu depuis à Nanterre, à Genève et en 
Angieterre, où il serait mort en 1813. 

Vous admettrez, avec M. Clérembray, 
dans sa brochure sur le Mystère de For- 
ges-les-Eaux, que de pareils dévoue- 
ments sont rares, mais ils peuvent avoir 
lieu, et l'Intermediaïre a publié, en 1888, 
une liste fort nombreuse de royalistes 
s’offrant à mourir à la place de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette. 


Le piquant de l’histoire fut la question ! 
des récompenses, qui n’est pas sans ana- 


logie avec la situation présente. La Con- 
vention avait promis 10,000 livres à celui 
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reconnu dans le particulier descendu au 
Grand Cerf l'assassin du martyr, et qui 
avait été chercher la force publique pour 
l'arrêter, fit entendre sa réclamation. Il 
ne reçut que 1,200 livres, provenant des 
1,218 livres trouvées dans le portefeuille 
du suicidé. Ehérot me parait avoir été 
bien plus heureux. Que devint plus tard 
Auguste? La Restauration ne le consi- 
déra-t elle pas comme une sorte de régi- 
cide? Il serait intéressant de l'indiquer. 
La ville de Forges n'eut pas à subir, 
comme Auguste, l'ingratitude de la Con- 
vention : elle reçut, en récompense de 
son zèle et de sa vigilance, le buste de 
Le Peletier Saint-Fargeau; mais qu’est- 
il devenu? M. Delboulle, à qui nous em- 
pruntons la plupart de ces renseigne- 
ments, n’a pu réussir à le savoir. Serons- 
nous plus heureux à l’/ntermédiaire ? 
G. D. 


L'Académie française et les castors. — 
Les castors étaient connus dès le temps 
d’Esope (fab. 35). Strabon dit qu’on en 
trouvait en Ibérie, ainsi que dans le 
Pont, sur le bord des fleuves (3, 4, 15), 
et Servius rapporte, dans ses commen- 
taires sur Virgile, que les Latins ont 
appelé cet animal, canis ponticus, le chien 
du Pont. Il est cependant indiqué comme 
originaire du Canada, dans les derniè- 
res éditions du Dictionnaire de l'Aca- 
démie f'ançaise (v. Originaire : 1835, 
p. 314, et 1878, p. 318). Sur quels faits 
peut s'appuyer cette opinion de la docte 
compagnie ? ALPHONSE R. 


—— 


Tallien le conventionnel et sa famille. 
— D'après tous les renseignements re- 
cueillis sur place, on croit pouvoir affhir- 
mer que Jean Lambert Tallien, le cé- 
lèbre conventionnel, né à Paris en 1769, 
et mort en 1820, descendait d’une fa- 
mille d'Offagne, canton de Paliseul (Lu- 
xembourg belgel. 

Il était le petit-fils de Témacle Tallien 
qui, de son mariage avec Marie-Anne 
Baudreux (2 mai 1728) eut six enfants : 
Henri, né le 16 mai 1729; Lambert, le 
it mars 1731; Jean, le 10 mars 17355; 
Pierre, le 10 mars 1755; Maurice, le 
8 janvier 1737, et Marie, le 3 juillet 1743. 

Alors comme aujourd’hui, beaucoup 


! de jeunes gens de ce pays partaient pour 


qui decouvrirait, arrêterait ou ferait ar- : la France où ils allaient servir dans de 


rêter Paris. C’est en vain qu'Auguste, le 


‘ grandes maisons; des six enfants de Té- 


marchand de peaux de lapins qui avait | macle Tallien, un seulement est resté 
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dans le pays, Jean, qui s’est marié vers } l’époque à laquelle le passage cité se ré- 


1768, et dont les descendants habitent 
encore Offagne. On pense que l’un des 
quatre fils, de Témacle Tallien est entré 
dans la maison du marquis de Bercy qui 
se chargea de l'éducation de Jean Lam- 
bert. 

La famille Tallien, dont le nom s'écri- 
vait d’abord Litalien, se retrouve dans 
les registres paroissiaux d’Offagne, à 
partir de 1689 On montre encore au- 
jourd'hui, à Offagne, la maison, réparée 


il y a peu d’années, où naquit celui dont. 
ILYaP q 


le fils devait jouer un si grand rôle le 
9 Thermidor. 

Ne pourrait-on rechercher, à l'Etat 
civil de Paris, les prénoms exacts du 
père de Jean Lambert Tallien, afin d’é- 
lucider cette question ? 


Emire Tanner. 


Que signifient les trois croissants qui 
servent d'emblème à ia ville de Bordeaux? 
— Quelle est l’origine et la signification 
de l’emblème de la ville de Bordeaux qui 
représente trois croissants entrelacés ? 

BRONDINEUF. 


Le Morvan. — Me serait-jl possible de 
savoir si le Morvan — et j'entends par 
là ia région granitique limitée par Aval- 
lon, Lormes, Saint-Honoré, Tazillv, à 
l'ouest, et à l’est par Montigny, Précy- 
sous-Thil, Villargoix, etc. — a constitué, 
a une époque quelconque, une circons- 
cription administrative? 

Au moment où les provinces firent 
place aux départements, le Morvan ap- 
partenait, partie à la Bourgogne, partie 
au Nivernais. Les renseignements que je 
demande ne portent point sur cette pé- 
riode, mais sur une période antérieure. 
Y a-t-1l cu, par exemple, un « bailliage » 
du Morvan, et, si oui, à quelle époquet 


Le courrier de la malle. — « Ce fut 
seulement le 26 juillet (1830), en passant 
à Pouilly, que j’eus, par le courrier de la 


malle, la première nouvelle des Ordon- 


nances » (Guizot, Mémoires pour servir 
à l’histo re de mon temps, II, 3). Je dési- 
rerais qu'un Intermédiairiste obligeant 
m'expliquât le sens des mots « le cour- 
rier de la malle » et m’expliquät le fonc- 
tionnement de la poste, en France, à 


fère. Mr. 


Un insigne militaire. — Je m'occupe 
depuis plusieurs années de Jean l’Aveu- 
gle, mort à Crécy. Je vois dans le Chro- 
nicon Pulkayæ (Monumenta historica Boe- 
miæ, t. III, p. 278), qu’à la bataille de 
Muhldorf, il fut decoratus balteo militari. 
Qu’entendre par là ? Ces mots ne doivent 
pas signifier qu’alors Jean de Luxem- 
bourg fut armé chevalier. puisqu'il l'avait 
été bien auparavant, à la bataille d’Es- 
lingen : « Hi dominus Baldivinus regem 
Bohemiæ militem fecit » (Gesta Trevi- 
rorum, tome IT, p. 224).  Pocciarino. 


Sur un bizarre usage anglais — Je 
rencontre dans Pierre Roux, Hj-giène 
pure et appliquée (Paris, Ladrarge, 1850, 
P. 136), un assez singulier passage qui 
mériterait tout au moins confirmation : 


Je dirai plus, et c:la dépasse toute imagina- 
tion, mais je l'ai vu de mes propres yeux : 
dans l'intérieur du pays, en Ecosse et dans les 
plus beaux salons à manger des plus somp- 
tueux hritels, il y a des sellettes où chacun 
épanche de l'eau devant tout le monde. La 
sellette n'est ni placée dans un coin ni masquée 
sur les côtés, mais libre partout, afin de satis- 
faire tou: les goûts. 


Est-il possible qu'une pareille coutume 
ait été pratiquée à une époque aussi rap- 
prochée de nous, et surtout comment se 
concilie-t-elle avec ce qu’on nous raconte 
sans cesse du cant britannique? 

Pauz Masson. 


Les bois pétrifiés de l’Arizona. — Il y 
avait à l'Exposition de 1889 des bois pé- 
trifiés d'une rare beauté, au suict des- 
quels j'ai recueilli les renscignements 
suivants. 

Dans le pays des Apaches, territoire 
d’Arizona (Etats Unis), se trouve une 
plaine où fut jadis une forêt vierge. Les 
arbres, transformés en pierre d’une du- 
reté proche de celle du diamant, gisent, 
à moitié enfoncés dans la lave et les cen- 
dres, là même où ils furent projetés par 
des éruptions volcaniques. Ce merveil- 
leux dépôt d'arbres pétrifiés couvre un 
millier d'acres {environ 400 hectares). 
Les couleurs des troncs, qui sont des 
plus variées, avec des veines rouges, 
jaunes, noires et grises, surpassent en 
beauté celles des marbres renommés. 
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La Compagnie Drake de Saint-Paul(Min- 
nesota) et de Sioux Falls (South Dakota) 
a agencé, en 1886, toute une usine pour 
réduire au minimum les frais de manu- 
tention, rendus très coûteux par la du- 
reté de la matière. 

Une boule de trois centimètres de 
diamètre se vendait 6 francs; une plaque 
cylindrique de dix centimètres de dia- 
mètre et de un centimètre d'épaisseur, 
20 francs; une autre, de 70 centimètres 
de diamètre et de deux d'épaisseur, 
750 francs. 

Des bois pétrifiés avaient-ils été précé- 
demment utilisés au point de vue déco- 
ratif? Dans quels pays et à quelles épo- 
ques? Et d’où provenaient-ils ? 

ALPHONSE KR. 


La mort d’Adrienne Lecouvreur. — Je 
fais, en ce moment, un petit travail sur 
l'éminente actrice, et mes recherches sur 
sa mort ne m'ont point satisfait. Je pose 
donc à nos collaborateurs cette série de 
questions. 

i° Adrienne est-elle morte, comme ses 
contemporains le laissent entendre, em- 
poisonnée par un lavement? Mademoi- 
selle Aïssé le laisse croire dans ses Lel- 
tres (édition E. Asse, p. 329). Mais 
comment prouver qu’elle prit en effet ce 
reméde? Avait-elle l'habitude de s’en ser- 
-virf Ou, était-elle malade et en prit-elle 
un par ordonnance du médecin? Si oui, 
quelle était cette maladie? 

2° Est elle morte, comme le veut la 
légende, empoisonnée par un bcuquet de 
fleurs, comme MM. Scribe et Legouvé le 
montrent dans leur pièce ? Sur quoi cette 
légende est-elle appuyée? Quelle est la 
part de vérité qu'elle contient? 

Je prie mes collaborateurs, ei en parti- 
culier M. Georges Monval, de m'aider 
dans ces difficultés. Quelles sont les au- 
tres versions données par les mémoria- 
listes ? L. B. 


L'Académie de Florence dite des Hu- 
mides. — Dans les Mémoires littéraires 
et historiques concernant les hommes il- 
lustres de l'Académie de Florence i Pierre 
Matini, Florence, 1700), 1l est dit que 
cette Académie commença l’an 1540, et 
que les Académiciens prirent d’abord le 
nom d’humides. Je ne sais si ce fut seu- 
lement par une raison aussi sérieuse 
qu’on paraît l’assurer dans la préface de 
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cette histoire, c'est-à-dire pour marquer 
la force et la durée de l’Académie, par le 
symbole de l’humide, qui fait croiïtre et 
qui conserve chaque chose. La plaisan- 


| terie et l’enjouement y eurent probable- 


ment bonne part; ce qui peut le faire 
croire, c’est que les Académiciens se don- 
nèrent des noms sin.uliers, en rapport 
avec la dénomination générale. Il y avait 
lPhumecté, le gelé, le froid, le trempé, le 
trans y, le trouble, le brochet, le boueux, 
le rocher, l'écumeux, le cygne. A. Dinaux, 
dans les Sociétés Badines, fait mention 
(t. I, p. 410) de cette Acidémie. 

Un Intermédiairiste d'Italie peut-il nous 


‘éclairer sur la question que je pose au- 


jourd'hui et nous donner l’origine de 
l'humidité que je signale au début de 
l'Académie de Florence qui, par la suite, 
devint fort célèbre ? E. M. 


Les auteurs obligés de composer typo- 
graphiquement leurs ouvrages. — L’/n- 
dependance belge raconte que le poète 
américain Whitman, qui vient de mourir, 
composa typographiquement lui-même 
son premier recueil, dont pas un seul 
exemplaire ne se vendit. On reconnaît 
cependant aujourd’hui la puissante ori- 
ginalité de ces poèmes et leur succès a 
été consacré. 

Whitman avait il eu des prédéces- 
seurs ? En France, je ne connais que le 
fécond romancier du XVIIIe siècle, Res- 
tif de la Bretonne, qui composait typo- 
graphiquement ses nombreuses produc- 
tions. C.R. 


Amour poétique. — Quel est le poète 
illustre qui faisant, le matin, une prome- 
nade à la campagne, y rencontra une 
jeune femme d’une éclatante beauté, en 
devint passionnément épris, ne la re- 
trouva jamais et la chanta toute sa vie, 
tout en ne la connaissant pas et en ayant 
fait le serment de ne plus aimer ? 


Q. M. 


Est-ce du Béranger ? — Vers 1832-33, 
c'etait le beau temps des pièces militaires 
napoléoniennes. 

Alexandre Dumas Ier lui-même sacrifia 
au goût du moment par un drame inti- 
tule: Napoléon à Schænbrunn et à Sainte- 
Hélène. Une assez forte dose de bona- 
partisme se mélangeait à cette époque 
aux opinions libérales et républicaines, 
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ce qui explique le succès populaire que 
ce genre de pièces obtenait. Le drame 
susdit eut un grand succès à Dijon, et 
non seulement la pièce, mais une ro- 
mance qu’on y intercala et que chantait 
chaque soir le ténor de la troupe théäâ- 
trale, qui suivaitil'enterrement du héros 
en habit de ville jusque sous le Saule de 
Sainte-Hélène. C'était le titre de cette 
romance que l'on attribua tout d’une 
voix à Béranger. Elle fut imprimée avec 
un certain luxe et sans rom d’auteur, en 
caractère appelé ronde, par les ouvriers 
de l’imprimerie Carion, qui la firent ven- 
dre dans le théâtre et dans les cafés. 
Pour venir en aide à la mémoire de 
quelques vieux Dijonnais, s’il s’en trouve 
parmi les correspondants de l’/ntermé- 
diaire, je vais citer les couplets qui ont 
persisté, malgré l’âge, dans la mienne : 


Quel est ce roc abandonné ? 

Où vont ces voiles fugitives ? 
L’Angleterre a donc pardun: é ? 

Non, le captif est sur ces rives; 
Mais. tranquille, heureux désormais, 
Il ne secoûra pius sa chaîne: 

Il dort, il dort et pour jamais 

Sous le saule de Sainte-Hélène. 


Il mesura de son regard 

Et les déserts de l’Arab'e, 

Et les rochers du Saint-Bernard, 
Et les glaçons de la Russie; 
L'Univers qu il a parcouru 
Semblait devenir son domaine; 
Tant d: grandeur a disparu 
Sous le saule de Sainte-Hélène. 


Vous dont il fit couler les pleurs, 
Mères qu: maudissiez sa gloire, 
N'a-til pas, pour tant de malheurs, 
Absous d’av nce sa mémoire ? 

Ah ! qu'il puisse enfin reposer, 

Pour les morts il n’est plus de haine; 
Pourriez-vous encor l’accuser 

Sous le saule de Sainte-Hélène ? 


Lui qui brillait comme un flambeau 
Au front de la colonne altière 

A ses pieds il veut un tombeau, 
Non dans cette île meurtrière; 

C'est aux Anglais qu'est ce rocher, 
C’est à nous le grand capitaine, 

Un vieil ami l’ira chercher 

Sous le saule de Sainte-Hélène. 


Est-ce du Béranger ? Si non, quel est 
l’auteur ? Tous les exemplaires sont-ils 
allés rejoindre les feuilles tombées de- 
puis ce temps ? J, TERIAN. 


Le portrait du P. Gratry. — L'école 
polytechnique se prépare à fêter son cen- 
tenaire en 1894 par la publication d’un 
grand ouvrage contenant l'historique du 
développement des divers services qui 
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s’y recrutent et les biographies de ceux 
de ses anciens élèves qui se sont le plus 
distingués dans les sciences, les lettres 
et les arts. 

Parmi ces biographies doit se trouver 
celle du père Gratry ; mais, jusqu'ici, le 
Comité n’a pu se procurer un portrait de 
l'éminent oratorier. Je serais très recon- 
naissant à celui de nos confrères qui 
pourrait m'en communiquer un ou m'in- 
diquer dans quel endroit je pourrais le 
trouver. ALBERT DE RocHas. 


Portrait à retrouver. — Existe-t-il un 
tableau ou une gravure de Pierre-Louis 
de la Ville de Baugé, chevalier de Saint- 
Louis, qui fut un des chefs des armées 
vendéennes, et, sous la Restauration, 
grand prévôt de la Côte-d'Or ? 

Dans quel ouvrage trouve-t-on des dé- 
tails sur son caractère et son extérieur ? 

G. V. 


La revue de l'Ecole centrale. — Les 
élèves de l’Ecole centrale viennent de 
jouer leur Revue annuelle, à laquelle de 
récents événements donnaient une sa- 
veur plus piquante. Tout le long de l'ai- 
mable pièce couraient de fines allusions 
à la révolution en miniature—une tempête 
dans un verre d'eau.On demande à ce pro- 
pos depuis combiend'années cette revue— 
si chère aux centraux qu'ils en négligent 
un peu leurs études — a passé dans les 
usages ? Quelques élèves collaborateurs 
ÿ ont-ils appris, pour le pratiquer plus 
tard, le métier de vaudevilliste ? K. 


Billy, peintre. — Cette signature, Billy 
et la date : « 1681 » se trouvent sur le 
portrait d’un chevalier de Saint-Jean dé- 
couvert dans une ancienne commande- 
rie. Quel est ce peintre ? Où trouverais- 
je sur lui et ses œuvres quelques rensei- 
gnements ? 


Que sont devenus les manuscrits de 
Moreau de Saint-Méry sur les colonies ? 
— Dans une notice faite sur ses travaux 
en 1800, lors de sa candidature à l’Ins- 
titut, Moreau de Saint-Méry, le célèbre 
député colonial de l'époque révolution- 
naire, déclare qu’il « a en manuscrit ce 
qui forme la législation, l'histoire et la 
description de tout ce que la France a 
possédé ou possède de colonies, collec- 
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tion immense qui a exigé vingt-quatre 
années de recherches, de travaux, de 
vovages, uhe dépense énorme, et que 
la destruction de plusieurs dépôts pu- 
blics des colonies, pendant les orages 
révolutionnaires, rend désormais origi- 
nale dans plusieurs parties. » 
Que sont devenus ces manuscrits ? 
L. P. 


mate 


La vie de saint Lain ou Latuin, évêque 
de Séez. — M. de la Sicotière, qui pos- 
sède la bibliothèque la plus riche et la 
plus complète sur le département de 
l'Orne, a plusieurs rois déjà demandé 
dans l’/ntermédiaire ce qu'a pu devenir 
un petit livre introuvable aujourd’hui et 
qui a pour titre : Vie et miracles de saint 
Lain, traduits du latin en vieilles rimes 
françoises, par J:anle Roy-,curéx'Eserou. 
Paris. Treppe'el, in-4 [v. l'an 1500]. C'est 
ainsi du moins que le signale le P. Le- 
long dans sa Bibliothèque historique de la 
France (p. 647, n° 9969). Nous le trou- 
vons mentionné également dans la Bi- 
blioraphie françoise de la Croix du 
Maine et de du Verdier, 1773 (tome IV, 
515-514) qui nous dit que 


Jean Le Roy, curé d’Escroue, en l’an 1456, 
a translaté de latin en rime fançoise la vie et 
miracl s du gloricuxconfesseur et ami de Dicu, 
Monsieur saint Lain, jadis évêques de Seez, 
imprimée à Paris, in-8, par Jean Trepperel. 

L'abbé Esnault, auteur de disserta- 
tions sur l’histoire du diocèse de Séez, 
1746, dit n'avoir pu le rencontrer et fait 
de Jean le Roy un curé d'Hécourt, ce qui 
semble plus juste, car le village d'Hé- 
court est situe dans l'Eure, tandis que 
nous n’avons pu identifier celui d'EHs- 
croue. 

Ulysse Chevalier (Répertoire des sour- 
ces historiques du moyen üge), Frère 
(Bibliographie normände) et d’autres en- 
core ne l'ont päs omis et, de bibliogra- 
phie en bibliographie, il passa sans avoir 
jamaïs été vu ni connu. Nous-mêmes, 
nous nous sommes adressés à nombre de 
libraires ét dé bibliothèques des mieux 
fournis et notre enquête est demeürée 
stérile. | 
_ La question paraît donc fort difficile, 
sinon impossible à résoudre ; néanmoins 
nous la confions de nouveiu à la perspi- 
cacité et au zèle des lecteurs de l’Znter- 
médiaire qui, s'ils ne peuvent fous par- 
ler de yisu de cé curieux ouvrage, 
pourront peut-être nous fournir des 
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renseignements plus précis sur son au- 
teur où sur son origine. 
H. TourNOUER. 


L'auteur d'une brochure à titre bizarre 
sur les Halles de Paris. — On trouve aux 
Archives nationales (Collection Rondon- 
neau, À. D., 1,70) une brochure ano- 
npyme de 8 pages in-8, sans lieu ni date, 
portant ce titre : Kéveillez-vous, gens qui 
dormez, et P. D P. L. T. Quel sens at- 
tribuer à ces dernières lettres ?Cetopus- 
cule pourrait intéresser jusqu’à un cer- 
tain point l’histoire de Paris, et particu- 
lièrement des Halles. C’est un plaidoyer 
en faveur des mercandiers ou petits 
« bouchers, dont la plupart demeurent 
« dans les environs de Paris », et « qui 
« sont dans l’usage d'apporter à la Haïlé 
« des viandes qui, pour n'être pas depre- 
u miere qualité, n’en sont pas moins man- 
« geables.…. Sous l’ancien régime, la 
« police barbaresqué faisait une guerre 
« continuelle aux mercandiers.. La mai- 
« son de charité de Saint-Eustache pro- 
« fitait des pirateries dont elle a, pen- 
« dant plusieurs années, nourri ses 
« pauvres... Il est bon que l’on sache que 
« la municipalité cherche à se rendre 
« maîtresse de disposer à son gré de 
« toute la surface des Halles afin d’y 
« faire gérer pour son compte une cer- 
a taine entreprise. Voilà le fin mot du 
« projet d'expulsion dont les mercan- 
« diers sont menacés... On veut les 
u reléguer au soi-disant marché de la 
« Cour des Miracles », etc., etc. Barbier 
ne cite pas cette brochure dans son Dic- 
tionnaire des ouvrages anonymes. Peut- 
être est-elle rapportée dans quelque 
bibliographie parisienne. Je voudrais 
surtout savoir à quelle date elle a été 
publiée, et ce que signifie ce titre-rébus. 

TiBICEN. 


+ , 


Les preuves de noblesse des élèves de 
la maison de Saint-Cyr. — Les jeunes 
filles qui désiraient entrér à Saint-Cyr 
devaient faire Id preuve de leur origine. 
Ces documents ont-ils été consérvés ? Où 
pourrait-on les retrouver?  G. DE B. 


. 
GRR 


La Bibliothèque héraldique de Â. Joan- 
nis Guigard. — J’ai entendu dire que 
M. joannis Guigard devait faire paraitre 
prochainement une seconde éditiôn, de- 
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venue du reste bien hécessaire, de sa Bi- 
bliothèque héraldique de la FFañce, pu- 
bliée en 1861 chez Dentu. 

Cette nouvelle, qui comblerait de joie 
tous les héraldistés et généalogistes, est- 
elle exacte ? BRONDINEUF. 


Médailles de Lavoisier. — A quelles 
occasions furent frappées en l’honneur 
de Lavoisier, les médailles décrites ci- 
après : 

(1. Face : tète de Lavoisier, profil à 
droite ; légende : Ant. Laur. Lavoisier ; 
signature : Andrieu F. 

Revers : inscription : l’an 9, PH. GEN- 
GEMBRE, éssayait de perfectionner les 
monnaies. 

(2. Face : tête de profil à droite; lé- 
gende : A. Laur. Lavoisier, né à Paris; 
le 16 août 1743; signature : Dupré. 

Revers : les sciences et la patrie pleu- 
rent cet illustre savant, victime des fu- 
reurs révolutionnaires. 

Dupré lui a érigé ce monument de re- 
connaissance l'an 10. 

Je ne trouve rien sur l’Histoire métal- 
lique de Lavoisier dans l'ouvrage pour- 
tant si documentaire de M. Grimaux. 

SuS: 


RÉPONSES 


Les ordres du jour de Sañterre (XXIV, 
805). — Grâce k là note de l’Zntermé- 
diaire et sur mes instances, M. Etienne 
Charavay a fouillé dans ses trésors ou- 
bliés, et a retrouvé ce manuscrit original 
qui fait partie actuellement de ma col- 
lection; il est à la disposition de l’auteur 
de la notice; M.Eug. Welvert, et des au- 
tres chercheurs que cetté pièce pourrait 
intéresser. 

Les Ordres du jour de Santerre sont 
extrêmement curieux ; ils roulent en gé- 
néral sur les armements à faire, le recru- 
tement, les complots des scélérats de la 


Vendée, les signalements de nombreux 


déserteurs, etc., etc. 


Mais le secrétaire de ce document : 
était un adversaire déclaré de l'ortho- : 
graphe. Voici par exemple un échantillon 


de ses fantaisies épistolaires : 


_ Ordre du 24 mars 1793. 
Les événements du dép' de la Vandée nou 


démontré Îla nécessité d’être unis; il est bon 


[20 avril 1802. 
de sävoir que ce rassemblemetit n'a commäancé 
que pars ce qu'on à persuadé aux abitanis 
sans détours, qu'il f Ilait que le peuple se leva, 
fit une insurection. 

L'impulsion une fois donnée, les coquins 
qui ont un plan de tracé et leur rôle distribué, 
forment à l'instant des compagnies avec les 
qu’elles, l’une par l’autre, suivant comme ils 
sont dans l'erreure, ils se mètent à la dicipline 
en punissant de mort celui qui seulement veux 
sespliqué. 


Puis plus loin : 


L’ors ce que le peuple reigne, une insurec- 
tion est pour détruire son reigne: lors ce qu’un 
tiran reigne, l'insurection est pour détruire 
celui du urant. 

Pau BRENOT. 


Fort comme un Ture (XXV, 121). — Il 
faut voir à Constantinople les portefaix 
(Hammäl) pour comprendre ce proverbe. 
Ils grimpent au pas gymnastique les rues 
les plus raides avec des charges épouvan- 
tables sur le dos. Ce sont généralement 
des paysans de l’Asie-Mineure. 

Don ADEz OREJON. 


— C'est certainement des galères royales 
qu'est venue l'expression, au moins sous 
cette forme. Les Turcs des galères, sou- 
ventengagés volontairement, étaient beau- 
coup plus vigoureux que les forçats quel- 
conques qui composaient le reste des 
chiourmes. Aussi les retenait-on le plus 
longtemps possible sur les bancs des 
rameurs. 

Du reste, on a toujours associé la 
notion de force, de vigueur et de vail- 
lance à celle de Turc, de Tartare, de 
Cosaque. L'’intermédiaire en donnait 
récemment (XXV, 25) un exemple, à pro- 
pos de ce M. de Salvaing, compagnon de 
Bayard, surnommé Tartarin à cause de 
sa yaillance. Tartarin est le diminutif de 
Tartare, comme il est aisé de le recon- 
naître. Topo. 


Nombres appropriés aux hommes célé- 
bres (XXV, 12i). — Il est incotitestable 
que certains nombres, certaines dates, 
certains jours de la semaine se sont re- 
produits dans la vie de plusieurs per- 
sonnages célèbres avec uné persistance 
singulière : ainsi le chiffre 14 dans la vie 
de Henri IV, le chiffre 21 dans celle de 
Louis XVI, le chiffre 13 dans celle du 
duc de Berry, le vendredi däfis celle de 
Napoléon, le mois de juillet dans celle de 
Robespierre Les noms de certains per- 
sonnages ont pu aussi se prêter aux &na- 
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grammes les plus merveilleux, aux com- 
binaisons Îles plus fantastiques. Des 
observations du même genre ont été 
faites, non plus sur de simples individus, 
mais sur l’humanité elle-même. Il existe 
sous le titre de Recherches sur les fonc- 
tions providentielles des dates et des noms 
dans les Annales de tous les peuples 
(Paris, Dumoulin, 1852, in-8°) un volume 
des plus curieux et qui a dû coûter à son 
auteur, M. de la Villirouet. de prodigieux 
labeurs. Il à emprunté, fort ingénieuse- 
ment d'ailleurs, son épigraphe au Livre 
de la Sagesse : « Omnia in mensur& et 
numero et pondere disposuisti ». Sa pré- 
face, d'un bon style, révèle un homme 
convaincu qui a découvert à l'étude de 
l’histoire, peut-être même à la politique 
et à la civilisation, des voies d'investiga- 
tion merveilleuses, des horizons nou- 
veaux et sans limites. Il bouleverse hardi- 
ment tous les patrimoines historiques 
acquis jusqu'ici, sans prendre garde 
qu'une erreur d’un chiffre, d’une lettre 
dans les matériaux sur lesquels il opère 
et qui ne sont que des copies de copies, 
des traductions plus ou moins arbitraires, 
ruine par les fondements ses plus beaux 
calculs. Ainsi de la fatalité des nombres 
et des noms appliqués aux hommes célè- 
bres. On ne tient compte, en ce qui 
les concerne, que des faits, peu nombreux, 
qui cadrent avec le système adopté ; on 
répudie tous les autres. Pour les ana- 
grammes, on prend certaines licences; 
par exemple, on supprime une lettre 
double, ou on double une lettre simple ; 
cela rappelle un peu ces joueurs qui, en 
faisant des patiences, se trichent eux- 
mêmes et s’extasient ensuite sur leur 
réussite ! Quoi qu'il en soit, la fatalité ou 
la providence des nombres et des noms, 
même réduite à de simples coïncidences, 
presente des résultats fort curieux ; elle a 
occupé et préoccupé des esprits sérieux 
et même élevés. L.D.£.S: 


— Voir les amusements philologiques 
de G Peignot. M. M. y trouvera pour 
Louis XIV la confirmation de ses calculs, 
ainsi que ’influence du nombre XIV re- 
lativement à Henri IV, et la correspon- 
dance des chiffres dc l'année de nais- 
sance ou de décès des plus grands de nos 
rois de la 3e race avec les nombres qui 
distinguent leurs noms. Les rois cités 
sont: Saint-Louis, Charles VII, Louis XII, 
Henri IV, Louis XIV, S. M. Louis XVIII. 

À ce propos, remarquer que les deux 
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lettres S. M. peuvent se traduire par 
«a avant 1825 » et ont dû être retranchées 
des éditions postérieures : 

Bien complaisants sont les chiffres 
pour celui qui a l'art de les grouper; tous 
ceux qui ont fait de la statistique et des 
moyennes en savent quelque chose, et 
pour imiter Peignot, je ne puis mieux fi- 
nir cette réponse qu’en constatant que la 
somme des nombres correspondant aux 
lettres du nom de M. Carnot donne son 
âge actuel. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

| Sus. 


— On a faitbien des essais pourétablir 
quelque rapport entre un chiffre simple 
et les époques d’une existence, mais il ne 
semble pas qu’on ait obtenu de résultats 
satisfaisants. Et, cependant, quelle lati- 
tude on se donnait dans ces enquêtes! 
Addition, soustraction. division ou mul- 
tiplication, on usait concurremment de 
toute espèce de calcul. Si le point de dé- 
part est 7, diviseur qui s'impose à l’oc- 
casion de Louis XIV (1638-1715), on se 
donne la tâche de retrouver un peu par- 
tout ce facteur commun. Le grand roia 
longtemps vécu, son règne fut plein d’é- 
vènements;1ln'est donc point difticile d’y 
relever,comme multiples de 7, huit années 
importantes; mais ce n'est guère. Pour 
avoir davantage, quand on sou:trait 1638 
de 1715, l’âge 77 n'est pas un appoint nou- 
veau; 7 existe forcément dans la diffé- 
rence de deux quantites dont chacune le 
contient juste. Alors, on recourt à l'ad- 
dition : 1643, l’avènement au trône, 
donne 14, ou 2 fois 7. On pourrait y 
ajouter 1706. Enfin, c’est le nom de Louis- 
le-Grand qui cloche, avec r2 lettres seu- 
lement ; en remplaçant Louis par Bour- 
bon ou Ludovic, on aura 14. Quant au 
mois de Septembre, il est sujet à caution, 
car s’il dérive de sept, il a, au calendrier, 
le numéro 9. 

Ainsi, dans les meilleures conditions 
possibles, le résultat laisse à désirer ; en- 
core faudrait-il que le chiffre, obtenu 
n'importe comment, eût, par lui-même, 
une signification qui assimilât, par exem- 
ple, Louis XIV à Démosthène (385-322), 
ces deux dates étant aussi des multiples 
de 7. 

Un chercheur inconnu s’est borné à 
l'addition des chiffres (dates de nais- 
sances) et a publié ceci : Louis IX, 
1215—9; Charles VII, r402=—7; Louis XII, 
1461 = 12; Louis XVIII, 1955 = 18. 
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Un autre a donné, sur M. Thiers, 
la note suivante : Né en 1797, nombre 
divisible par fiers, et qui, additionné, 
fait 24. Avec même diviseur, on a de 24, 
le quotient 8, nombre des dizaines d’an- 
nées qu'a vécues le premier président 
de la République (1797 + 80 — 1877). 


T. Pavor. 


— Pour Cromwell le chiffre 3 avait une 
puissance dominante. Sa victoire de Dun- 
bar tomba le 3 septembre 1650. C'était la 
fête de Saint-Mansuèle. Sa victoire de 
Worcester (1651) eut lieu le même jour. 
La bataille, on ajoute, commença à trois 
heures de l’après-midi. Et à trois heures 
de l’après-midi, le même jour (1658), il 
mourut. 

Les Anglais aimaient toujours à com- 
battre le 23 avril, jour de Saint- 
Georges, patron de l’Angleterre. Les An- 
ciens Français aimaient le 11 avril, jour 
de Saint-Louis. La mort de Shakespeare 
tomba le jour de Saint-Georges, et c'était 
egalement le jour anniversaire de sa nais- 
sance. 

Comme philosophe. on peut se moquer 
de ces coïncidences curieuses, mais on les 
trouve toutefois très intéressantes. Et je 
me rappelle que le grand Pascal a dit : 
«a Se moquer de la philosophie est vrai- 
ment philosophe ». 

Le jeudi était un jour funeste pour 
Henri VIII et sa famille. Il mourut ce 
jour-là ainsi que le roi Edward VI et les 
reines Marie et Elisabeth. Bacon, dans 
sa belle histoire de Henri VII, donne 
le samedi pour son jour propice. Mer- 
credi était le jour où le Pape Sixte-Quint 
remportait ses succès. 

C'était son jour de naissance. Il fut 
moine ce jour-là, général de son ordre 
et cardinal un mercredi, et pape un sa- 
medi. Sa canonisation fut également un 
mercredi. 

Les curiosités des nombres sont in- 
nombrables. Si l’on prend par oui et par 
non le plébiscite de Louis-Napoléon 
711979/1119, cela donne le mot Empereur 
si on les élève vers la lumière en les re- 
gardant nécessairement au travers. Le 
numéro 6 a toujours été funeste aux 
Papes, sans prendre le numéro de la bête 
dans l’Apocalypse 666, où les interprètes 
le rendent Lateinos. Je finirai par Alexan- 
dre. Il naquit le 6 avril, et gagna sa vic- 
toire contre Darius le même jour, puis 
est mort le 6 avril. Alexandre voulait 
passer pour le fils d’Apollon, mais évi- 
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demment son beau-père ne savait pas ce 
qu’a dit Virgile, 


Numero deus impare gaudet. 


Walthamstow. C. A. WaRb. 


La fondatrice des sœurs de Saint-Vin- 
cent de Paul et la famille Le Gras du 
Luart (XXV, 122). — D'après M. Tardieu 
(Histoire de la ville de Montferrand, 
p. 81, note), le mari de Louise de Maril- 
lac « signait Gras et prit le nomet les 
« armes des Le Gras, alors très consi- 
« dérés à Paris et dont (sic), selon toute 
« apparence, sa famille se rattachait, au 
«a commencement du XVe siècle. » 

Antoine Gras, toujours d’après la gé- 
néalogie de M. Tardieu, dans laquelle il 
n'est fait aucune mention de Nicolas, 
était fils d’un autre Antoine, élu en l’élec- 
tion de Clermont, habitant à Montferrand. 

Serait-il possible qu'une famille impor- 
tante, alors qu'elle était encore nom- 
breuse et prospère, eût laissé usurper son 
nom et ses armes ? 

Lequel est dans le vrai, de Jol ou de 
M. Tardieu ? 

Louise ne figure pas dans la généalogie 


des Marillac donnée par le P. Anselme. 


DE Liziniac. 


Mademoiselie de Suze, la maitresse de 
François ler (XXV, 125). — Mon collabo- 
rateur a-t-il consulté l'ouvrage de M. de 
Lescuresurles Maîtresses de François [°r? 
Il doit contenir les renseignements qu'il 
désire. G. pe B. 


Les duels de dames (XXV, 124). — 
M. E. M. trouvera de précieux rensei= 
gnements sur ce sujet dans l’Histoire des 
duels anciens et modernes, par Fougeroux 
de Campigneulles. Paris, Tessier, 1855, 
2 vol. in-8, t. 1, p. 449 et suiv. Je puis 
encore iuisignaler dans les Grands Jours 
de Fléchier, l'affaire de madame de Vieux- 
pont, et d’après les journaux du tempsun 
duel entre deux jeunes files, avril 1857; 
entre deux sœurs, août ou septembre 
1862; entre deux dames italiennes, no- 
vembre 1862; entre deux actrices, août 
ou septembre 1863; entre deux femmes, 
septembre 1866. Enfin, il doit y avoir 
dans les Femmes celèbres de madame 
d’Abrantès, l'histoire d’un duel entre 
femmes. Qu'il n'oublie pas non plus de 
consulter ies Mémoires de la Vendéenne 
Renée Bordereau dite Langevin. Elle 
provoqua en duel unofficier de son parti, 
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à propos de bestiaux dont il s'était em- 
paré; le faitest d'autant plus curieuxque 
le duel était plus rare dans les insurgés 
de l'Ouest. Je ne garantirais pas d’ailleurs 
l’authenticité de ces récits divers, dont 
plusieufs he sont peut-être que de pure 
imagination. L. 


Drapeaux brodés par des dames (XXV, 
126). — En janvier 1700, les dames de la 
bourgeoisie et de la noblesse angevines 
(associées, dit M. Célestin Port, pour la 
première et la dernière fois peut-être 
dans un même élan de patriotisme), of- 
frirent aux quatre compagnies de volon- 
taires de la garde nationale un drapeau 
aux trois couleurs, Le marquis de Vil- 
loutreys a réimprimé en 1886 la liste des 
dames qui ont souscrit pour les drapeaux 
de messieurs les volontaires. On ne dit 
pas si elles brodèrent ces drapeaux de 
leurs blanches mains, mais c’est pro- 
bable. 

L’étendard des zouaves pontificaux qui 
fut couvert à Patay du sang de ces bra- 
ves, n'avait il pas été brodé et offert par 
les dames de France? À. E. 


— Inscriptions qui décoraient le dra- 
peau du bataillon de la Vendée, brodées 
par les dames de Fontenay Le Comte, 
10 décembre 1791 : 


Au Bataillon de la Vendee 
La Nution reconnaissante. 


Couronnez de lauriers ce drapeau, 
Gage précieux de vos mères, 
De vos sœurs, de vos aman:es. 


Ext. de la plaquette les Femmes pa- 
triotes de la Vendée, en 1795, par À. Bit- 
ton. Imp. P. Tremblay. Roche-sur-Yon, 
1892. 


_— Îl est question dans les Mémoires de 
madame dela Rochejacquelein d'un dra- 
peau qu’elle avait brodé et qui fut porté 


pär les Vendéens jusqu’à l'affaire de Sa- 


venay (édition originale, p. 365). 
Dans ses Mémoires sur la chouänrere, 


Billard de Veaux parle, ä diverses ré- 
prises. de drapeaux brodés par des dames 


à l'intention des insurgés; nous disons 


«intention », car ils ne marchaient que 
tarement enseignes déployés. Îl ajoute . 
Même — détail curieux, mais d'une au- 
thenticité pour moi bien douteuse —que 


sur un de ces drapeaux on atirait repré- 
senté des émigrés poignardant des bleus, 
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serait parvenu à faire passer ces figures 
pour une scène biblique et destinée à 
former un dessus d’autel(t. III, p. 1). — 
Pendant les Cent-Jours, la petite troupe 
qui, sous la conduite du duc d’Aumont; 
se jeta sur les côtes de Normandie afin 
de la soulever, avait reçu de la duchesse 
d'Angoulême un drapeau blanc fleurde- 
lisé, sur lequel on lisait d'un côté : Le 
Roi, l'Honneur et la Patrie, et de l’autre: 
Alarie- Thérèse aux braves Nrustriens 
(Frott£ et les insurrections normändes, 
t. II, p.710). — A la même époque, beau- 
coup d'autres drapeaux du même genre 
étaient offerts par les dames aux corps 
de gardes à cheval ou de gardes d’hon- 
neur qui s'organisérent dans certaines 
villes pour la défense du trône, et qui 
n’eurent qu’une existence éphemère. On 
chantait à Alençon, dans un banquct 
donné par un de ces corps : 


Comme à nos belles, 

Soyons fidèles 
À ce drapeau; 
Pour roux: guiter, il est donné p’r elles, 
En nous disint : L’honneur ou le tombeau! 
Vive le Roi! c’est Ie cri le plus beau! 


Mais c'est surtout en 1832 que se mul- 
tiplièrent les drapeaux brodés par les 
dames royalistes et qui, euxnon plus, ne 
furent guère arborés. 

Beaucoup de faits analogues à ceux que 
nous venons de citer, se sont certaine- 
ment produits dans les insurrections de 
l'Ouest. 

Noùûs sommès aujourd’hui bien loin de 
ces souvenirs de galanterie et de ckeva- 
lerie, et nous nous en éloignons chaque 
jour davantage. 


— ]] serait long et difficile de recher- 
cher les drapeaux et étendards brodés 
par des dames etqui, soit en France, soit 
à l'étranger, ont été offerts äux troupes 
comme encouragement ou bién à titre 
d'honorable souvenir. 

En France, aucune troupe ne porte ac- 
tuellement et n’apoïté depuis assez loneg- 
temps de drapeau brodé par des dames: 
mais en Âllemägne, plusieurs régiments 
prussiens tout au moinsen ont. Je citerai 
d’après le Livre d'instruction pour le fan- 
tassin (allemand) par Schneider, les corps 
detroupessuivants qui reçurent à diverses 
époques des écharpes brodées pär les 
princesses royales de Prusse, pouf rem- 
placer l’étoffe du drapeau déchirée et ab- 


| . solumert détruite par le téinps ou des 
ét que dévant les trisundux criminels, of : 


événéménts de guerre. 
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Ces corps sont : 

Le bataillon defusiliers du 2° régiment 
de la garde à pied. 

Le 2° bataillon du 5t régiméht de la 
garde à pied. | 

Le 1° bataillon du régiment de gre- 
nadiers dé la garde empereur Alexandre. 
. Le 1° batailloñ du régiment de grena- 
diers du corps nô 8 (écharpe brodée par 
la princesse devenue impératrice Au: 
gustt). 

Le 2e bataillon du même régiment. 

Les deux premiers bataillons du régi- 
ment de grenadiers Cblberg, n° 9, ainsi 
que le bataillon des fusiliers du même ré- 
giment. Ces cravates, fixées à la hampe, 
rappellent la défense de Colberg contre 
les Français sous le premier Empire, à 
laquelle participaient les ancêtres des 
corps ci-dessus. Je pense que ces écharpes 
sont ericore eri usage. En Angletèrre, il 
doit exister aussi des échärpes ou cra- 
vates offertes aux régiments par des da- 
mes, mais je ne saurais les préciser. 
COTTREA. 


— C'est une coutume qui existe encore 
à l'étranger, notamment en Italie. Il y a 
quelques années, lors du läncemeht d’uti 


croiseur d’escadre, 1l Piemonte, les da- 


mes de l'aristocratie piémontaise offri- 
rent à ce navire uh grand et riche drä- 
peau qui fut remis au commañdant par 
une députation de dames. Le drapeau 
était frenfernié dans un coffré mMagnifi- 
quement sculpté, ét accomipägné d’ün 
parchemin qui porte au milieu des enlumi- 
nures artistiques, les noms des dona- 
ttices, la déditace ét LES vœux patrio- 
tiques pour l'honneur de ce drafeau. 

La même ehose fut faite, il n’y a pas 
plus de deux ans, par les dames de Pa- 
lerme et de la Sicile, lors du lancement 
du Sicilia à Venise. 

En France, je crois qu’il faudrait re- 
monter bien loin dans les annales mili- 
taires pour citer une remise de drapéau 
par des dames à un corps militaire régu- 
lièrement constitué, R. G. C. 


— Il existe au musée d’artillerie un 
drapeau brodé par les femmes de Bitche 
et offert par elles au 54° régiment d’in- 
fanterie de marche. Il porte les armes de 
la ville, avec cette légende : La ville de 
Bitche à ses défenseurs, 6 août 1870 et 
12 mai1871.Ce drapeau est indiqué sousle 
numéro P.378 du catalogue. Il fut déposé 
dû musée, én vertu d’ün ordre tinisté-: 
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rièl, par lé coloriel Teyssier, qui com: 
mandait la place. 

En 1790, les dames d'Angers ouvrirent 
une Souscription pour offrit ün drapeau 
tricolore aux volontaires de la garde na- 
tionalé qui partaiént pour la fêté de la 
Fédération. À ce moment, personne ne 
songèeait à repousser les trois couleurs, 
et sur Ja liste dés souscripteurs of vit 
figurer les noms de la plus häuté no- 
blesse du pays, notamment madame de 
Bourmont, là fnaärquise de Preaulx, la 
comtesse d'Autichämp, la marquise d’An- 
digné; l’abbesse du Ronceray, etc., etc. 
Cette sousctiptibn à elle seule servirait à 
réfutcr victorleusement lés calomnies ré- 
pandues contré les provinces de l'Ouest 
lorsqu'elles se furent levées pour défen- 
dre leur liberté et leur foi. 

Pendant cette guerré de Vendée, la 
plupart des drapeaux qui furent arborés 
par les paysans, avaient cté brodés par 
les fermes de l’entouräge des généraux 
vendéens: Îl en fut ainsi pour ceux dé 
Charette. Madame de lu Rochejacquelein 
en broda au moins uh pour la divisiün de 
Lescuüre. Je ne sais ce qu'ils sont deve< 
nus, — 

Les descendants de Bonchamps con- 
servent précieusémént le fanion dé leur 
aïeul. brodé, dit-on, par là marquise de 
Bonechamps elle-même. Ïl est en satin 
blanc ; au milieu se détache l’écusson de 
France, brodé en or, avec Îe cri Vive 
le Koï! Ilest percé par les balles et les 
biscaïens, et on y remarquë encore de 
longües trainées de sang. [l avait suivi le 
général dans touté la lutte, et passa après 
sa mort à la division de Monttaucon, 
composée eñ grande pattie des débris de 
son atrnée. Un soldat dé cette division 
réussit à le soustraire aux républicains et 
le cacha soigneusement chez lui, après ia 
guerre, On le garda précieusement jus- 
qu’à ces dernières années dans la famille 
du Vieux paysañ angevin. Lé dernier de 
ses enfants, sur le point de mourir, vou- 
Jut avant de disparaître remettre cetté 
relique à là fâmille du liéros de Saint- 
Floreni, il fit appeler un autre héros, le 
porte-étendard des volontairesüe l'Ouest, 
le glorieux mutilé de Pätay, qui a épousé 
la petite fillé de Bôonchamps et lui remit 
l'étendard du général veridéen. 

B. DEsokmEeaux. 


Les willets verts (XXV, 126), — Où 


trouve dans le Nouveau Recueil de 
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crets... donné au public par les soins du 
sieur D'Emerv, t. III, p. 296 et suiv. 
(Amsterdam, 1724), sous le titre de Se- 
crets de jardinage, les recettes suivantes: 


Pour faire venir des roses, œillets et autres 
fleurs de telle couleur qu’on veut. 


Ayez de la terre grasse autant qu'il vous 
plaira, et la frites si bien sécher au soleil, 
qu'elle se mette en poudre bien délié.; puis la 
mettez dans la caisse ou pot où vous voulez 
planter les violettes ou autres fleurs blanch:s, 
que vous uésirez rendre d'autre couleur. Ces 
plantes que vous y met:rez, ne recevront le se- 
cours d’aucune autre humidité que des eaux 
ci-dessous, dont il faudra arroser cette terre: 
c'est-à-dire. que si vous voulez que ces plantes 
portent des fleurs rouges, il faut prendre de 
l'eau dans liquelle on fera bouillir du bois de 
Brésil coupé bi:n menu, tant qu'elle soit dé- 
crue du tiers ou du quart; et cett: eau étant 
refroidie, on en arrosera snir et matin la terre 
des pots ou caisses où sont les plantes, jusqu’à 
ce qu'elles soient bien reprises, et qu'on juge 
qu’elles soient bien empreintes de cette cou- 
leur, par le suc qu'elles auront attiré. 

Pour en faire des vertes, pren’z de petites 
pommes de nerprun qui soient bien müres; et 
si vous voulez qu'elles soient jaunes. prenez 
de celles qui ne sont pas mûres; puis les ayant 
rompues et concastées, faites les pareillement 
bouillir dans «de l'eau, dont vous arroserez votre 
terre ; et les fleurs viendront de la couleur de 
l’une ou de l’autre de ces teintes. 

Si on les voulait noires, il faut faire l'eau 
avec des noix de galle et du vitriol, comme on 
fait l'encre; et arrosant de cette eau la terre 
comme dessus, la fleur blanche deviendra noire. 
H faut seulement ne pas lisser vos plantes la 
nuit au grand air, à cause de la rosée qui pour- 
roit nuire à ce que vous souhaitez. 

Il est même vrai que toute la fleur ne de- 
viendra pas de ia couleur que vous aurez em- 
plyée en teinture; mais seulement en partie, 
en sorte qu'elle seracomme marbrée et nuancée 
de deux couleurs. Que si on vouloit qu’elle le 
fût de trois couleurs, arrosez la au matin d'une 
teinture par un côté, et le soir par l’aut.e côté 
d'une autre couleur; et continuant ainsi alter- 
nativement de jour en jour, c’est-à-dire chan- 
geant de couleur et de côté, de fois à autre, le 
S ir et le matin, vous verrez avec plaisir que 
vos plantes vous donneront des fleurs de trois 
couleurs. 


Pour avoir des roses vertes. 


Si l’on ente du rosier sur un 1rognon de 
chou, ou sur du pommier, il produira des roses 
vertes, au lieu qu'il en aurait pu donner de 
blanches. ou de rouges et incarnates; mais 
elles s-ront sans odeur, ce qui est une perte 
assez considérable, dont la seule curiosité peut 
faire faire peu de cas. 


Et dans les Adioinctes faites avs se- 
crets de don Alexis Piemontois, mises en 
lumière partie par le mesme auteur, eten 
partie recueillies du labeur de plusieurs. 
qui d’iceus en ont fait les expériences, 
le tout nouuellement traduict de l’Ita- 
lien (Anvers, 1559), on donne (fe 5, vo)la 
recette suivante : 
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Pour faire rn peu de temps roses et gyruflées 
de toutes sortes, blanches, rouges, veries, 
iaulnes etin.arnees. 


En premier lieu, il fiut prendre terre bien 
grasse, autant que tu voudras, et la fey seicher 
très bivn au soleil, de sorte que tu la puisses 
réduire en poudre très déliée, puis la mets eu 
vaisseau, auquel tu voudras planter ].s vio- 
lettes, ou fleurs blanches de nature, pour les 
faire changer de couleur, plantes-y. puis dans 
icelle poudre tels rciettons que tu voudras sans 
les laisser prendre autre humidité, où les ar: 
rouser d'autre vau, que celle qui s'ensuyt. Si tu 
les veux faire deuenir rouges, pr:n eau dans la- 
quelle feras bou l'ir bois üe ber:1l, couppé bien 
menu ius jues à la consumption de la tierce ou 
qtatriesme partie, et auec icelle eau rouge 
froide, iras arrousant la terre petit à ,etit soir 
et matin, sans luy donner autre eau que de 
ceste couleur, iusques à tant qu'il te sem lera 
que la plante ayt prins racine et soit hors de 
danger. Si tu les veux faire verdes, pren le 
fruit de nerprun bien meur, et si tu les veux 
faire jaunes, pr.n-le non meur, brise le quel- 
que peu et le fay bouillir en eau, le premier 
deuiendra verd,et le non meur laune, auec 
icelle eau tu arrouseras la terre, la tleur de- 
u‘endra de telle couleur qu'est l’eau, dont la 
terre a esté srrousée : mais il la faudra arrou- 
ser aussi longtemps, comme est dit, c'est à dire 
tant que les reietions se soyent prins, qui sera 
en continuant quinze. Où vingt iours. Si tu les 
veux faire noires, ce sera auec galles et vitriol. 
comme on fait l'ancre, de ceste cou:eur bai- 
gneras la terre, et la fleur blinche deuiendra 
noire, mais il ne la taut laisser la nuict. au 
serein à fin qu'elle ne prenne rousée. Il faut 
aussi noter que toute Ja tleur ne deuiendra 
point de ceste couleur, mais seulement en 
partie. et en partie uendra de son naturel, 
de sorte qu’elle sera de deux couleurs. 

Si tu [es veux faire de trois couleurs, 
arrouse les le maiin d’un costé d’une couleur, 
et le soir d: l’autre costé de la même couleur, 

uis de l’autre costé au matin, d’vneautre cou- 
eur, et le soir pareillement de la mesme cou- 
leur de l’autre costé, de sorte des soyent 
arrousées le matin. et le soir, de deux couleurs, 
mais en changeant les costés, q 1e là où tu as 
mis le matin vne couleur, tu ne l'y mettes aussi 
le soir, mais vne autre, et par ainsi verront de 
trois couleurs, avec le naturel de la plante: et 
d’iceile plante ainsi coulourée, tu en feras au- 
tant de plantes, que tu voudras, qui est chose 
expérimentée. 

D: Dx. 


Ou est né le géomètre Legendre? (XXV, 
127.)—Le Messager de Toulouse a publié, 
en réponse à la question de l’/ntermé- 
diaire, cette intéressante lettre qui clôt 
définitivement le débat: 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


‘Je me suis occuré de rechercher le lieu de 
naissance de Legendre, que les deux tiers des 
auteurs et même d:s do.uments ofaciels de la 
Légion d honneur font naîre à Toulouse. J'ai, 
malheureusement pour Toulouse, découet 
son extrait dde naissance dans es archives re- 
co:.stituées de 1 Hôtel de Viile de Paris. Il est 
né rue de Gléry, paroisse Bonne-Nouvelle. Son 
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père était domestique Est-ce pour cela qu’il a 
gardé toujours Île plus profond silence sur sa 
première jeunesse ? Ce serait là un sentiment 
peu digne d’un aussi grand savant. 

Un conseil, pour finir. Ne consultez donc ja- 
mais la Biographie toulousaine! C'est un des 
plus mauvais livres qui existent. L'auteur, qui 
a rendu des services considérables à la science 
archéologique et à notre ville (c'est à lui, en 
somme, que nous devons notre musée des 
Antiques et la conservation du Cloître}), s'a- 
musait souvent aux dépens de la crédulité de 
ses contemporains. Dumège avait noté avec 
soin les g<ns illustres dont le lieu de naissance 
est inconnu etil les attribuait à Toulou e. 
C'est ainsi que, d’après la Bi graphie touluu- 
saine, saint Hubert est Toulousain! 

Voilà un livre à refaire et qu’on peut mener 
à bonne fin: 1. si nos savants archivistes et 
bibliothécaires veulent bien en prendre la 
direction; 2. si les rédacteurs font vœu d’im- 
partiahté comme il convient à des historiens 
dignes de ce utre. 

euillez agréer, etc. 
EuiLE CARTAILHAC. 


Les statues de la grille du Carrousel 
(XXV, 127). — Les deux statues qui se 
trouvaient de chaque côté de la porte 
ouvrant dans la partie de la grille voisine 
de la galerie de la rue de Rivoli, ont dis- 
paru lors de l'établissement provisoire 
de l'administration des postes. Quand, il 
ya trois ans, on convertit en jardin l'an- 
cien emplacement du palais des Tuileries, 
on vendit aux enchères la grille qui fut 
acquise par le prince Stirbey et doit 
avoir été transportée au château de Bé- 
con. Je ne sais ce que sont devenues les 
statues absentes, et je voudrais bien en 
connaître l’auteur ou les auteurs. Ces 
quatre statues avaient remplacé sur les 
piédestaux construits ad hoc en 1802, les 
chevaux de Venise, dits de Lysippe, qui 
ornèrent à partir de 1809 le faite de l’arc 
de Triomphe et qui retournèrent en1815 
prendre leur place sur le portail de Saint- 
Marc, où ils étaient restés près de six 
siècles, et où ils sont encore. 

PATCHOUNA. 


Les décorateurs de théâtre (XXV, 128). 
— Jusqu'à présent, les décorateurs de 
théâtre ont été presque entièrement dé- 
laissés par les historiens de la peinture, 
et cependant combien parmi eux furent 
des artistes de premier ordre ! Pour n’en 
citer qu’un seul, Lavastre jeune, qui vient 
de mourir, étaitun grand maitre, absolu- 
ment hors ligne, mais dont le magnifique 
talent, quoique très apprécié, ne l'a cer- 
tainement pas été autant qu’il le méritait 
réellement. 
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Je désire très sincèrement pour ma part 
qu’un sujet d’un si vif intérêt tente un 
jour un homme convaincu et qu’il réus- 
sisse à nous donner une bonne histoire 
de la décoration au théâtre et des artis- 
tes qui l'ont illustrée. Une des considé- 
rations quiressortiraientindubitablement 
d’une étude sérieusement faite, serait 
que le genre, quoiqu’on ne semble pas 
s’en douter, confine au grand art et qu’en 
passant par son école, les peintres en 
général y auraient beaucoup à gagner. 

En attendant ce desideratum, je prends 
dans mes notes quelques jalons et je les 
donne ici tout en regrettant qu'ils ne ré- 
pondent pas davantage à l’ampleur d'un 
aussi vaste sujet. 

Giacomo Torelli, envoyé par le duc 
de Parme à Anne d’Autriche, fit les déco- 
rations des opéras de la Finta Pa;za 
(1645), de l’'Orfeo de Rossi (1647) et des 
Noces de Tétis et Pélée, de Caproli (1654). 
Les décors et machines de 1 Andromède, 
de Corneille (1650) sontégalement de lui. 
Toutes ces pièces, sauf l’Orfeo, ont été 
publiées avec des gravures représentant 
la mise en scène, décors et costumes, 
d’une façon très explicite. 

Torelli qui avait épousé Françoise Sué, 
propriétaire d’une maison à Paris, dut 
au cardinal Mazarin de succéder à Simon 
Vouët, quand il mourut en 1649, dans un 
des trois logements que celui-ci occupait 
au Louvre. 

Denis Buffequin fut l’auteur des déco- 
rations de la p'èce de Chapoton, le Ma- 
riage d'Orphée et d'Eurydice, appelée la 
grande journée des machines. Paris, Bau- 
dry, 1647 et Quinet, 1648. C'était une re- 
prise pour laquelle on s'était mis en frais 
de décors à la suite du succès que ceux 
de la Finta Pazza et de l’'Orfeo avaient 
obtenu. Buffequin travailla beaucoup 
pour le théâtre du Marais; il fit entre 
autres les machines des Amours de Ju- 
piter et de Sémelé (Paris, Promé, 1666). 
Il est facile de retrouver les pièces aux- 
quelles il collabora comme décorateur. 
Son fils était page de la musique du roi 
et figura dans les ballets royaux. 

Carlo Vigarani remplaça Torelli à la 
cour aux appointements de 6.000 livres 
et, quoique venu à Parisen 1660, debuta 
seulement en 1662 par les décorations de 
l’'Ercole Amante. Associé avec Lully par 
un contrat en règle, c’est lui qui décora 
la salle de lPOpéra de la rue de Vaugi- 
rard et fit les décorations de presque 
tous les opéras du maître florentin, Il 
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obtint des lettres de naturalisation, fut 
logé au Louvre et reçut en 1679 un bre- 
vet d’ «inventeur de machines de thcäâ- 
tres. ballets et festes royalles ». (Arch. 
nat. O'‘23). Mort en 1713, sa veuve eut 
1,500 livres de pension, réduiteà 1,320oli- 
vres en 1726. 

Après l’ouverture de l'Opéra français, 
le théâtre du Marais suivait le mouve- 
ment porté alors vers les pièces avec 
musique, bailets, machines et riches dé- 
corations. Il joua en 1672 les Amours de 
Bacchus et d'Ariane, dont Prome publia 
Pargument très détaillé des merveilles 
présentées au public. On y lisait, à propos 
du second acte : | 

Si l'on s'en rapporte äu jugement de tous 
ceux qui se connaissent en peinture, 1] ne s'est 
jamais rien vu de plus l'eau que la décoration 
qui paroît dans cut acte. Elle est de la main de 
M. Simon, et représente une partie des vignes 
de l'ile de Naxe. Ce ne sont point des petits 
ceps à la manière des autres pays, maïs des 
arbres chargez de raisins si bien représentez 
que l’on avouera que ce théâtre est un des plus 
beaux qui ait jamais paru. 

Il y avait alors à Paris un frère feuil- 
lant du nom de Simon, décorateur d’un 
grand renom, au dire de Robinet, mais 
nous croyons que ce bon moine réservait 
son talent pour l’embellissement des lieux 
saints et qu’il n’était que le simple ho- 
monyme du décorateur profane qui bros- 
sait si bien les vignes de Naxosau théâtre 
du Marais. 

Le peintre italien Pizzohi (Gioaccüino, 
je crois), travailla pour le théâtre de la 
rue Mazarine, dit théâtre Guénégaud, 
où s'était réfugiée la troupe Molière, no- 
tamment pour la reprise de Psy ché, vers 
1680.Lesarchives delaComédie-Française 
confiées aux soins éclairés denotre érudit 
collaborateur M. Monval, renferment 
sans doute quelques renseignements sur 
cet artiste et sur ses travaux pour ce 
théâtre. 

Gillot, d’après Mariette, eut à l'Opéra 
la direction des décors, des machines et 
des costumes. Cette assertion est à con- 
trôler, au moins pour les deux premières 
attributions, car on ne voit pas bien ce 
petit peintre s’escrimant au milieu des 
architectures imposantes et des paysages 
pompeux qui constituaient le genre de la 
maison, Je dois dire aussi, en passant, 
que les gravures placées sous son nom 
en tête des actes des partitions de Lully 
de l'édition dont la musique est gravée 
(soit la seconde édition). ne sauraient 
être considérées à coup sûr comme fre- 
présentant fidèlement les décors de l'O- 
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péra et les costumes qu’on y portait. Je 
les crois des compositions fantaisistes, 
imaginées spécialement pour ces volumes 
et sans le moinüre souci de l'exactitude. 

Carle Vanloo ne fut pas décorateur en 
titre à l'Opéra, mais il y peignit beau- 
coup de montants et même des toiles de 
fond sous une direction qui nous est in- 
connue. La pratique de la détrempe lui 
fit acquérir une exécution rapide et une 
grande facilité d'improvisation. 

Servandonti entre à l'Opéra en 1726, 
aux appointements de 2,000 livres, plus 
même somme pour ses dessins; remercié 
le 15 mat 1737, 1l y rentre en 15741 avec 
3,000 livres et se retire à Pàques en 1744. 
(Manuscrit Amelot. Bib. de l'Opéra.) 

Sonthcätre des Tuileries exclusivement 
consacré aux décorations, dura p'usieurs 
années. Il est facile de se renscigner à ce 
sujet, mais 1l l’est moins de se procurer 
les brochures explicatives qu'il publiait à 
chaque changement de spectacle. 

François Boucher travailla aux déco- 
rations de l'Opéra de 1757 à1750. Rentré 
aux appointements de 2,000 livres en 
août 1744, 11 fut remercié en juiilet 1748. 
(Manuscrit Amelot, Bib. de l'Opéra.) 

Le rideau, le plafond et les ornements 
de la salle de l’Opéra-Comique de \ionnei 
à la foire Saint-Laurent, étaient son œu- 
vre. Il fit des décorations pour un cer- 
tain nombre de piéces représentées sur ce 
théätre. M. Arthur Heulhard, dans son 
volume Jean Monnet, sa vie et son œuvre 
(1886, in-12), donne des détails sur Bou- 
cher, décorateur, et a publié dans sa 
revue la Chronique musicale, la gravure 
d’un décor de lui, composé pour un bal- 
let chinois. ER. THoINAN. 

Brossard (XXV,150). —Il est assez sur- 
prenant queen Normandie, un Normand 
ne sache où se renseigner sur l’origine et 
la généalogie des Brossard. — Outre le 
Traité de la noblesse de la Roque, où est 
traitée la question des fleurs de lis des 
armoiries des Brossard, il y a les Verre- 
rics de la Normandie, de M. Le Vaillant 
de la Fieffe, qui s’explique aussi à ce su- 
jet. Ce dernier ouvrage, intéressant à 
certains points de vue, est incomplet et 
partois inexact. Il devait être complété 
par des notices sur les famiiles de gen- 
tiishommes verriers, qui n’ont pas ete 
publiées.— Les Cloches du pays de Bray 
donnent une génealogie (t. II, p. 132et 
suiv.) des Brossard. Mais elle est très in- 
complète. Outre les Brossard qui figurent 
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dans les nobiliaires modernes, il existe 
dans le pays de Bray d’autres descen- 
dants de cette vieille noblesse. J'en ai 
connu un garde-champêtre, un autre 
était petit herbager dans une commune 
du canton de Londinières, il y a quel- 
ques années. Il a perdu sa particule. mais 
il a gardé son surnom. F. CL. 


— Les armes des Brossard sont « d’a- 
zur à trois fleurs de lis d’or, à la cotice 
d'argent brochant sur le tout. » Il ne pa- 
rait pas que ce blason provienne d’une 
communauté d’origine ou d’une alliance 
avec la maison royale. [l a, du reste. fait 
autrefois, à diverses reprises, l’objet de 
vives contestations. Mais un jugement de 
noblesse du 13 février 1698 et un arrêt 
du conseil d'Etat du 15 septembre 1786, 
en ont reconnu la possession de longue 
date à cette famille. On peut consulter à 
ce sujet la Revue historique et nobiliaire 
de L. Sandret, année 1869, p. 130-131, et 
année 1970-1871, p. 174-176. Pour la gé- 
nealogie des de Brossard, voir Saint- 
Allais, Nobiliaire universel, t_[IT, p. 44; 
Jacques du Frementel, Tableau £énea- 
logique et historique de la maison de 
Brossard (s. 1., 1765, in- 4); La Roque, 
Histoire généalo rique des maisons nobles 
de Normandie (Caen, 1654, 2 vol. in-fol.). 
| R. RicneBé. 


— Suivant untableau historique et gé- 
néalogique imprimé à Tours en 1766, 
cette famille est établie en France depuis 
1289. Elle est divisée en douze branches, 
qui toutes ont pour auteur Antoine de 
Brossard, premier du nom, fils naturel 
de Charles de France, comte de Valois, 
fils puiné de Philippe le Hardi, et d'Hé- 
lène de Brossard. C’est pour ce motif 
que leurs armes portent d'azur à trois 
fleurs de lis d'or, au bâton d’ argent en 
bande brochant sur le tout. C. D'E. 


Œuvres de T. d'Ur'ey (KKV, 130). — 
Le titre de ce livre est: Wit and mirth 
or Pulls to Purge melancholy, 6 volumes 
in-12, 1719-20. Cette édition a été réim- 
primée à Londres en 1872. Et sur le titre 
on donne la date de 1712. L'édition dont 
parle Addison dans The Guardian, n° 67, 
1713, en trois volumes, avec le titre : 
Laugh and be Foolor Pulls to Purge me- 
lancholy.. On dit queles pièces contenues 
dans ces trois volumes n'étaient pastoutes 
de la plume de d’Urfey. Elles augmentè- 
rent la seconde édition (171Qq 20) de trois 
volumes; elle fut imprimée par sous- 
cription. Le Musée britannique ne pos- 
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sède pas la première édition. Dans la Bi- 
bliothèque royale on trouve l'édition de 
1719-20. Dans l’Zn'ex général on donne 
le nom de J. Pearson comme libraire. 
Puisque la premiére édition contient des 
pièces qui n’appartiennent pas à d Urfey 
quoique la plupart soient de sa main, il 
est possible que l’ouvrage soit classifié 
dans l’/ndex sous le titre : Laugh and be 
Fuol, comme anonyme. J'ai trouvé aussi 
ce livre ci-joint de d’Urfey,mais j’ai peur 
qu'il soit inutile à L.de C.: News Poems 
consisting of Satires and Oies, by. Mr 

a’Urfey. London, printed for “j Bul- 
lard, at the Old Black Bear, Saint Paul's 
ct urch- -yard, and À. Roper, at the Bell 
near Temple Bar, 16900. 
(Walthamstow.) C. À. Waro. 


— Wit and Mirth, or Pills to Purge 
Melancholy, a collection of the best 
Merry Ballads and Songs, Old and New, 
fitted to all Humours, having each their 
proper Tune for either Voice or Instiu- 
ment, furent réimprimés à Londres vers 
1880, par J. Pearson, 46, Pall Mall. 
L'édition, pourtant, n’est pas épuisée 
et les volumes sont faciles à trouver par- 
tout à Londres; et, peut-étre,chez d'au: 
tres bouquinistes le prix du fac simile 
serait moins cher que chez l'éditeur 
même. 

L'édition originale, tirée en 1719-20, 
six volumesin-12,estexcessivementrare, 
et vaut au moins 375 francs, 

D'Ürfey était un des plus puissants 
anticléricaux de son siccle, et ses vers et 
ses chansons combattirent l'influence du 
Vatican en Angleterre. Il fut l'ami intime 
du roi Charles If, et Addison raconte qu'il 
vit assez souvent le roi et le chansonnier 
se promenant bras dessus bras dessous. 

(Bordeaux.) J. P. Brecuer. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le conventionnel Sergent et les massa- 
cres de septembre 1792. — Le 10 août 
1792, la Commune nomma Santerre 
commandant de la force armée de Paris 
et constitua un Comité de Surveillance 
et de Salut Public chargé de la police et 
des prisons. II fut composé de Sergent et 
de Panis, le beau-frère de Sabterre. qui 
s ‘adjoignirent Marat et d’autres personna- 
ges dévoués, mais demoindre importance. 
Danton. nommé Île 10 août ministre de 
la justice, à cause de son influence à la 
Commune, et reconnu comme Île véritable 


chef du cabinet, exerçait alors une vérita- 
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ble dictature, donnant des ordres à ses 
collègues, et disposait des fonds du trésor 
public, entre autres de ceux attribués à 
la Guerre et aux Affaires Etrangères. 
C'est dans ces circonstances qu’eurent 
lieu les journées des 2, 3, 4, 5 et 6 sep- 
tembre 1792 et que 1532 prisonniers 
furent mis à mort. 

Le ministre de la justice, Garat, nommé 
le 9 octobre suivant, demanda à la Con- 
vention, le 22 du même mois, quelles 
étaient les mesures à prendre à l'égard 
des prisonniers relâchés lors des massa- 
cres et arrêtés depuis. Il proposait de les 
mettre en liberté définitive. 

Accusé, le 19 ventôse, par Dumont (du 
Calvados), d’avoir fait l’apologie des 
massacres, il s’en défendit, en publiant 
ses Mémoires sur la Révolution ou Ex- 
posé de ma conduite dans les affaires et 
dans les fonctions publiques. C'est un 
exemplaire de cet ouvrage, ayant appar- 
tenu à Sergent, que nous avons eu la 
bonne fortune de rencontrer. Cet exem- 
plaire est couvert de notes autographes 
de Sergent, le conventionnel et l’ancien 
membre du Comité de Surveillance 
chargé de la police pendant les massa- 
cres. Dans l’une de ces notes, Sergent 
reconnait qu’il fut le rédacteur de la cir- 
culaire du 3 septembre, contenant l’apo- 
logie des massacres et expédiée dans les 
départements au nom de Danton, sous 
des enveloppes contenant son contre- 
seing et le cachet de son ministère. 

La plus importante de ces notes, assu- 
rément, à cause de l’aveu et du rensei- 
gnement qu’elle contient, se trouve à la 
p.25. en face du passage où Garat, disant 
qu'il n’a pas fait l'apologie des massacres 
et qu’il a expressément professé une doc- 
trine absolument opposée, cite cette par- 
tie de son discours du 22 octobre 1792 : 


Si ces affreux événements n’ont pas été le 
produit de l’insu.rection, comment donc n'ont- 
ils pas été prévenus? com': ent n’ont-ils pas 
été arrêtes? comment ne sont ils pe déj: pu- 
nis* Comment tant de sang a-t-il coulé sous 
d’autres glaives qe ceux de la justice, sans 

ue les législateurs, sans que les magistrats 
du peuple, sans que tout le peuple lui même 
ait porté toutes les forces publiques aux lieux 
de ces sanglantes scènes’. J’ai été loin d’atté- 
nuer de si grands forfaits. 


Sergent a écrit en marge : 


Les massacreurs de l'Abbaye demandèrent 
pour les protéger pe: dant leur épouvantable 
travail une garde qui leur fut accordée. 


1] devientinutile de chercher plus long- 
iemps si la Commune et le pouvoir exé- 
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cutif ont autorisé et protégé les massa- 

cres de septembre. ALFRED BeGis. 


Une lettre inédite du feld maréchal gé- 
néral comte de Moltke. — Le colonel 
belge baron Aug. Lahure, dont il a déjà 
été question dans un article publié par 
l’un de nos collaborateurs, en octobre 
dernier, avait publié à Bruxelles, en 1874, 
un ouvrage très apprécié, ayant pour 
titre : Notes sur le service des Etats-ma- 
jors en campagne et en temps de paix 
(2 vol. in-8, planches). À cette occasion 
il reçut du maréchal de Moltke la lettre 
suivante : 

Berlin, 12 décembre 1874. 
Monsieur le Baron, 


J'ai lu avec le plus grand intérêt vos études 
approfondies sur le service des états-majors, 
mais ce n’est qu'aujourd’hui que je puis vous 
adresser mes milleurs remerciements pour 
votre gracieux envoi. 

Il est certainement à désirer de ne pas faire 
dépendre le résultat d'une guerre de l'appari- 
tion sondaine et fortuite des capacités excep- 
tionnelles d'un chef suprême, mais bien de 
former déjà en temps de paix des hommes qui 
peuvent le seconder comme des conseillers 
compétents et des aides flèles. 

Leur éducation coûte des années et leur ser- 
vice est lié si intimement à toutes les ques- 
tions d'organisation militaire, qu’un  état- 
major effic ce ne se laisse pas improviser dans 
un bref délai, mais doit étre élevé de longue 
main. 

Vous avez indiqué par une exposition pleine 
de clarté les voies qui conduisent vers ce bit 
et je souhaite le meilleur succès à vos efforts 
francs et patriotiques ; car il est absolument 
de l'intérêt même de l’Allemagne de voir as- 
suréc la neutralité de votre patrie par une forte 
organisation militaire. 

Je suis parfaitem nt d'accord avec vous que 
le chef et l'état-major doivent se trouver réunis 
côte à côte sur le champ des opérations dans 
des moments sérieux, car jamais la guerre ne 
pourra être con'luite de loin. 

En vous réitérant mes remerciements, je 
suis, avec la plus grande considération, votre 
dévoué 

CouTE DE MoLTkE 


Feld maréchal général. 


En raison des appréciations générales 
formulées dans cette lettre inédite, trou- 
vée, après son decès, dans les papiers du 
colonel Lahure, il nous a semblé qu’elle 
méritait de figurer, en traduction rigou- 
reusement exacte, au nombre des do- 
cuments curieux que l’Intermédiaire 
porte à la connaissance de ses nombreux 
lecteurs. E. M. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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QUESTIONS 


Le caraïbe dans la langue française. — 
Bien avant d’acclimater chez lui des in- 
digènes Caraïbes, le Français avait donné 
asile dans son vocabulaire à plusieurs 
mots de leur idiome. En voici quelques- 
uns d’authentique origine américaine 
que j'ai rencontrés par hasard, mais il 
doit y en avoir d’autres et je serais heu- 
reux de voir compléter ma liste. 

BoUCANIER. — D’après Olivier Œxmelin 
qui a écrit en hollandais une Histoire 
des aventures dans les Indes Occidentales 
(1678), ce mot vient de la façon de faire 
cuire et de fumer les viandes. Boucanest 
l'endroit où les viandes s’apprêtent de 
cette façon. 

CAÏMAN. — Acayouman est le nom du 
crocodile en caraïbe. (Voy. Dictionnaire 
français, Caraïbe, du P. Raymond Bre- 
ton. 

OURAGAN. — Oviédo dans son Histoire 
des Indes nous apprend que la désigna- 
tion de ce terribie phénomène météoro- 
logique n’est quela transcription du nom 
indigène huracan. 

Par contre, nos gracieuses lectrices 
seront sans doute surprises de savoirque 
le plus joli, le plus minuscule oiseau de 
la création, celui qu’elles piquent si vo- 
lontiers comme une fleur au bord de leur 
chapeau, est appelé par elles d’un pur 
nom Caraïbe, le CouiBrr. C’est pourtant 
ce qui résulte des renseignements fournis 
par le P. Labat dans son Nouveau 
Voyage aux îles. 

Espérons qu’en échange de ces em- 
prunts linguistiques, les braves canni- 
bales que nous hébergeons actuellement 
rapporteront chez eux le mot français : 
hospitalité, Pauz Masson. 
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Devise à retrouver. — Quelle est la 
cantatrice qui avait choisi cette devise : 
Travail du matin, travail d’arlequin? 

M. C. 

Les définitions brutales. — Les larmes, 
l'amour, le bleu des cieux, lorsque cer- 
tains savants rigoureux en donnent la dé- 
finition, deviennent des choses extrême. 
ment communes, basses et vulgaires. 

L’un d’eux, Henry Gibbons, médecin 
australien, définit ainsi le baiser : 

« Un baiser est la juxtaposition des 


muscles orbiculaires de l’orifice buccal à 


l'état de contraction. » 

Sans doute, la liste doit être longue des 
définitions équivalentes et curieuses. Si 
on les cherchait — au risque de chagriner 
les poètes et autres chercheurs d’idéal ? 

G. M. 

Le baron Mounier et la création d'une 
école des sciences politiques. — Mounier 
avait fondé à Weimar, dans un château 
du grand-duc appelé le Belvédère, un 
établissement destiné à compléter l’édu- 
cation des jeunes gens qui se destinaient 
aux fonctions publiques. Il y faisait lui- 
même des cours de philosophie, de droit 
public et d’histoire.—Il futrayé de la liste 
des émigrés en 1805. Voilà tout ce qu’en 
dit Lafayette, dans mes Rapports avec le 
premier Consul (Mémoires, V, 190, n° 2). 
Que devint cet ensciznement fondé par 
le baron Mouniert Le comte d’Hérisson 
avait acheté tous les papiers des Mounier; 
ils ont été dispersés depuis quelques 
jours par les enchères de l'Hôtel Drouot. 
C'était en réalité notre école des sciences 
politiques, réalisée depuis 1870 par 
M. Boutmy que Mounier avait fondée. 
Le grand-duc de Saxe-Weimar la con- 
tinua-t-il, après le départ de son créa- 
teur ? IE 
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Les réfugiés français en Angleterre. — 
Peut-on me donner des renseignements 


sur Ja famille de Henri de Massue, mar- 
quis de Ruvigny, protestant français, né 


en 1647, qui passa en Angleterre après la ! 


révocation de l’édit de Nantes et s’y fit 
naturaliser. Il fut nommé comte de Gal- 
way et prit du service dans l’armée an- 
glaise. 

Je désire surtout savoir le nom de sa 
femme et de ses filles. 

Je désire aussi savoir quelque chose 
sur !a famille de sir John Chardin, cé- 
lèbre voyageur qui naquit à Paris en 1646, 
et s'établit à Londres en 1681. 11 épousa 
une demoiselle de Rouen réfugiée en 
Angleterre. Je désire savoir le nom de 
ses quatre filles et celui de sa femme. 

Voyez Mémoires des hommes illustres, 
par Niceron (tome XXVI, p. 45). 

ConsTANCE RUSSELL. 


L'Angleterre et la mort du czar Paul I:". 
— Rappelant la fin tragique de l’empe- 
reur de Russie, le Moniteur, évidemment 
inspiré par Napoleon, publia cette note 
mystérieuse : 


Paul Ier est mort, la nuit du 24 au 25 mars. 
L'’escadre anglaise passe le Sund, le 30. L’his- 
toire nous apprendra les rapports qui exis- 
tent entre les deux événements, 


Les a-t-elle jamais appris? M. D. 


Colbertet l'EBcosse. — Voici ce que nous 
trouvons dans Saint-Simon (Mém., t. VI, 
p. 35): 


Un jour que Louis XIV en était sur le cha- 
itre de certaines généalogies, «il passa à celle 
de Colbert qu'il déchiffra de même, s’étendit 
sur sa folie d’avoir voulu descendre d’un roi 
d’Ecosse : que M. Colbert l'avait tanttourmenté 
de lui en Pire chercher les titres par le roi 
d'Angleterre qu’il avait eu la faiblesse de lui 
en écrire; que la réponse ne venant point et 
Colbert ne lui donnant sur cela aucun re- 
us, il avait écrit une seconde fois, sur quoi 
e toi d'Angleterre lui avait mandé que par po- 
litesse, il n'avait pas vouiu Jui répondre, mais 
que puisqu'il le voulait, qu’il sût donc que 
par pure complaisance, 1Î avait fait chercher 
soigneusement en Écosse, sans avoir rien 
trouvé, sinon quelque nom approchant de 
celui de Colbert dans le plus petit peuple ; qu’il 
l’assurait que son ministre était trompé par 
son orgueil et qu’il n’y donnât pas davantage. » 


Mais Fr. Michel dans ses Français en 
Ecosse, dit qu’un certain Richard Col- 
bert, dit l’Escossois, est enterré aux Cor- 
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deliers de Reims avec la date de 1300 
et le distique: 


En Ecosse j'eus le berceau 
Et Rheims m'a donné le tombeau. 


Les Cordeliers de Reims existent-ils 
encore? Le tombeau de Richard Colbert 
est-il demeuré intact? Je prie mes colla- 
borateurs de Reims de vouloir bien me 
renseigner. ST. W. 


Les preuves de noblesse dansl'ancienne 
armée. — La Revue scientifique vient de 
publier un historique des phases par les- 
quelles a déjà passé le projet de réunion 
de l'artillerie et du génie qui est récem- 
ment revenu sur le tapis. L'auteur rap- 
pelle quele général d'Arçon avait adressé 
en 1772, au ministre de la guerre, un 
mémoire très détaillé dans lequel il pré- 
conisait la fusion, mais à la condition de 
séparer le corps des ingénieurs d’avec les 
corps de troupe, parce qu'un canon n’est 
autre chose qu'un gros fusil et qu’il n’y 
a pas plus besoin d’études spéciales pour 
manier l'un que l’autre. 

Ce que l’auteur de l’ärticleen question 
n’a pas su, ou peut-être n’a pas voulu 
dire, c’est que, dans une note confiden- 
tielle que j'aieue autrefoisentreles mains, 
d’Arçon rappelant des scandales récem- 
ment survenus dans le Génie colonial, 


Insistait sur la nécessité de conserver les 
preuves de noblesse pour les ingénieurs, tan- 
dis qu'on pourrait les supprimer pour les of- 
ficiers servant dans les troupes. Moins un corps 
est nombreux, disait-il, plus l'influence de ceux 
qui le dirigent peut être néfaste, si elle n’est 
pee conforme à l'honnèteté et à la justice, par 
’ambition malsaine qu’elle développe chez les 
uns et par le dégoût qu’elle inspire aux autres. 
Dans les troupes, les sentiments d’honneur se 
conservent et s’exaltent par la vie en commun; 
la moralité des ingénieurs isolés dans les 
places fortes risque au contraire, si elle n’est 
pas solidement établie sur des traditions de fa- 
mille et sur le respect du nom, de s’affaiblir au 
contact d'entrepreneurs dont les fils ne tarde- 
raient du reste pas à affluer dans un corps où 
il est possible de s'enrichir en tolérant les abus 
qui souvent ont fait la fortune du père. 


Les fâcheuses prédictions de d’Arçon 
ne se sont heureusement pas réalisées 
quant à la probité des officiers du Génie 
qui est toujours restée au-dessus de tout 
soupçon. On ne saurait nier toutefois 
que le prestige de leur corps va en s'af- 
faiblissant, et, dans l’armée actuelle, on 
traduit volontiers les initiales G. M. du 
génie militaire, par génie malfaisant, 
tandis qu'aucun sentiment analogue ne 
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s'était jamais manifesté dans l’ancienne 
armée envers les ingénieurs ordinaires 
du roi pour lesquels lës preuves de no- 
blesse ont été exigées, si je neme troinpe, 
jusqu’à là Révolution. 

J’ai cherché souvent à avoir, au süjêt 
de ces preuves de noblesse, des notions 
précises et jé ne les ai trouvées nulle part. 
Il ést vrai que je ne m'étais pas encore 
adressé à l’Intermédiaire, qui a la spécia- 
lité de résoudre toutes les questions. Il 
y a là, pour notre histoire militaire, une 
lacune qu’il serait certainement intéres- 
sant de Coinbler. 

UN ANCIEN OFFICIER D'ÉTAT-MAJOR. 


De quelle époque date la coutume de 
laisser les rois d'Espagne dans le Pudrido 
de l'Escurial ? — Peu de gens savent que 
le dernier roi d’Espagne, Alphonse XII, 
qui est mort il y a six ans, n’est pas en- 
core enterré. Simplement enveloppé de 
toile fine, le corps du roi défunt repose 
sur une dalle, près d’une source qui 
coule dans la caverne du Pudrido, au 
flanc de la montagne sur laquelle est 
construit l’Escurial. 

Il y restera jusqu’à ce qu’il ait atteint 
les caractères particuliers d’une momie; 
il sera alors placé dans la niche qui lui 
est destinée dans cette merveilleuse voûte 
de jaspe, qu’on voit sous la grande coupole 
de l’Escurial, où reposent seuls les restes 
des rois d’Espagne et de leurs mères. 

Quelques corps, notamment celui du 
père de la reine Isabelle, sont restés sur 
la dalle, de vingt à vingt-cinq ans, avant 
d’être dans les conditions voulues pour 
être transportés sous la voûte. 

Nous voudrions connaître de quelle 
époque date cêtte bizarre coutume? Quel 
est le premier princé espagnol qui en fut 
Fobjet? Je prie mes collaborateurs d’au- 
delà des Pyrénées de vouloir bién me 
le dire. G. 


Les hommes politiques élèves du Con- 
servatoire. — En ce moment où l’on 
s'occupe beaucoup du Conservatoire de 
musique et des réformes à y apporter, on 
n’apprendra peut-être pas sans intérêt 
qu’il a eu comme élèves un certain nom- 
bre d'hommes politiques. 

Sur les régistres de cet établissement, 
en effet, à la date du 22 décembre 1825, 
le Gaulois relevait naguère le nom de 
Haussmann, élève dans la classe de vio- 
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loncelle de M. Baudiot, âgé de dix-sept 
ans et six mois. 

Haussmann fréquentait en mêmetemps 


_la classe de contrepoint et fugue, dont 


les profeiseursétaient Seuriot et Jehléns- 
pergér, et, En 1826, il était encore ins- 
crit, comme élève, dans cette dernière 
classe: 

Le préfet de la Seine ne doit pas être 
le seul élève du Consérvatoire qui aban- 
donna les sentiers de l’art musical pour 
s'occuper dé politique. L’/Zrtermédiaire 
pourrait-il nous en citér quélques autres? 

U. M. 


Bibliographie des ouvrages où l'on a 
douté de l'existence de Napoléon Ier. — 
Quels sont les livres, brochures, articles 
(je nè patle pas de l'Histoire de France 
défigurée par le P. Loriquet), où l’on a 
battu en brèche la légende napoléonienne, 
jusqu’à douter des actions extraordi- 
riaires, de l'existence même de Napo- 
léon Ier? Je ne puis citer que louvrage 
suivant traduit de l’anglais en 1833, sur 
la quatrième édition, Doutes historiques 
relatifs à Napoléon Bonaparte, par 
M. Whatelÿ, archevêque de Dublin. 

L'auteur assimile le prisonniér de 
Sainte-Hélène (qui vivait lors de la pre- 
mière édition anglaise} à une sorté de 
Masque de fer èt il accumule sur Napo- 
léon(lion de la forêt), sur Bonaparte, « ex- 
pression collectivedes meilleurs patriotes 
de l’armée française, » les plus étranges 
suppositions. L’ÆEssai sur les miracles de 
France et le récent Essai sur les pro- 
babilités, de La Place, lui fournissent des 
arguments. L’archevèque de Dublin put 
soutenir ses opinions et trouver des lec- 
teurs ; eut-il des imitateurs ou des dis- 
ciples ? Moc. 


Les polytechniciens saint-simoniens. — 
L'un de nos collègues a demandé de 
dresser une liste des polytechniciens 
fouriéristes. Je viens aujourd'hui, à mon 
tour, proposer de faire un travail ana- 
logue pour les saint-simoniens. Enfantin 
(Barthélemy), connu sous le nom du 
Père Enfantin, étaitentré à l'Ecole poly- 
technique en 1813. Je n'ai pas à exami- 
ner ici ni Sa vie ni son œuvre. Je me bor- 
nerai à signaler le journal le Producteur 
(825), dont Enfantin fut le principal ré- 
dacteur. 

Dès 1828, un certain nombre d'hommes 
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d'élite se groupaient autour de lui. En 
1830, le Globe devenait son journal poli- 
tique. Plus tard, dans sa communauté 
modèle de Ménilmontant, parmi ses dis- 
ciples, on rencontre Michel Chevalier 
(admis à l'Ecole polytechnique en 1824), 
qui entré dans le collège supérieur dü 
Père Suprême, dut comparaître avec 
Enfantin devant le jury de la Seine, en 
1832, lors des poursuites exercées contre 
le journal le Globe. 

Puis, Talabot, qui en sortant de l’'E- 
cole polytechnique, était admis en 1821 
à l'Ecole des ponts-et-chaussées, G. 
d’Eichthal, Flachat, Lachambeaudie, etc. 
E. M. 


La petite machine créée par Perrault 
pour les votes à l'Académie française. 
— Je lis dans les Mémoires du célèbre 
conteur : 


Pour faire les élections de l’Académie et se 
créer des officiers, j'ai ‘donné une petite ma- 
chine fort commode et j'en ai fait la dépense 
avec plaisir. 


Quelle était cette « petite machine si 
commode » et survécut-elle à la disper- 
sion du mobilier académique en 1793? 

Comme Perrault fit adopter à ses col- 
lègues le « vote par billets », il est pro- 
bable que la « petite machine » était tout 
simplement l’urne classique. 

ALPHA. 


Une danse inconnue. — « Jacques Cor- 
dier, connu sous le nom de Bocan et cé- 
lèbre maître à danser du XVIIe siècle, a 
inventé la Bocane, danse aujourd’nui 
assez inconnue, mais que j’ai encore vu 
danser dans ma jeunesse.» Voilà tout ce 
que nous dit Piganiol sur la bocane, dont 
je voudrais bien connaître plus ample- 
ment la théorie. Jacques Cordier, son 
inventeur, était un artiste extraordi- 
naire. 

Cagneux, goutteux, les mains cro- 
chues, les pieds tortus, ne sachant ni 
lire ni écrire, et ne connaissant pas une 
note de musique, il était, paraît-il, un 
maître fort remarquable et plaçait etcon- 
duisait les danses en tenant seulement 
ses écoliers par la main. La bocane doit 
donc être une danse fort artistique. Que 
mes confrères m’aident donc à la retrou- 
ver. G. V. 
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La confrérie de la Passion, de Rouen. — 
M. A. Floquet, l’auteur de l'Histoire du 
Parlement de Normandie, des Anecdotes 
normandes, etc., etc., a possédé une 
partie des anciennes archives de la con- 
frérie de la Passion de Rouen. Les pa- 
piers de Floquet ont été dispersés, spe- 
cialement à Caen, en 1890 et 1891. 
On désire savoir où ont été recueillis 
ceux quiétaient relatifs à cette confrérie. 
EP: 


a 


Quel est l’auteur qui a indiqué la date 
du 1°" mai pour les manifestations inter- 
nationales? — On ne sait qui eut l’idée 
mystique de cette communionuniverselle 
des travailleurs, coïncidant avec l’heure 
printanière de Pâques qui chante l’Ho- 
sannah des éternelles résurrections. Ce 
fut, dit-on, un rêveur allemand, 


Quel est son nom ? O. L.. 


Le téléphone au XVIIIe siècle. —— J’ai 
relevé l’annonce suivante dans les Ta- 
blettes Royales de renommée (Bib. Nat., 
V 2728 À 5-b): l'Art de propager le son 
ou d'établir une correspondance très ra- 
pide entre les lieux fort éloignés, par 
M. Gardier, sculpteur, cloitre Saint- 
Jacques-l’Hôpital, Voy. la brochure qui 
se vend chez Prault, quai des Augustins. 

Connaît-on cette brochure que je n’ai 
pu trouver malgré mes recherches et de 
quoi s'agit-il? La date des Tablettes est, 
je crois, 1774. Er. Tu. 


Guillaume Guyard. —Le roman du ditdu 
chevalier. - Dans l'Histoire de la milice 
françoise, (chapitre VI, des Ecuyers et 
des valets) livre III, le P. Daniel, parlant 
des écuyers, dit qu'ils « tenaient le che- 
val de bataille du chevalier, jusqu’à ce 
qu’il voulût le monter pour combattre. 


Ces chevaliers alors otez venir, 
Ces blancs haubers endosser et vêtir 
Les écuyers ces bons chevaux tenir. 


Ces vers sont extraits du poème de 
Guillaume Guyard. Quel est ce poème ? 
Quel est cet auteur que je ne trouve 
dans aucune encyclopédie ? 

Plus loin, le P. Daniel donne des vers 
tirés d'un poème intitulé : /e Roman du 
dit du chevalier. Quel est le nom de l’au- 
teur de ces vers fort bien écrits ? 

E. M. 
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Synonymes de pommes de terre. — 
Quels sont, dans les diverses régions de 
la France, les noms locaux actuellement 
en usage pour désigner la pomme de 
terre ? P;: EL; 


Un livre anonyme sur l'Afrique en 
1673. — L'Algérie tout à fait française, 
la Tunisie presque, nous intéressent vi- 
vement. On peut donc demander quel 
est l’auteur anonyme des Nouvelles Afri- 
quaines (sic) qui parurent à Paris, chez 
Claude Barbin en 1673. Il y a deux par- 
ties de 72 et 84 pages. 

Barbin, consulté, ne répond pas. 

En l’absence de tout privilège il faut 
se contenter d’un avis au lecteur disant 
que lPhistoire est vraie en grande partie. 

Sauf la Provençale de Regnard, je ne 
connaissais aucun roman de l’époque 
dont l’action se déroulât sur les côtes 
barbaresques. À. E. 


Larmes d'Hollande. — En relisant une 
liste des Amateurs de Paris en 1673 
a avec leur demeure et la qualité de leur 
curiosité », je trouve la mention sui- 
vante : 

M. Ubin, émailleur, rue Saint-Denys, vis-à- 


vis la rue aux Ours, thermomètres, baro- 
mètres, larmes d’Hollande et autres curiosités. 


Qu'est-ce que des larmes d’Hollande ? 
La liste dont j’extrais la mention ci-des- 
sus a été réimprimée par les soins de 
Louis Lacour et publiée en 1866. 

COTTREAU. 


Que sont devenus les plans faits par 
Soufflot pour l'Hôtel-de-Ville de Bor- 
deaux? — Au commencement de l’année 
1759 l'architecte Soufflot qui faisait les 
plans du Panthéon fit en même temps un 
projet de reconstruction de l’Hôtel-de- 
Ville de Bordeaux. 

Au mois d'avril de cette année, il expé- 
dia de Paris un de ses élèves, M. Mo- 
reau, porteur des plans de cet hôtel de 
ville. Les plans de Soufflot furent accep- 


tés ; les fondations du nouveau bâtiment. 


furent jetées, mais presque aussitôt le 
projet fut abandonné. 

En 1758 Soufflot avait présenté ces 
plans à l’Académie royale d’architecture. 
Il en est fait mention dans le huitième 
registre de cette académie, actuellement 
déposé aux Archives de l’Institut de 
France. 
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Quelqu'un aurait-il connaissance de 
ces plans ? 
Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments sur cet élève de Soufflot, M. Mo- 
reau ? G. B. 


Le portrait de Pascal par Philippe de 
Champagne. — Philippe de Champagne, 
qui fut le peintre ordinaire de Port- 
Royal, n’a-t-il jamais fait le portrait de 
Pascal ? 

Si cette peinture existe, en quel en- 
droit est-elle conservée ou dans quel ou- 
vrage en est-il fait mention? G. B. 


L’authenticité des tableaux non signés. 
— Quelle garantie absolue peut être don- 
née à ce sujet?est-il possible à un expert. 
à un amateur, à un marchand, quelle que 
soit leur compétence, d'affirmer qu’un 
tableau est de tel ou tel maître ? — Les 
Corot-Trouillebert ne peuvent-ils exister 
dans les tableaux anciens ? A quelle épo- 
que a-fil été d'usage de signer les ta- 
bleaux? — et les Raphaël ou les Van 
Dyck qu’on trouve dans des greniers, 
(quand les journaux manquent de copie), 
sont-ils authentiques ? — Un congrès de 
gens compétents par leur métier ou par 
leur art pourrait-il se prononcer sans 
appel possible ? GÉDÉON. 


Un portrait de Clouet par Delacroix. — 
Au numéro 782 de son catalogue illustré 
de l'Œuvre illustré d'Eugène Delacroix, 
M. Alfred Robaut nous montre un profil 
gravé sur bois du peintre François Clouet 
dit Janet. Il y est dit qu’on ne connaît 
qu’une épreuve — un fumé — de ce bois. 

Peut-on nous dire où est cette unique 
reproduction que l’on a été jusqu’à attri- 
buer au maître lui-même, et ce qu'est 
devenu le bois ? 


Lana 


Que sont devenus les papiers de Ché- 
rin ? — Généalogiste des ordres du roi et 
chargé d'accorder des certificats à la no- 
blesse, Chérin était dépositaire des ar- 
chives de beaucoup de familles lorsqu'é- 
clata la Révolution. Son cabinet fut pillé, 
et ses papiers dispersés à cette époque. 

Depuis les a-t-on retrouvés en totalité 
ou en partie? Dans quelle bibliothèque 
peut-on espérer les voir ? G. V 
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Famille Lacoste de Monclar. — Où 
trouverais-je la description des armoiries 
et des détails généalogiques sur la fa- 
mille Lacoste de Monclar, du Quercy. 
En 1668, un Jacques Lacoste, bachelier 
en droit, habitait Monclar. A-t-il laissé 
des descendants? La famille existe-t-elle 
encore ? J. G. DE G. J. J. 


EE — 
RÉPONSES 


Diatribe antibonapartiste. — M. Duruy 
(XIT, 404). — Après la mort du prince 
Jérôme,en 1860, le ministre de l’instruc- 
tion publique donna, comme sujet de 
composition en vers latins au concours 
général de rhétorique : Zn principis Hie- 
ronymi mortem. Un élève, Jacques Ri- 
chard, déposa comme cor (je l’ai eue 
entre les mains) une pièce de vers fran- 
çais, dont l’Intermédiaire s'est occupé à 
diverses reprises (VII, 274, 323, 408; X, 
137,170; XII, 350, 403; XIII, 397 ; XVI, 
289, 343, 374) et qu'il a publiée (XII, 
397). 

En relisant les articles insérés dans 
l’Intermédiaire, soit au sujet de cette 
pièce, soit au sujet de son auteur, j'ai 
constaté qu’il n’a pas été répondu à une 
question posée par M. H. B., en 1879 
(KIT, 404), et ainsi conçue : 

« N'est-ce pas le ministre, M. Duruy, 
qui avait donné cette matière de vers aux 
. rhétoriciens du concours général de la 
Sorbonne? » 

En 1860, le portefeuille de l'instruction 
publique étaitentre les mains de M. Rou- 
land. M. Duruy enseignait l’histoire au 
lycée Napoléon (aujourd’hui Henri IV). 
Il fut nommé inspecteur de l’Académie 
de Paris, le 16 février 1861 ; inspecteur 
genéral, le 12 février 1862; ministre de 
l'instruction publique, le 23 ; Juin 1863. 

Pendant son ministère de six ans, du 
25 Juin 1863 au 17 juillet 1869 (nous 
comptons, hélas! deux douzaines de mi- 
nistres de l'instruction publique depuis 
1870), M. Duruy, qui ne devait son élé- 
vation, « ni aux aventures ni aux fié- 
vreuses compétitions de la politique, mais 
à l'exercice même de ses fonctions pro- 
fessorales et à sa compétence incon- 
testée (1), » ne fit pas de politique; il ne 


(1) Réception de M. Duruy à l'Académie fran 
(48 juin 1885). Réponse de Mer Perraud, _ 
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fut, comme il l’a dit lui-même, dans son 
discours de réception à l’Académie fran- 
çaise, que le « dévoué serviteur du pays». 
Tout le monde sait que c'est à Jui que 
nous devons l'organisation de l’enseigne- 
ment secondaire spécial et la loi de 1867, 
par laquelle ilobtint, non sans difficultés, 
pour les écoles de filles, ce que Guizot 
avait obtenu, en 1833, pour les écoles de 
garçons. De tous les ministres de l’ins- 
truction publique que nous avons eus 
depuis un demi-siècle, M. Duruy a été 
certainement le plus libéral, le plus iabo- 
rieux, le plus sagement novateur et le 
plus populaire. CAMBIACUM. 


Le lion de Venise (XXI, 450, 535). — Je 
suis à même de donner à l’Intermédiaire 
quelques nouveaux détails très précis sur 
la restauration du lion de la Piazzetta. 

L'architecte vénitien Giacomo Boni 
(non pas Bossi) examina, pour la première 
fois, le lion de bronze en 1883.11 trouva le 
châssis de fer, surlequel avaient été fixes 
les fragments rapportés de Paris (1815), 
rongé de rouille et signala la nécessité et 
même l’urgence d’y substituer un châssis 
de cuivre ou de bronze. 

D’autres mirent en avant l’idée de re- 
léguer le lion historique dans un musée, 
à l’abri des intempéries, et de le rempla- 
cer, sur la colonne de la Piazzetta, par 
un fac-similé. Le même projet existait 
pour le fameux taureau en bronze, de 
Lorenzo Martani, œuvre insigne du 
XIVe siècle, décorant la façade du dôme 
d’Orvieto et qui, renverséde son piédes- 
tal, s’était brisé en morceaux. 

Sur ces entrefaites, M. Boni devint ins- 
pecteur des monuments nationaux près 
le ministère de l'instruction publique. I: 
reprit son projet. On fit un premier essai 
sur le taureau d’Orvieto, dont les frag- 
ments furent réunis, fixés entre eux et 
vissés sur un châssis de bronze. Ce tra- 
vail réussit à merveille et voilà deux ans 
que le taureau a pu être remis en place. 

Le même système pouvait donc s’ap- 
pliquer sans crainte au lion de Venise. 
J'ai eu le plaisir de le voir récemment, 
dans une salle au rez-de-chaussée du 
palais ducal,les pattes en l’airet le ventre 
béant, comme un monstre yidé. Mais 
cette mort est sa vie. D'habiles ouvriers 
en fixaient intérieurement les parties re- 
jointes, par une sorte de doublure d’ai- 
rain qui en assurera la conservation. 

Dans peu de jours, la restauration du 
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lion de Venise sera achevée. On espère 
le hisser à temps, ceglorieux stylite, pour 
le découvrir le 25 avril, jour de Saint- 
Marc. 

À propos, a-t-on remarqué une cu- 
rieuse méprise de Musset? Le lion est 
debout, lesquatre pieds solidement posés 
à terre. Le poète le vit assis, une patte 
levée... 

Assis sur la grève 
Le grand lion soulève 


Vers l'horizon serein 
Son pied d’airain.…. 


(Rome.) En. Mayor. | 


L'Almanach gourmand de Charles Mon- 
selet (XXV, 16, 293). — Puisque le digne 
fils de Charles Monselet a greffé sur ma 
question une petite bibliographie gastro- 
nomique, qu’il me permette d’y ajouter 
le numéro suivant : Grand Dictionnaire 
universel illustré d'hygiène alimentaire 
et de cuisine scientifique, par J. Favre, 
fondateur de l’union universelle pour le 
progrès de l’art culinaire. Préface par 
Charles Monselet. 

Dans cette préface, le spirituel écrivain 
parle précisément de ses écrits sur la 
table. A. E. 


Quand a-t-on commencé à fumer le ci- 
gare en France? (XXV, 46, 328.) — L'in- 
troduction du cigare en France est bien 
le fait de militaires revenant de l’armée 
d'Espagne, ainsi que le pense M. T. V. 
Mais elle remonte aux campagnes de 
l'Empire et non pas à celle de 1823. 

L’Hermite de laChaussée-d'Antin (t.IV, 
1813), allant semoncer son neveu, jeune 
officier en permission à Paris, le trouve 
à son hôtel en costume du matin «la 
gorra de soie noire sur la tête » et fume 
én sa compagnie, un cigare de la Havane. 

Le goût du cigare était dès cette épo- 
que assez répandu pour que tout épicier 
soucieux de ses devoirs tînt à honneur 
d’en fournir à sa clientèle. Une sorte de 
boniment en vers, composé par Armand 
Gouffé pour l’acteur Chapelle, du Vau- 
deville, qui avait enté sur ses occupa- 
tions professionnelles un commerce de 
denrées coloniales, comprend, en effet, 
dans la nomenclature des objets qu’on 
pouvait se procurer dans sa boutique : 

.… Gomme, guimauve, rhum et rack, 
Sucre d’orge, amandes, « cigares. » 

(V. Brazier, Hist. des petits théâtres, 

1838, I, 266.) H.B. 
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Les œuvres littéraires et poétiques des 
polytechniciens (XXV, 48, 330). — Les 
Mémoires de la société polytechnique du 
Morbihan contiennent un grand nombre 
d'œuvres très littéraires de M. René 
Galles, ancien intendant militaire, mort 
récemment, qui ne se contentait pas 
d'être un archéologue émérite, mais aussi 
un véritable poète, témoin la Vie et... 
l’autre, pièce de poésie publiée en 1884, 
qui débute ainsi : | 
Hélas! je n’ai qu'un cœur. et j'ai deux fian- 
ä [cées… 


Et cette étonnante Ninnsah, ou le ro- 
man d’une méduse, essai d’acalphologie 
fantastique, publié en 1883 et 1884; et 
autres fantaisies qui gagneraient à être 
réunies en volume. 

Je citerai encore le Voyage en Asie 
Mineure, de M. A. Choisy, de la promo- 
tion de 1861; et des poésies de M. de 
Tavernier, dans feu le Parnasse de 1880. 

VENETUS. 


Parmentier a-t-il le premier découvert 
les vertus dé la pomme de terre ? (XXV, 
84, 354.) — Je fais imprimer en ce mo- 
ment une brochure où il est prouvé, par 
des documents locaux, que la pomme de 
terre était cultivée dans le département 
des Ardennes, longtemps avant les pre- 
mières études de Parmentier, et peut- 
être même avant sa naissance. 

De plus, je cite l’opinion d’un contem- 
porain (antérieurement à la propagande 
par le fait de la plaine des Sablons), qui 
dit que Parmentier n’a fait que reprendre 
en sous-œuvre (sic) les travaux de ses de- 
vanciers français. 

En même temps, je donne l'explication 
de la légende attribuant à Parmentier 
l'introduction de la pomme de terre en 
France. Pauz LAURENT. 


— L'introduction, la culture et l’accli- 
matation de la pomme de terre en France 
avant Parmentier ne font plus question. 
Parmentier n’eut pas même l’honneur de 
la faire connaître et apprécier des Pari- 
siens, quoi qu’en dise M. Léon Germain. 
D'après une correspondance dont il a été 
publié d’intéressants extraits dans un ou- 
vrage local (Etudes historiques sur la .Ké- 
volution en Périgord, par G. Bussière, 
srepart., Paris, 1877. Le Chevalier, Libr. 
des Provinces), «onen tirait grand parti, 
à Paris, et dans ses environs, dès 1774; 
c'est-à-dire avant la campagne entreprise 
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par jillustre botaniste. Voici d’ailleurs 
le passage de l’ouvrage précité quise rap- 
porte à l’historique de la pomme de terre 
en Périgord et ailleurs : 


C'est à Marguerite de Bertin, demoiselle de 
Bellisle, sœur du contrôleur général des finan- 
ces (Henri Bertin), que l’on doit l'introduction 
de la pomme de terre en Périgord, même avant 

ue Parmentier en eût vulgarisé la culture. 

armentier ne fut pas, du reste, comme on le 
croit communément, l’introducteur de la 
pomme de terre en France. (Voir Biographie 
Michaud au mot Lécluse. Voir aussi Coup 
a’œil sur l'Histoire des botanistes de Mont- 
pellier, par Ch. Martin, dans le Répertoire de 
pharmacie, septembre 1852) … Mademoiselle 
de Bertin écrivait de Paris, en 1771, à M. Gra- 


vier, régisseur des domaines qu'elle possédait . 


aux environs de Périgueux : « Je recommande 
à votre fils les pommes de terre qui se travail- 
lent comme le blé d’Espagne et dont on fait 
« des provins. Petit-Jean en a vu travailler 
« l’année dernière. C'est le temps (5 avril) de 
« les semer, si elles ne le sont déjà.» Trois 
ans après, en 1774, ce bon exemple n'avait pas 
encore fait de prosélytes. Mademoiselle de 
Bertin, non découragée, écrivait, le 14 janvier, 
à ce même régisseur : « Peut-être que votre 
« exemple pour les pommes de terre donnera 
« envie aux métayers d’en avoir pour l’année 
« prochaine. On entire grand parti dans ce 
« pays. » (Paris.) 


Ces essais d’acclimatation périgourdine 
étaient dus à l’impuilsion du ministre 
Bertin, très fervent et très méritant pro- 
pagateur de certaines améliorations agri- 
coles. Mais, sur ce point, le Nord avait 
pris les devants sur le Midi. On lit dans 
une note du même ouvrage (p. 198) : 


Il est bon, à propos de la pomm: de terre, de. 


noter qu'en 1772, Bertin avait fait si grand 
bruit, à la cour, de son timide essai de culture, 
que l'abbé Terray, contrôleur général (son 
successeur), s’y laissa prendre et fit défense 
dans une famine à l'intendant général de 
Guienne, Esmengard, de délivrer des expédi- 
tions pour l’exportation des pommes de terre à 
l'étranger sans une permission de sa part. 

Esmengard répondit : « Il ne se fait pas de 
Rene de pommes de terre dans ma gé- 
néraälité » (21 novembre 1772. Voir Archives 
historiques de la Gironde.) 


X. 


Que sont devenus les papiers de Piche- 
gru? (XXV, 125.) — Je ne puis résoudre 
la question dans les termes mêmes où 
elle est posée, mais, à propos de papiers 
ou de manuscrits concernant Pichegru, 
me permettra-t-on de rappeler ici la très 
curieuse plaquette: Pichegru cherchant 
femme par la voie des journaux (an III 
de la République), éditée à Paris et Bruxel- 
les (en réalité dans cette dernière ville) et 
signée Camille Picqué, de la Bibliothè- 
que royale de Bruxelles, onze pages 
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in-8, avec deux fac-similé d'autographes ? 
Elle faisait partie d’une petite collection: 
Curiosités de la littérature française et 
de l'histoire de France trouvées à l’étran- 
ger, tirée à 70 exemplaires seulement. 
Nous croyons que Poulet-Malassis, pos- 
sesseur des autographes reproduites dans 
cet opuscule, prità sa publication la part 
princ{pale ; il éclaire d’un jour bien inat- 
tendu le caractère et les habitudes du gé- 
néral. L. 


Grétry et ses trois filles (XXV, 129). — 
Jene puis malheureusement donner toute 
satisfaction à notre bienveillant collègue, 
M. F. Laidaes; mais, interpellé nomina- 
tivement par lui, il me semble que je dois 
au moins lui témoigner ma bonne vo- 
lonté, au risque de greffer d’autres ques- 
tions sur la sienne. J’ai donc parcouru 
mes notes sans y rien trouver, hélas! de 
très catégorique. Cependant, quoique 
M. Laidaes connaisse certainement ce 
qui va suivre, je crois qu’en consignant 
ici mes quelques réflexions, elles pour- 
ront mettre sur la voie un ou plusieurs 
de nos collaborateurs et les aider à élu- 
cider cette très intéressante question, 
portant, désormais, sur les naissances et 
les décès des trois filles de Gretry. 

D’après Jal, la première fille de Grétry, 
Andriette-Marie-Jeanne, naquit le rer dé- 
cembre 1770, soit comme le révèle ce 
parfois très indiscret biographe, avant le 
mariage, qui n'eut lieu que le 3 juillet 
1771. | 

Une autre fille, Angélique-Dorothée- 
Louise, vit le jour le 15 juillet 1772. 

Quant à Lucile, qui passe généralement 
pour la seconde fille de Grétry, on croit 
qu’elle naquit vers 1770. Jal n’en parle 
pas. 

Lucile fitreprésenterson premier opéra, 
le Mariage d’Antonio, en 1786 et son se- 
cond, Toinette et Louis, en 1787. Elle ve- 
nait alors d’épouser le fils de Marin, de 
celui qu'on appelait plaisamment Quès- 
aco, sobriquet qu'il devait à Beaumar- 
chais. Lucile avait donc au moins quinze 
ans lors de ce mariage, en 1787; or, 
comme ses sœurs Andriette et Angélique 
vinrent au monde, la première le rer dé- 
cembre 1770 et la seconde le 15 juillet 
1772, il faudrait, pour être la cadette, 
qu’elle fût née au plus tard en 1771 etque 
pour cela madame Grétry ait été mère 
trois fois en dix-neuf mois et demi. C'est 
possible, mais l'intervalle n’est-il pas un 
peu bien juste? 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


nee nr 


dire 
Le dilemne est donc que Lucile na- 
quit en 1771, ou avant Andriette, soit en 
1769 ou tout au commencement de 1770. 
On ne saurait reporter sa naissance après 
celle d'Angélique et en 1773, car elle 
n’aurait pu, dans ce cas, se marier en 
1787, n’ayant pas quinze ans révolus. 


Ecervelé, dissipateur et d’une conduite : 


absolument désordonnée, le fils de Quès- 
aco rendit dès les premiers jours l’infor- 
tunée Lucile on ne peut plus malheu- 
reuse. Elle serait morte abreuvée de 
chagrins vers 1794 ? 

Il a dû se glisser une erreur d’impres- 
sion dans la demande de M. Laidaes à 
p'opos du nom de l’auteur de Grétry et 
ses œuvres; ne faut-il pas lire: Michel 
Brenet? On doit en effet à cet auteur la 
meilleure biographie du maître publiée 
jusqu’à ce jour. Er. THoINAN. 


— J'ai transmis la dernière livraison de 
l'Intermédiaire à M. Paul de Grétry; 
voici ce que m'’écrit le petit-neveu du 
musicien : 

Je ne saurais répondre à la question : mes 
apiers de famille sont muets à cet égard et 
es recherches que j'ai déjà faites sur ce point 
n'ont pas abouti. Îl est probable qu’elles n’a- 
boutiront jamais, les registres de l’état civil de 


la ville de Paris ayant été brûlés en 1871. Un 
hasard seul peut mettre sur la voie. 


Puisque nous parlons de Grétry,signa- 
lons la publication dans le tome XV de 
l'Annuaire du Conservatoire de Bruxelles, 
d’un fragment littéraire inédit de l’auteur 
de Richard Cœur-de-lion, détaché par 
M. le vicomte de Grouchy, ami de la fa- 
mille P. de Grétry, de l’ouvrage de me- 
langes que l'illustre liégeois préparait 
dans les dernières années de sa vie : les 
Réflexions d'un solitaire, On sait que ces 
Réflexions n’ont jamais été livrées à l’im- 
pression, on croyait même ces manus- 
crits entièrement dispersés au hasard des 
ventes. M. Paul de Grétry en possède trois 
volumes (l’ouvrage en avait huit). 

Le fragment inséré dans l'Annuaire du 
Conservatoire de Bruxelles est une vive 
et amusante riposte de Grétry à quelques 
passages des Mémoires de Marmontel qui 
avaient égratigné lépiderme assez sen- 
sible du compositeur, Ces pages cu- 
rieuses auront, je pense, un certain re- 
tentissement. L. D C. 


Galhau ou de Galhau (XXV, 130). — La 
famille de Galhau, très considérée et 
très aimée, vient de s’éteindre. 
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Elle habitait Vaudrevange (Wallerfau- 
gen) près Sarrelouis, où elle possédait de 
grands biens et était princièrement bien- 
faisante. M. Adolphe de Galhau était 
bourgmestre, son cousin germain, M. de 
Galhau, habitait Beaumarais, à trois ki- 
lomètres de Vaudrevange, ainsi que sa 
sœur, la baronne de Salis-Haldenstein, 
veuve du mathématicien archéologue, 
ancien capitaine d'artillerie français très 
connu à Metz. Elle est morte la deuxième 
de la famille il y a environ deux mois. 
LEHMANN. 


— Sous cette forme orthographique, je 
réponds: non; mais sous diverses va- 
riantes qu’explique l'emploi habituel de 
l'orthographe phonétique pour les noms 
de famille dans les anciens registres sa- 
cramentaires des paroisses ou dans ceux 
des greffes scabinaux, il est possible d’en 
retrouver la trace. Je compulse, par 
exemple, le livre des fiefs de l’ancien 
comté de Namur, publié par M. l’archi- 
viste provincial S. Bormans, il y a quei- 
ques années, j'y trouve d’abord: 1° Un 
Hellaur (Alard?) de Gailhe (1), père de 
Jehan de Gailhe qui épousa Ysaheau; ils 
apparaissent dans un acte du 1er juillet 
1431, où il est question de l’usufruit du 
fief de Meis, à Bieneune. A la date du 
2 janvier 1455,Jehan Gaille, mari d’Agnè: 
de Hallete, transporte à Ernoux de Meuse 
l’action et l’usufruit qu’il possède à Mos, 
du consentement de Jehan de Hallete, de 
Jehan Gaille le jeune, mari d'Agnès, fille 
de Pierre de Hallete et de ladite Agnès 
(a présent femme de Jehan) 2° à cette fa- 
mille :Gailhe, de Gaiïlhe, pourrait se rat- 
tacher la suivante: 

Arnould Gaillet, qui était prévôt de 
Haibes (2), en 1636, était en cette année 
l’un des sept échevins de Namur; il est 
encore cité en cette dernière qualité en 
1637, 1641, 1649, 1650. On le signale 
comme décédé l’année suivante. 

‘Enfin, ce nom pourrait bien s'être 
tranformé dans la suite en celui de Gail- 
liot que nous rencontrons dans l'ancien 
comté de Namur, à partir du XVII: siè- 
cle. 

Le 6 avril 1660, Godefroid Galliot (3) 
époux de Pasquette Pirlot, relève un fief 


(1) Gailie ou Gaye, dans le patois de Namur, signifie 
noix. Il existe dans le pays de Nivelle, une famille 
Gailly, parfoi Gaïilhy. Ce nom est la traduction wal- 
lonne de celui de l'arbre qui porte ce fruit: le noyer. 

(2) Localité située entre Givet et Fumay, incor- 

rée à la France sous Louis XIV. 

(3) En 1681 (20 novembre) un Ernest Gailliot est 
nommé échevin de Namur, 
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à Eqghezée, au nom de Marie, tille de Lau- 
rent Raus. 

Le 24 septembre 1678, Josse Férou, 
mari de Catherine Gailliot, achète une 
rente à Ferdinand de Haultepenne. Le 7 
septembre 1675, Philippe, fils de Gérard 
d’Orjo, transporte à Catherine Gailliot, 
veuve de Josse Férou, une rente sur Go- 
dinne (entre Namur et Dinant); le 8mars 
1685, Catherine Gailliot, veuve en se- 
condes noces de Josse Férou et Jean- 
André Pierson, son fils du premier lit, 
transportent à Pierre de Méau les biens 
du baron d’Outremont, à Landeux, le 
16 janvier 1690, elle transporte à Phi- 
lippe Florent d'Orjo et à Cécile-Charlotte 
de Pinchart, sa femme, une rente sur 
Godinne; le 5 novembre 1704, Catherine 
Parent, veuve de Jean-André Pierson, est 
remboursée par Jean Englebert d'Orjo, 
d’une rente créée en 16%o, sur Godinne, 
par Philippe d’Orjo, en faveur de Cathe- 
rine Gailliot. 

Le 18 juin 1718, Sébastien Verdcheval 
et Anne-Marie Lion, sa femme, engagent 
à Fr.-André Gailliot, leur brasserie de 
Namur; le 19 juin 1720, Jos. Everard et 
Isidore Jamotte vendent à Pierre-Jac- 
ques Gailliot la maison que leur avait 
donnée leur oncle Pierre Jamotte, située 
sur le coin de Biweau et dite : « aux 
Baïlles de la Plante », à Namur. Le 
28 novembre 1738, François Gailliot en- 
gage aux Jésuites de Namur le fief de la 
Chapelle, rue des Vifs, à Namur; le 
30 janvier 1739, le même rembourse à 
Fr. Deschamps une rente sur sa brasse- 
rie de la rue des Vifs; le 11 février 1760, 
Marie-Augustine Gailliot, veuve de Wil- 
hen-Théodore de Kessel, relève l’usu- 
fruit des seigneuries de Limoy, Wodou, 
Wodecée et d’un pré à Hupigny. Le 
30 novembre 1765, des lettres patentes 
de conseiller au souverain bailliage de 
Namur, sont délivrées à François-Jos. 
Gailliot, en remplacement de Simon-Ch. 
Pasquier; le 15 juin 1770, Pauline Ga- 
bert, veuve de François Gailliot, relève 
usufruit du fief de la Chapelle, en pré- 
sence de Th.-Jos. Bequet; le 31 mai 1780, 
des lettres patentes de conseiller sont dé- 
livrées à Jos.-Fr.-Grég. Gisl. de Chaveau, 
en remplacement de François-Jos. Gail- 
liot. Ce Ch.-Fr.-Jos. Gaïilliot, qui était 
avocat, est l’auteur d’une Histoire géné- 
rale ecclésiastique et civile de la ville et 
province de Namur, en 6 vol. in-12, édi- 
tée à Liège en 1788. 

Poussant mes investigations dans d’au- 
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tres localités importantes de l’ancien 
comté de Namur, je trouve dans le Car- 
tulaire de la commune de Ciney, par 
Jules Borquet, archiviste provincial (pu- 
blié en 1869) un messire Jehan Galha, 
vivant entre les années 1550 et 1542, un 
Jehan Galhe, prévôt de la Collégiale de 
Ciney, à la date du 1°" septembre 1535, 
du 16 janvier 1540 et du 1a décembre 
1543. 

Le 19 mai 1720, un Charles Gallot 
(prononcez Gailliot) est nommé conseil- 
ler de la mairie de Vitrival, près de 
Fosses. 

Il y a en Flandre une famille du nom 
de Gallo, noble depuis le XVI® siècle 
mais ses armes sont toutes différentes de 
celles des Gailliot de Namur. 

Les Gailliot, de Namur, furent anoblis 
en 1750 et leurs armes sont: d'azur Seme 
de fleurs de lis d’or, au lion du même, 
armé et lampassé de gueules brochant sur 
le tout. Cimier : le lion issant entre un 
vol d'azur semé de fleurs de lis d’or. 

Par les anciens registres paroissiaux 
reposant à l'état civil de Namur, onre- 
constituerait aisément jusque dans la 
seconde moitié du XVIe siècle, la généa- 
logie de cette famille Gailliot avec toutes 
ses variantes orthographiques. 

M. J. Villeroy nous obligerait en nous 
donnant une copie de la généalogie de la 
famille Galhau ou de Galhau; j’arriverai 
peut-être à la compléter. 
| CLÉMENT Lvon. 


— Îl existe depuis plusieurs siècles, à 
Verviers (Belgique), une famille Jalhay. 
Ce nom est également celui d’une localité 
située à quelques lieues de Verviers et à 
laquelle la famille a probablement em- 
prunté son nom. | 

Le nom de Jalhay d’aujourd'hui s’est 
écrit, suivant les époques, Jalhea et Jal- 
hau. Je ne serais pas éloigné de croire 
que les Galhau dont il est question sont 
des Jalhay ou Jalhau, le pays d’origine, 
le pays wallon, étant à peu près le même. 

Si l’auteur de la question voulait se 
mettre en rapports avec moi, peut-être 
pourrions-nous ensemble éclaircir ce 
point généalogique, intéressant pour l’un 
comme pour l’autre. H. JaLHAY. 


Descendants à retrouver (XXV, 150). 
— Aux noms des ministres de Louis XVI 
sur les familles desquels M. E. de B. dé- 
sirerait obtenirquelques renseignements, 
je demande la permission d’ajouter ceux 


« 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


421 
de MM. de Joly et Cahier de Gerville qui, 
eux auss], furent ministres de Louis XVI 
pendant la Révolution. Pourrait- -on m’in- 
diquer par la voie de l’Intermédiaire, 
leur descendance véritable ? L. 

De la conjugaison du verbe partir (XXV, 
161). — J'avais remarqué, comme notre 
jeune collaborateur, avec moins de stu- 
péfaction peut-être, car on commence à 
se faire aux excentricités de langage de 
toutes sortes, l’irrégularité de l’expres- 
sion : Le train a parti, il à reparti, dans 
le dernier roman de la Revue des Deux 
Mondes: Journal de mademoiselle de 
Sommers (ne du 1re* février 1892). Mais 
ce n'est pas la seule : l’auteur persiste 
dans son système en écrivant : J'ai monté 
à ma chambre, nous ayons monté nous- 
mêmes en voiture, j'ai très bien descendu 
de voiture. Et d'autre part, dans lemême 
article, M. Berkeley écrit : il n’est des- 
cendu que pour diner; et plus loin :nous 
sommes arrivées. 

Partir, arriver, descendre, verbes neu- 
tres, devraient, dans Je système innové 
par l’auteur, se comporter de la mème 
façon ; il aurait dû écrire aussi, usant du 
même procédé : 1l a descendu, nous 
avons arrivé; à l’irrégularité vient se 
joindre l'inconséquence. 

Que penser de pareilles aberrations? 
Ïl y avait, autrefois, des règles, des prin- 
cipes de grammaire respectés: où sont 
aujourd’hui les barrières, étant donnés le 
sans-gêne, l'indépendance de langage des 
romanciers, et surtout la fantaisie et le 
désir excessif d'innovation ? 

Il ya peut-être aussi dans ces nou- 
velles façons de parler une question d’ha- 
bitude, une question d’euphonie. Si, 
dans le principe, on nous avait enseigné 
l'emploi de l’auxiliaire avoir avec le 
verbe partir, nous ne serions pas choqué 
de la locution — il a parti — qui n’est 
pas en fait désagréable à l'oreille. 

Et puis, le même auteur qui écrit il q 
parti, n'aurait pas osé écrire il a arrivé. 

Et puis, enfin, il n’est pas le premier, 
il nest pas le seul qui se permette les 
étrangetés dont nous sommes étonnés et 
choqués. 

Depuis bien longtemps, la conjugaison 
de certains verbes neutres avec l’auxi- 
liaire avoir, qui leur semblait interdit, 
tend à se reproduire: monter, descendre, 
heurter, vivre, dormir, sortir, se pren- 
nent quelquefois dans le sens actif avec 
un régime direct. 


[30 avril 1892. 


48 

Que d’autres irrégularités à signaler 
dans la syntaxe à l'usage des nouveaux 
venus | 

N’a-t-on pas pris l'habitude de la Jo- 
cution : Monsieur est parti en voyage - 
il était parti à Marseille, ce qui s’ex- 
plique d’ailleurs par une simple ellipse, 
en sous-entendant : pour ailer. On rac- 
courcit la phrase, pressé d’ arriver,comme 
on a raccourci les distances. 

Ne supporte-t-on pas l’expression fau- 
tive: la porte quyrait sur le corridor ; la 
fenêtre ouvre sur la campagne ? 

Nous en verrons bien d’autres : le plus 
court (le plus sage?) est de prendre son 
part} sans crier, sans murmurer;Ccar nous 
autres, puristes (peut-être des arriérés), 
nous n’y pouvons rien que protester pour 
la farme et paur notre propre satisfac- 
tion; nous avons certainement raison, 
mais nous ne sommes pas armés d’un 
droit, même de contrôle; où est la sanc- 
tion de la règle grammaticale ? 

Conclusion : malgré la rigueur de mes 
principes en fait de correction de la 
langue parlée ou écrite, le train a parti, 
que je n’approuve pas, ne me choque pas 
cependant démesurément; il faut bien 
tolérer ou subir ce qu'on ne peut em- 
pêcher. 


(Nimes.) Cu. L. 


— Si l’on veut énoncer simplement le 
fait, on dira: il a sorti, mais il vient de 
rentrer (Acad.). Si l’on veut au contraire 
marquer la situation, il faut dire : il est 
sorti, mais il va rentrer (Acad.). La même 
distinction s'applique à descendre, mon- 
ter, partir, tomber. (Grammaire de la 
langue française, A. Lemaire.) X. 


— Ce n’est pas seulement dans plu- 
sieurs dialectes de nos langues du midi 
de la France, que l’on trouve les verbes 
de mouvement, conjugués avec l’auxiliaire 
avoir, mais aussi en castillan. Exemple: 
hemos marchado, m.à m., nous ayons 
parti; han venido, m. à m., on a venu. 
Du reste, dans le langage familier, on 
commence à conjuguer quelques verbes 
de mouvement, en français, avec l’auxi- 
liaire avoir, on dit: nous avons descendu 
à la cave; j'ai monté au grenier. Ne nous 
étonnons donc pas trop de ce que le train 
a parti, cela prouve que notre langue 
avance dans le système de simplification 
prôné par plusieurs. 
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— On ne sait pour quelle raison les 
verbes neutres se conjuguent, les uns 
avec ayoir, les autres avec être. À côté 
de il a fui, l'usage est qu’on dise, il est 
parti, mais est-il bien logique de marquer 
par un état ce qui, dans l'esprit, est une 
action ? Tout d’abord, cette phrase: le 
train a parti, me surprend, puis, à la ré- 
péter, Je lui trouve un sens que n’a pas 
cette autre: le train est parti. Ici, c’est le 
résultat du départ ; là, c’est le fait lui- 
même. Avec pareille distinction, j’accep- 
terais encore ceci: la pluie est tombée 
(elle ne tombe plus) — et la pluie a tombé 
toute la nuit. La différence que j’entre- 
vois est mieux établie par ces deux exem- 
ples : il est passé, le temps des rêves; et 
le temps a passé comme un rêve. Mais, 
dame! pour l'ordinaire, je n’y regarde 
pas de si près, et je dis comme tout le 
monde, associant le présent au passé : le 
paquebot est parti hier. Il faudrait d'hier. 
T, Pavor. 


C'est nous qui sont les princesses (XXV, 
161). — Dans le dernier volume d’Alph. 
Karr : le Siècle des microbes, je trouve à 
la page 253 un chapitre intitulé : « C'est 
nous qu'est les princesses », et j'y lis ce 
qui suit : 


Une bande d’insurgés, dit le citoyen Caussi- 
dière, qui commençait à faire quelques dis- 
tinctions entre les éléments du peuple souve- 
rain, s'était, le 24 février, emparé du château 
des Tuileries, s’y était installée et y tenait gar- 
nison. En vain le gouvernement, ajoute-t:il, 
avait plus d’une fois invité cette troupe indis- 
ciplinée à évacuer le château; ils mettaient 
pour condition à leur retraite : 1° qu’on leur 
donnerait un certificat de patriotisme ; 2° une 
rente de douze cents francs à chacun d'eux; 
30 qu’on ne les fouillerait pas en sortant. (Mé- 
moires de Caussidière). 

C'était l’accomplissement d’un rêve, les fe- 
melles de ces citoyens qui embellissaient de 
leur présence l’ancienne demeure des rois 
s’affublaient des robes de la reine et des prin- 
cesses, couchaient dans leurs lits avec leurs. 
époux; on trouvait dans les caves quelques 
fioles échappées à la première invasion. 
C’est alors que fut prononcé ce mot historique 
que répéta depuis la femme d’un de ces hom- 
mes d'Etat poussés dans une nuit comme des 
Me ne sur des détritus : 

« présent c'est nous qu'est les prin- 
cesses ! >» 


(New-York.) C. J. B. 


Flammes sont fleurs (XXV, 161). — Le 
phénix a toujours été le symbole de la 
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a: did, 


résurrection. Par les flammes du soleil, 
les fleurs reproduisentles plantes; eties 
flammes reproduisent le phénix de ses 
cendres comme le soleil de leurs fleurs 
reproduit les plantes. L’analogie est par- 
faite (Ps. XCI, 13) : « Le juste fleurira 
comme le phénix ». 


(Walthamstow.) C. A. Waro. 


Phrases pour une méthode mnémotech- 
nique(XXV, 162). — Voici des spécimens 
que je proposerai à M. Lemercier de 
Jauvelle pour les huit mots qu'il n’a pas 
encore réussi à enchâsser: feuille, épo- 
que, arme, lait, éclair, déluge, vacances, 
invasion. 


De la feuille d’ache dont l'élégance sauvage 
rehaussait la couronne héraldique des ducs 
nous avoss fait le vulgaire céleri : les plantes 
elles-mêmes dérogent. 


(MADAME DE BLOCQUEVILLE.] 


Lentes comme les vagues d’une processior 
se déroulent les années de notre enfance. 
cette période sainte de Ja vie; précipitées celles 
qui suivent l’âge mûr, comme une bousculade 
a la sortie d’un méchant théâtre d’opérette. 


(Pau BouRrGET.) 


La parure est une arme si victorieuse qu, 
comme le prêtre avant de ceindre l'étole, la 
femme ne devrait s’en investir qu'après l’avoir 
sacrée de son baiser. 


(J. BARBEY D’AUREVILLY.) 


La religion qui fut le lait de notre enfance 
peut encore sur le tard servir à réparer nos 
forces, comme cekoumiss des Tartares qui, 
frais, alimente les nourrissons, et, fermente. 
rafraîchit les guerriers. 


(LAMENNAIS. ) 


Une découverte scientifique est un éclair qui, 
évanoui, laisse notre ciel plus sombre; une 
conquête morale est une douce lampe qui 
rayonnera sur notre vie jusqu’au soir. 


(JouBERT.) 


Si l’eau de mer ne laissait pas évaporer les 
larmes que verse la nature sur l’infinie misère 
de notre planète, n’aurions-nous pas bientôt à 
redouter un nouveau déluge ? 


(Pierre Lori.) 


Il est fâcheux que les voleurs et les assassins 
ne se soient pas encore inspirés de l’usage 
suivi par les cours et tribunaux en nous oc- 
troyant par an au moins deux mois de va- 
cances. 

(Eure BERGERAT.) 


Un peuple n'est pas seulement un groupe- 
ment de cités et de murailles, et l’infiltration 
lente des fausses doctrines ne désagrège pas 
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moins irréparablement les pierres vives de son 
foyer qu’une invasion de Barbares. 


(Jues SIMON.) 


Ces phrases répondent, je crois, pleine- 
ment aux desiderata exprimés par notre 
collaborateur. Quant à leur authenticité 
matérielle, je ne saurais la garantir. J'ai 
évoqué l'esprit des écrivains cités, sui- 
vant un formulaire aujourd’hui courant; 
ma plume n’a fait qu'écrire sous leur 
dictée. Pauz Masson. 


Les mariages et le treisain dans le sud- 
ouest de la France (XXV, 162). — Je ne 
puis mieux faire que de renvoyer au tra- 
vail suivant, où la question est étudiée 
avec érudition et intérêt : Anciens Usages 
de l’église de Reims dans la célébration 
du mariage, par M.le chanoine Ch. Cerf, 
dans les Travaux de l'Académie de 
Reims, t LXXXVII (1891), p. 0 

LÉON GERMAIN. 


— Dans les provinces du Nord de la 
France, cet usage existait encore il ya 
peu d’années : les mariés présentaient 
avec l’anneau un certain nombre de 
pièces de monnaie appelées «deniers » ; 
le prêtre les bénissait et les remettait 
aux époux:ceux-ci les gardaient jusqu’au 
mariage de leurs enfants qui recevaient 
alors les deniers et les faisaient bénir de 
nouveau, et ainsi de suite pendant plu- 
sieurs générations. La signification sym- 
bolique de cette cérémonie me paraît 


être d'attirer les bénédictions du ciel sur. 


les intérêts matériels de la communauté. 
Je dois ajouter, pour en avoir fait l’expé- 
rience, que le clergé, dans le départe- 
ment du Nord, refuse maintenant de se 
prêter à cet usage, comme entaché de 
paganisme. PT 


— Cet usage existe, à ma connaissance, 
dans le Languedoc, le Poitou, le Limou- 
sin, c’est donc plus que dans le sud- 
ouest. Si le nom de freizain est inconnu 
a plusieurs, l’usage dure encore presque 
partout, mais au lieu de treize pièces, on 
n’en fait plus bénir que deux par le 
prêtre; l’une, gardée par les époux, et 
appelée pièce de mariage, représente les 
douze qui jadis (et même encore parfois), 
demeuraient en leurs mains ; l’autre, c’est 
la treizième, la part du diable, comme on 
dit, que le prêtre enlève et garde pour 
lui, afin d’éviter que le démon ne vienne 
la rechercher au milieu de celles du jeune 
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ménage. Si symbole il y a, c’est là qu'il 
faut le chercher. 

Jadis.'on se servait comme treizains de 
pièces de monnaie rares ou curieuses; les 
doublons, les onzas d'Espagne étaient 
particulièrement affectés à cet usage. On 
fabriquait même des pièces spéciales. J’ai 
le treizain d’une de mes aïeules, mariée 
en Poitou, et dont les douze pièces ont 
servi à trois générations consécutives. Il 
représente deux mains enlacées, et un 
cœur au revers, le tout entouré de jolis 
ornements rocaille. OROEL. 


Les collections de gants (XXV, 166). — 
Il ya deux ou trois ans, la grande mai- 
son de blanc du boulevard des Capucines 
a publié une monographie signée M. P. 
et intitulée : le Gant à travers les âges, 
dans laquelle M. Ch. C. trouvera de 
nombreux renseignements sur l’histoire 
du gant. Je signalerai également à notre 
collaborateur une note curieuse insérée 
(p. 16) dans l'ouvrage ayant pour titre : 
les Furies, d’après les poètes et les ar- 
tistes anciens, par M. Bœættiger, traduc- 
tion de l’allemand par T. F. Winckler. 
(Paris, A. Delalain, 1802, 1 vol. de 126 p. 
in-8). 

Le traducteur, entre autres indications 
intéressantes, prouve que les gants, 
Kerpuôeç, faisaient partie de la garde-robe 
tragique des acteurs de l'antiquité. On a 
récemment indiqué l’exhibition, dans 
une exposition à Palerme, d’un gant de 
soie rouge ayant appartenu à Conradin 
de Hohenstaufen (1269). Ce gant, qui, 
d'après une légende, a été depuis trempé 
dans le sang français, lors des massacres 
des Vêpres siciliennes, serait la propriété 
de l’ancien ministre du royaume d'Italie, 
M. Crispi. E. M. 


— À consulter : Barraud (l'abbé), des 
Gants portés par les évêques, par d’au- 
tres membres du clergé et même par des 
laïques dans les cérémonies religieuses. 
Caen, 1867, in-8, 60 pages et nombreuses 
gravures. 

Barbier de Montault (Mgr X.), les Gants 
pontificaux. Tours, 1877, in-8 de 183 p., 
pl. et fig. (extrait du Bulletin monumen- 
tal). 

Le même: Notes archéologiques sur 
Moutiers et la Tarentaise. Moutiers, 1877, 
in-8, p. 64 et suiv. et 216. 

V.aussila Revue de l’Art chrétien, no- 
tamment années 1885, p. 538 (citation 


Ne 580.] 
42] 
d’un travail de M. E. Molinier) et 1886, 
p. 176. LÉON GERMAIN. 


— En remerciant mes collaborateurs 
de ces curieuses communications, je leur 
signale une curieuse chanson de Gustave 
Godard, le Gan, parue en 1588. Je ne 
puis arriver à la retrouver. Cu. C. 


Un ïirontispice pour les Xoueries de 
Trialph de Charles Lassailly, grave par 
Jean Gigoux (XXV, 170). — Au sujet de 
cette question, nous avons reçu la lettre 


suivante : 
4 mars 1892. 


Je ne me souviens pas d’ävoir Fait un fron- 
tispice pour les Roueries de Trialph de Char- 
les Lassailly, tout cela a pässé dans tant d’au- 
tres choses, mais, ce dont je me souviens très 
bien, c'est d’avoir fait un petit portrait au 
crayon de Lassailly, avec les enthousiasmes 
de tes temps-là, je crois même avoir encore ce 
portrait. 

Agréez, etc. 


17, rue Chateaubriand. 
EE 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La guillotine, documents inédits. — Une 
période de cent ans s’est écoulée entre 
l'heure présente et la première appari- 
tion de la guillotine sur la place publi- 
que. Aussi nous crovons intéressant de 
publier sur son histoire une série de do- 
cuments fort curieux, qui paraîtront ici 
pour la première fois et que nous avons 
rencontrés au cours de nos recherches 
aux Archives natioriales. 

Dans la première pièce, datée du 
2 mars 1792, Sanson écrit au ministre 
de la justice pour lui expliquer ses 
craintes de ne pas voir réussir la pre- 
mière exécution à faire avec la nouvelle 
machine : | 


JEAN Gicoux. 


Sanson, exécuteur des jugements criminels 
de la ville de Paris, a l’honneur de vous pré- 
venir que le second tribunal criminel a jugé un 
particulier à avoir la tête tranchée. Cette exé- 
cution doit se faire, au désir du tribunal, dans 
les premiers jours de la semaine prochaine, 
Sanson a l’honneur de vous représenter avec 
respect, les craintes de ce qui pourra arriver si 
l’on hasarde cette justice sans une machine qui 
en assure le succès, lesquelles sont détaillées 
au Mémoire qu'il a eu l’honneur de vous pré- 
senter le 26 janvier dernier. 

L’exécuteur ne demande que le temps de la 
faire construire, cette machine, sur les ordres 
qui lui en seront donnés. 


(AA 55, 1513.) 


Le lendemain, le ministre de la justice, 
Duport, pressait l'Assemblée de prendre 
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üne décision et de rendre le décret né- 
cessaire : 


3 mars 1792. 
Monsieur le président, 


Je dois soumettre à la plus pressante consi- 
dération de l’Assemblée nationale un point dont 
la décision devient instante et sur lequel néan- 
moins il me répugnerait beaucoup de m'’ex- 
phiquer, si le besoin d'exécuter les jugements 
criminels, si l'humanité et le grand intérêt de 
ne point pousser à la férocité le caractère na- 
tional, ne me faisaient un devoir d’en parler une 
fois, pour n’y plus revenir: Il s’agit du mode 
des exécutions. 

Dans la condamnation à mort, nos nouvelles 
lois ne voyent que la simple privation de la 
vie. Elles ont adopté la décollation comme la 
plus conforme à ce principe. À cet égard elles 
se sont trompées, où du moins pour atteindre 
ce but, il faut chercher et généraliser une forme 

ui y réponde et que l'humanité éclairée per- 
ectionne j’art de donner ainsi la mort. L'As- 
semblée me permettra de ne pas entrer dans 
des détails que j'ai été condamné à entendre, 
espèce de supplice que quelques-uns de ses 
membres voudront bien partager pour être en 
état de lui faire le rapport. Je me contenterai 
de dire ici qu’il le des observations qui 
m'ont été faites par les exécuteurs, que sans 
des précautions du genre de celles qui ont fixé 
un moment l'attention de l’Assemblée consti- 
tuante, le supplice de la décollation sera hor- 
rible pour les spectateurs : ou il démontrera 
que ceux-ci sont atroces, s'ils en supportent le 
spectacle, ou l’exécuteur, effrayé lui-même, sera 
exposé à toutes les suites de la colère du peuple, 
devenu cruel et injuste à son égard, par hu- 
manité. 

Monsieur le pen je n’ai pas besoin de 
faire sentir à l'Assemblée nationale combien 
cet objet sollicite une prompte décision; car 
déjà le cas est arrivé où l'application de la loi 
est devenue nécessaire et l'exécution est arrêtée 
par l’humanitédes juges et par l’effroi de l'exé- 
cuteur. nr 

Je suis avec respect, monsieur le président, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


Duporr. 
Paris, le 3 mars 1892. 
(AA 55, 1513.) 
L'Assemblée ne rendit que le 20 mars 


le décret qui permit les premières exécu- 
tions par la guillotine. 


L'Assemblée nationale, considérant que l’in- 
certitude sur le mode d'exécution de l’art. 3 du 


: titre [°" du Code pénal, suspend la punition de 


plusieurs criminels qui sont condamnés à 
mort; qu’il est très instant de faire cesser des 


| inconvénients qui pourraient avoir des suites 
. fâcheuses ; que l’humanité exige que la peine 


de mort soit la moins douloureuse possible 
dans son exécution. 
Décrète que l’art. 3 du titre Ie du Gode pé- 


| nal sera exécuté suivant la manière indiquée 


et le mode adopté sait la consultation signée du 
secrétaire perpétuel de l’Académie de chirurgie 


(Louis), laquelle demeure annexée au présent 


décret ; 


.. En en autorise le pouvoir exécutif 
à faire les 


épenses nécessaires pour parvenir 
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à ce mode d'exécution, de manière qu'il soit 
unifotme dans tout le royaume. 


Le décret était suivi de cet avis mo- 
tivé donné par le chirurgien Louis. 


Avis motivé sur le mode de la décollation, 
du 7 mars 1792. 


En Angleterre, le corps du criminel est 
couché sur le ventre, entre deux poteaux barrés 
par le haut par une traverse, d'où l’on fait 
tomber sur le cou la hache comme au moyen 
d’un déclic. Le dos de l'instrument doit être 
assez fort et assez lourd pour agir comme le 
marteau qui sert à enfoncer les pilotis: on sait 
que sa force augmente en raison de la hauteur 
d’où il tombe. | 

Il est aisé de faire construire une pareille 
machine, dont l'effet est immanquable. La dé- 
capitation sera faite en un instant, suivant 
l'esprit et le vœu de la nouvelle loi: il sera 
facile d'en faire l’épreuve sur des cadavres et 
même sur un mouton vivant, on verra s'il ne 
serait pas nécessaire de fixer la tête du patient 
par un croissant qui embrasserait le cou au 
niveau de la base du crâne: les cornes ou pro- 
longements de ce croissant pourraient être ar- 
rêtés par des clavettes sous l’échafaud: cet ap- 
pareil, s’il paraît nécessaire, ne ferait aucune 
sensation et serait à peine aperçu. 


Louis, 
Secrétaire perpétuel de l’Académie 
de chirurgie. 


Un document complémentaire, qui 
émane du ministre des finances, Clavière, 
et qui est adressé au ministre de la jus- 
tice, à la date du 28 mai 1792, en réponse 
a une demande de ce dernier, donne des 
renseignements bien curieux relatifs à la 
construction et au prix des machines à 
décapiter. 

J'ai reçu, monsieur, avec la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire, le 22 de ce 
mois, celle que vous a adressée le commissaire 
du Roi près le tribunal criminel du départe- 
ment du Bas-Rhin, qui vous a en même temps 
fait passer les devis d’une machine à décapiter. 
J’aurais l'honneur de vous observer, monsieur, 
qu’il ne peut plus être question de plans et de 
projets à cet égard. attendu que le s° Schmidt, 
ayant construit sous l'inspection de M. Louis 
et les ordres du directoire du département de 
Paris une machine à décapiter dont l'effet a 
rempli parfaitement le but qu’on se proposait, 
j'ai cru devoir accepter les offres et conditions 
contenues dans la soumission de cet artiste. Je 
l’ai en conséquence chargé de Ia construction 
de toutes les machines de ce genre à fournir 
aux départements, à raison de 824 liv. pour 
chacune. Je l'ai en outre chargé de leur envoi 
à chaque département et . joindre les 
plan et dessins. non seulement de la machine, 
mais encore de l’échafaud devant servir à l’exé- 
cution et qui sera construit sur les lieux. J’ai 
en même temps autorisé les régisseurs natio- 
naux de l'enregistrement à payer comme frais 
de justice au sr Schmidt, pour chaque ma- 
chine, ladite somme de 824 liv., à mesure des 
livraisons ainsique les frais d'envoi et de trans- 
port, sur la représentation qui leur sera faite 
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du certificat de réception, délivré par le direc- 
toire de chaque département et des quittances 
des rouliers ou voituriérs. Au moyen de ces 
mesures qu'il était instant de prendre, vous ju- 
erez sans doute, monsieur, qu’il n’y a rien à 
ire sur la proposition du commissaire du 
Roi près le tribunal criminel du département 
du Bas-Rhin, et j'ai l'honneur de vous faire re- 
passer sa lettre, avec le devis qui l’accompa- 
gnait. 


Le Ministre des contributions publiques, 


CLAVIÈRE. 
(AA 55, 3, 1513.) 


Quant à l’impression produite sur le 
public par les exécutions, nous en trou- 
vons le tâbledu dans le rapport suivant 
adressé le 22 ventôse an Il, par Le Bre- 
ton, commissaire observateur à Paris, 


Rapport du citoyen Le Breton, commissaire 
observateur à Paris. 


22 ventôse an II. 


On disait à la place de la Révolution, proche 
les Thuileries, qu'il était étonnant que le 
ARE national n’aye frappé personne depuis 
eux jours. Un autre répondit : je désirerais 
que les hommes n’eussent jamais eu besoin 
de pareil apperçu pour s'entendre entre eux. 
La conversation dura longtemps êt fut termi- 
née par un troisième, qui trouvait impolitique 
de faire de ces sortes de justice journellement, 
ue le peuple s’habituait à aller là comme à 
la messe, et la victime comme le prêtre qui 
va faire le sacrifice. Il prétendait qu'il eût 
beaucoup mieux valu ralentir les exécutions 
et les faire plus nombreuses; c’est-à-dire, 
disait-il, en guillotiner 400 tous les trois 
mois s’il l’eût fallu; par ce moyen, nous 
n’aurions pas habitué lé peuple à venir là 
comme à un spectacle et les coupables avec 
le sang-froid de l'innocence. Je soutiens, 
ajoutait-il, par l'habitude que nous avons de 
venir ici, qu’il n’y en a pas un de nous que ce 
supplice fasse frissonner. La conversation s’est 
terminée là. Ils se sont quittés en se donnant 
parole au même endroit pour la prochaine 
exécution. 

(W. 112.) 


Lé mécanisme des exécutions a d’ail- 
leurs été expliqué par Sanson lüi-même, 
dans sa déposition faite dans le procès 
de Fouquier-Tinville, déposition que 
nous croyons inédite. 


Du 12 ventôse an III, déclarations des témoins 
contre Fouquier, devant Pissis (Charles- 
Francois-Joseph), juge au tribunal révolu- 
tionnaire. 


Est comparu le citoyen Charles - Henry 
Sanson, âgé de cinquante-six ans, demeurant 
à Paris, rue Neuve Jean, n° 11, section du 
nord, exécuteur des jugements criminels. 
Lequel a déclaré n’avoir eu aucunes relations 
ou conversations particulières avec Fouquier- 
Tinville. 

Que celui-ci lui écrivait des lettres pour que 
le déclarant vint prendre les ordres au par- 
quet ; que lorsqu'il y était arrivé, il se rendait 
au greffe où on lui donnait la liste des con- 
damnés ; que muni 


de cette liste, il se 
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transportait à la conciergerie où il faisait * que la guillotine a été le supplice réservé à 


appeler ceux qui y étaient dénommés, en 
présence du grefñher, de Phuissier de service et 
du concierge et qu'il ne les faisait conduire 
au supplice que lorsque les condamnés étaient 
reconnus pour être ceux dénommés dans la 
liste, qu’il ignore ce que devenaient les effets 
que pouvaient avoir les condamnés. 

Quant à leurs vêtements, ils étaient portés 
à l’hospice, en vertu d’un arrêté de la com- 
mune et y étaient vendus au profit des pau- 
vres. | 

Lecture à lui faite de la présente déclaration 
a dit icelle contenir vérité, n’y vouloir ajouter 
ni diminuer, y a persisté et a signé avec nous 
et notre greffher. 

(W. 500, p. 45, 3° doss.) 

MARCHANT, PISsIS, SANSON. 


Avec le mois de thermidor les beaux 
jours de la guillotine étaient passés. 
Aussi le mouvement de réaction dessiné 
contre elle sous le Directoire ne cessa de- 
puis de s’accentuer. Etienne, en l'an IX, 
en demandait au ministre de la justice la 
suppression dans une des pages les plus 
remarquables qui aient été écrites sur ce 
sinistre sujet. 


VIII brumaire an IX. 


Le citoyen Etienne au citoyen ministre de la 
justice. 


Citoyen ministre, 


Il y a longtemps que l'honneur du peuple 
français commande la suppression de l'instru- 
ment de moit qui a conservé le nom du 
eitoyen Guillotin, son auteur. Le lendemain 
du o thermidor, un décret solennel eût dû 
ordonner le brûlement général de ces inferna- 
les machines et la fonte des horribles couteaux 
qui ont tranché tant de têtes illustres et vé- 
nérables, dont la patrie pleure encore la perte, 
sans espoir de la réparer d’ici à longtemps. 

Cet acte de justice, do contre 
quelque chose d’impassible et d'inanimé, eût 
satisfait en partie la vengeance publique. Il 
eût surtout manifesté aux nations étrangères 
l'horreur profonde qu’inspiraient aux vérita- 
bles Français des assassinats juridiques, puis- 
qu’ils sévissaient même sur l’instrument qui 
avait si merveilleusement secondé par son 
mécanisme facile et sa meurtrière activité la 
barbarie des décemvirs. | 

Ce qui n’a pas été fait dans des temps où 
lon ne fut juste qu’à demi et où l'habitude du 
crime avait laissé de si funestes empreintes, 
il serait digne de notre gouvernement de le 
faire aujourd’hui. Il s’honorerait en arrêtant 
que le même jour toutes les guillotines seront 
brûlées dans les cours extérieures des maisons 
de justice par la main du bourreau. 

n ne pourrait dire combien une semblable 
mesure qui paraît si peu importante en elle- 
même, serait applaudie par la partie saine de 
la nation et par ceux surtout auxquels le fatal 
instrument a enlevé des amis précieux et des 
parents chéris. 

Ce n’est pas seulement sous le rapport de 
l'honneur public que cet arrêté serait désira- 
ble, il l’est encore pour la législation crimi- 
nelle et la répression du crime. . 

On ne peut se le dissimuler et l'opinion du 
peuple est bien prononcée à cet égard. Depuis 


tant d’honnêtes gens, elle a cessé de porter le 
cachet du déshonneur et de l’opprobre. Sans 
doutc cela n’est pas aux yeux des gens éclairés ; 
pour eux, le crime seul fait la honte, mais 
pour le vulgaire cette opinion est parfaitement 
établie. Or, peut-on calculer combien cetie 
idée, que la guillotine ne déshonore pas, une 
fois répandue, doit contribuer à rendre le 
crime plus commun parmi ceux que l'honneur 
pourrait encore retenir dans le devoir. 

Ce n'est pas tout. 

L'idée que la guillotine est un instrument 
qui ne cause aucune douleur à celui qui en est 
frappé, rend encore la peine de mort moins 
répressive et contrarie ainsi le but des lois 
criminelles. 

Il jaut que les grands criminels souffrent, ils 
l'ont mérité. Si ce principe est repoussé par 
ceux qui ont porté dans la législation crimi- 
nelle une fausse et dangereuse humanité, toui 
le monde conviendra, du moins, que s’il faui 
que la mort donnée aux coupables soit, autant 

ue possible, exempte de douleur, du moins 
l'appareil doit en être terrible et l’apparence 
du tourment telle qu'elle effraye les specta- 
teurs et laisse dans l'âme de ceux pour qui ce 
frein est nécessaire, de durables souvenirs et 
l'empreinte profonde d'une salutaire frayeur. 

Ces réflexions relatives à la répression du 
crime, présentent donc de nouveaux motifs 
rour la suppression générale des guillotines. 
Mais, me dira-t-on, quels instruments de 
mort substituer à celui-là’ 

La potence et la roue. 

La potence pour les criminels ordinaires. 

La roue pour les grands criminels. 

Ces rAPPRES anciens sont la terreur du 
peuple. Si tu fais cela, tu seras pendu, est la 
plus terrible menace que l’on puisse faire au 
méchant. Je mets en fait que si on rétablit ces 
deux genres de supplice, on verra dans peu 
les assassinats moins fréquents. 

Citoyen ministre, la crainte salutaire de ces 
supplices dût-elle empêcher un seul assassinat 
dans un siecle, l'humanité nous commande- 
rait puissamment de les remettre en vigueur. 
Toute autre considération est vaine auprès le 
celle-là, 

On criera à l’ancien régime. Qu'importe. Si 
les lois étaient plus répressives dans ce régime- 
Jà, pourquoi ne pas les adopter: Faut-il 
parce que nous sommes libres, ménager les 
assassins ? 

Salut et respect, 


(AA 55, l313;:) 


ETIENNE. 


La proposition d’Etienne n’eut aucun 
succès. On a vu cependant, lors de la 
récente exécution d’Anastay, que la dis- 
tinction des supplices avait encore été 
agitée, suivant la classe du criminel et, 
en fait, les militaires, d’après les lois en 
vigueur, sont soustraits au supplice infa- 
mant de la guillotine. ALrreD Becis. 
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QUESTIONS 


Une boutade sur l'Académie. — A qui 
doit-on cette malicieuse définition de 
l'Académie : «Quarante appelés et peu de 
lus ». C’est un mot à l’emporte-pièce, 
injuste comme toutes les boutades, mais 
que n’aurait certes pas désavoué le grand 
bretteur qui s’escrima tant contre la 
douairière du pont des Arts, l’auteur des 
quarante médaillons de l’Académie. 

Et cependant, la phrase est-elle vrai- 
ment de Barbey d’Aurevilly ? Nous ne le 
pensoris pas. De qui, alors ? 

PonT-CaLé. 


Fourrure de « phoque » ? — M. Jacques 
Saint-Cère a consacré, dans le Figaro du 
26 mars, une colonne environ à la ques- 
tion des phoques qui s’agite actuelle- 
ment entre l’Angleterre et les Etats-Unis. 
Il nous dit « qu'on entend les cris des 
phoques, au moment des amours, à des 
dizaines de lieues au large », ce qui est 
déjà très joli, qu'il s’agisse de lieues 
françaises ou de lieues allemandes. Il 
nous dit que les Anglais viennent de 
prendre 220,000 phoques « sur un seul 
point ». Mais il y a mieux. Les Améri- 
cains sont très montés et les Anglais at- 
tentifs, sinon inquiets. Dame! c’est que 
la lutte, commencée entre un phoque et 
un pêcheur, pourrait finir entre deux 
peuples. « Il faut espérer, conclut cepen- 
dant M. Saint-Cère, que tout finira par 
s'arranger, etque ce ne sera pas pour une 
‘question de fourrures que surviendra le 
conflit entre l’Angleterre et les Etats- 
Unis. » 

Une question de fourrures ? Voilà qui 
me laisse rêveur. L’intéressant amphibie 
qui dit si bien « papa » et « maman » se 
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fait-il épiler avant de paraître dans nos 
foires ? Je prie l’Intermédiaire de deman- 
der réponse, fût-ce même à M. Saint- 
Cère ou à M. Fr. Magnard. E. D. P. 


Pain et brioche. — Quelle est la prin- 
cesse, qui en un temps de famine, disait : 
« Puisque ces pauvres gens n’ont pas de 
pain, qu’on leur donne donc de la 
brioche » ? PATCHOUNA. 


Une épigramme sur Talleyrand. — Je 
ne puis retrouver l'épigramme décochée 
à M. de Talleyrand, qui commence par 
ce vers : 


L'adroit Maurice, en boitant avec grâce, 
et termine par cet autre : 
Mais c’est le pied dont Maurice est boiteux. 


Elle est courte et bonne. Un confrère 
en {ntermédiairisme veut-il me la donner? 

L'auteur aussi, s. v. p. — Baour-Lor- 
mian ? E. D. P, 


Les Arabes ont-ils brulé la célèbre Bi- 
bliothèque d'Alexandrie? — J'avais tou- 
jours cru que la destruction de cette cé- 
lèbre bibliothèque avait été accomplie 
par les ordres d'Omar, lors de la prise 
d'Alexandrie; mais, dansune lettre inédite 
de Fauriel adressée à un érudit de ses 
amis, vers la fin du siècle dernier, je re- 
lève les incertitudes suivantes : 


J'ai lu attentivement, en faisant cette mau- 
vaise note que voici, tous les passages de 
Gibbon relatifs à la bibliothèque d'Alexandrie. 
Il diffère sur quelques points de M. Heeren; 
par exemple, il suppose que ce fut [a biblio- 
thèque de Serapium et non celle du Musée, 
dans le quartier de Bruchium, qui fut brûlée 

endant le siège d'Alexandrie du temps de 

ésar. C'est que Gibbon a suivi sur ce point 
Ammien Marcellin, qui paraît avoir pris ma 
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à propos l’une de ces bibliothèques pour 
l’autre. Le récit de M. Heeren, fondé sur 
l’autorité d’Aulu-Gelle, et sur d’autres rappro- 
chements historiques, me paraît préférable. 
D'ailleurs, cette légère différence d'opinion ng 
fait rien au fond de la question. 

J'ai lu aussi, dans rares le fameux 
passage qui sert depuis un siècle d’autorité 
aux déclamateurs. Plus on l’examine, et plus 
on le trouve suspect SERRGÉEAHOR: de contra- 
dictions ou pour mieux dire de fausses. Î 
mériterait, à ce qu’il me semble, très peu de 
foi, lors même qu’il ne serait pas démenti par 
des récits contraires. La coïncidence du témoi- 
gnage d'Abdullatif avec celui d’Abulfarage, 
ne PEOME pas que le premier n'ait fait que 
répéter celui-ci; elle ferait plutôt supposer 

u’il y avait parmi les Arabes, dans le courant 

u XIIe siècle, une tradition conforme à l’opi- 
nion de ces deux historiens. Le passage 
d'Abdullatif méritera't même plus d'attention 
que celui de son devancier, car cet écrivain ne 
manque nj d'instruction, ni de bon sens; ila 
très bien vu l’Egypte et il en a dit des choses 
dont plusieurs sont curieuses ou intéressantes, 
et qui prouvent qu'il était meilleur observa- 
teur que la plupart des hommes de sa nation. 

Toujours en bouquinant pour trouver quel- 
que chose sur les brûleurs de bibliothèques, 
j'ai appris qu'il existe en allemand une 
histoire complète de celle d'Alexandrie, depuis 
les Ptolémées jusqu’à l’archevêque Théophile, 
c’est-à-dire, depuis son origine jusqu'à sa 
destruction. L'auteur a cherché à transformer 
en certitude les soupcons et les conjectures de 
Gibbon; et il paraît que la réparation d’hon- 
neur pOur Omar et les Arabes est aujourd’hui 
complète en Allemagne. J'aurais voulu avoir 
le temps de chercher et de lire cette histoire 
pour y trouver des choses plus détaillées et 
plus positives je la note ci-jointe; mais je 
me suis consolé en pensant que c'était bien 
assez de vous envoyer un petit fatras de cinq 
pige | 

ardon, monsieur, de cette longue disserta- 
tion ; vous excuserez tout cela en l’attribuant 
au désir que j'ai de voir rendre justice à 
Omar et aux Arabes, et qu'elle leur soit 
rendue par vous. Ils vous remercieront dans 
la tombe, comme dit le lugubre Young ; car 
ce n’est guère que de là que les calomniés 
peuvent rendre grâces à leurs défenseurs ; mais 
vous obtiendrez aussi l'attention, l’intérêt et les 
remerciements de tous les amis des lettres et 
de la vérité; c’est-à-dire de tous ceux qui 
n'ont pas brûlé le Serapium. | 


Les passages de la lettre sont formels. 
Selon Fauriel, il s’agit là d’une légende 
tenace et qu’il faut détruire. Mais quelles 
auraient alors été les causes de destruc- 
tion de cette merveilleuse bibliothèque ? 
Les archéologues égyptiens qui sont nos 
collaborateurs ont-ils quelque document 
nouveau à apporter au débat ? Rendons 
justice, suivant le motde Fauriel, à Omar 
et aux Arabes. M. 


Un conventionnel accusé d'avoir voté 
deux fois la mort de Louis XVI. — Louis 
Maribon de Montaut, député du Gers à 
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la Convention, est fortement soupçonné 
— dit un document manuscrit que j'ai 
sous les yeux — d’avoir voté deux fois la 
mort lors du procès de Louis XVI, la 
première sous le nom de Maribon, la se- 
conde sous celui de Montaut. Et l’on 
renvoie à l’Histaire de lg Révolution de 
Bertrand de Molleville.... qu’il m'est 
impossible de consulter. 

Voudrait-on' me dire si cet historien 
affirme le fait ; si d’autres que lui en ont 
parlé; enfin si Maribon-Montaut est le 
seul conventionnel sur qui pèse un pareil 
soupçon ? - Pauz Bx. 


La vérite sur la journée du 18 brumaire 
et sur la prétendue tentative d'assassinat 
de Bonaparte. — Le 5 avril 1810, un cer- 
tain capitaine Pourrée présenta à la 
Chambre des représentants une pétition 
par laquelle il demandait l’autorisation 
de cumuler, jusqu’à concurrence de 
1,200 francs, sa pension militaire et une 
pension de 600 francs que lui avait ac- 
cordée le gouvernement consulaire à 
titre de récompense nationale. l 

Ce capitaine Pourrée n'était autre que 
le grenadier qui, le 18 brumaïire, à Saïnt- 
Cloud, avait sauvé la vie à Bonaparte. 

Le rapporteur conclut à l'admission de 
la demande, maïs l'opposition fut d’un 
avis contraire, et un représentant, M. de 
Chauvelin, exprima la crainte qu’en ré- 
munérant de tels services on g’encoura- 
geât à violenter les corps délibérants. 

La Chambre hésitait sur la solution 
qu'elle devait adopter, lorsque Dupont 
(de l'Eure) monta à la tribune. 


Le s' Pourrée, dit-il dans la première partie 
de son discours, vient vous demander le prix 
d’un danger qu’il n’a jamais couru ét qui n’a 
jamais existé. Je dis plus : le sieur Pourrée 
demande le prix d’une mauvaise action dont il 
a consenti à devenir l’instrument. 

J'étais, poursuivit-il, à ce que l’on appelle 
l'affaire de Saint-Cloud. Tous les faits se sont 
ie sous mes yeux. Je déclare, sur mon 

onneuret devant la France entière, qu'aucune 
tentative d’assassinat n’a été commise sur la 
personne de Bonaparte; qu'il ne lui a été porté 
aucun coup de poignard, ni d’une arme quel- 
conqus, et qu'il est faux que Pourrée ait dû le 
couvrir de son corps, ni le préserver du poi- 
gnard des assassins. J'adjure ici toutes les 
personnes impartiales, et notamment mes ho- 
norables collègues Daunou, Chabaud-Latour, 
Jard-Panvilliers et Girod de l’Ain, comme 
moi membres du conseil des Cinq cents. Je 
les prie de dire si l'assassinat du général 
Bonaparte, dans cette circonstance, n’est pas 
un mensonge imaginé pour justifier l'attentat 
commis par la force des armes sur la représen- 
tation nationale. 

Bonaparte, qui jamais n’aima la liberté et 
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qui, dès le 18 brumaïre an VIII, méditait 
Passervissément de la France, sentit que, pour 
mieux tromper la nation, il fallait lui signaler 
les représentants comme des factieux et des 
assassins. De là, l'exécrable qualification de 
représentants du poignard, donnée aux dé- 
utés par Lucien Bonaparte, haranguant à 
Ésint-Cloud les soldats et les encourageant à 
la dissolution du conseil des cn cents; de là 
la fable du coup de poignard dirigé contre 
Bonaparte et s'égarant dans je ne sais quelle 
partie de l’habit d’un grenadier qui, de son 
corps, protégeait la retraite de son général, de 
là enfin le brevet de pension accordé au 
grenadier Pourrée qui avait consenti à attester 
un assassinat qui n'existait pas. Ce 

Messieurs, j'ai l'horreur de l'assassinat et Je 
ne veux en justifier aucun, quels qu’en soient 
les auteurs ou l’objet... 

Tout ce que je me propose en ce moment, 
c’est de protester contre un mensonge poli- 
tique, inventé par un ambitieux qui voulait 
opprimer son pays et justifier l'acte de vio- 
lence par lequel il s'était emparé du pouvoir. 


Après cet éloquent discours, dont la 
Chambre ordonna l'impression, la péti- 
tion est repoussée. Toutefois, la légende 
n’en subsiste pas moins, et Thiers, qui 
devait cependant connaître les paroles si 
précises de Dupont de l'Eure, reproduit 
dans son Histoire de la Révolution le ré- 
cit du prétendu assassinat. 

Nos collaborateurs ont-ils rencontré, 
au cours de leurs savantes recherches, 
quelques pièces ou documents qui se 
rapporteraient à Pourrée et à son rôle 
dans la journée du 18 brumaire? Je leur 
serais fort reconnaissant de me les faire 
connaître. V. 


Chemise. — L'Intermédiaire s’est déjà 
occupé de la chemise à propos de la 
question : Si nos aïeux couchaient nus ? 
Mais il reste à savoir s'ils en portaient 
une dans le jour. Nous le croyons, du 
moins pour les « hauts-hommes » et les 
« nobles dames», comme on disait. Mais 
on n'en trouve point de mentionnées 
dans les inventaires. Quelle en peut être 
la raison ? Azur. D. 


L'acte de décès de Mirabean.— Mirabeau, 
on le sait, est mort à Paris, le 2 avril 
1791, dans la maison qu’il habitait, rue 
de la Chaussée d'Antin, portant aujour- 
d’hui le n° 42 de cette rue. Le procès- 
verbal de ses obsèques, dressé le surlen- 
demain 4, par le président et les commis- 
saires de la section de la Grange-Batelière, 
constate qu'après la célébration du ser- 
vice funèbre à l’église Saint-Eustache, 
« l'extrait mortuaire de M. de Mirabeau 
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« a été rédigé, signé par M. le président 
« et MM. les secrétaires de l’Assemblée 
« nationale, par la famille et quelques 
« membres du comité. » | 
L’originalde cet acte a dû être la proie 
des flammes en 1871. A-t-il été reconsti- 
tué ? En existerait-il quelque expédition? 
Aurait-il été publié? Où le trouver? 
Nous serions très reconnaissant à l’o- 


bligeant collaborateur qui voudrait bien 


nous renseigner à ce sujet, et plus re- 
connaissant encore, s’il pouvait nous 
procurer une copie de l’acte de décès du 
plus puissant des orateurs de la Révolu- 
tion. a ALEx. MouTTET. 


Nicolas Dupont, le chef de cabinet de 
Danton. — Pourrais-je avoir quelques 
renseignements sur Nicolas Dupont, qui 
fut avocat au conseil du roi, puis secré- 
taire de Danton et son chef de cabinet au 
ministère de la justice, et enfin avocat 
au conseil des prises ? R. B. 


Madame Campan et la cadeau de 
Louis XVI à Franklin. — Dans ses Me- 
moires sur Marie-Antoinette, madame 
Campan, au sujet de l'engouement excité 
par Franklin en France, rapporte l'anec- 
dote suivante : « … Louis XVI fit faire à 
la manufacture de Sèyres un vase de nuit 
au fond duquel était placé le médaillon 
de Franklin avec la légende : 


Eripuit cœlo fulmen sceptrumque tyrannis. 


et l’envoya en présent à la comtesse 
Diane de Polignac, une des admiratrices 
les plus ferventes du grand Américain. » 
Que devint ce cadeau royal ? 
G. B. 


Voltaire et le mois de mai. — On attri- 
bue à Voitaire ce joli mot qui n’a jamais 
été plus vrai que cette année, où mai 
paraît devoir être aussi humide, aussi 
sombre, aus£i froid que le pluviôse du 
calendrier révolutionnaire : Le mois de 
mai est l'emblème des réputations usur- 
pées. En quel passage des œuvres de 
Voltaire trouverait-on la piquante bou- 
tade ? 

L UN viEUx CHERCHEUR. 


La fin du monde. — Les siècles chré- 
tiens qui précédèrent l’an 1000 se préoc- 
cupèrent vivement de l'approche de cette 
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date. Cette croyance populaire était-elle 
née d’une interprétation erronée de l’A- 
pocalypse ou avait-elle une autre cause ? 
Ce sentiment d’épouvante avait au reste 
pris naissance bien avant l’époque consi- 
dérée comme fatale. On en trouve une 
manifestation dans le testament de sainte 
Radegonde (584). En 734, une charte 
pour le monastère de Wissembourg est 
très explicite : mundi termino adpropin- 
quante, dit-elle. 

Je ne vois pas l'intérêt que le clergé 
aurait pu avoir à répandre et exploiter 
ce sentiment de terreur, qui fut au reste 
combattu avec ardeur par Abbon, abbé 
de Fleury (945-1004), l’un des plus sa- 
vants religieux de son temps. E. M. 


Les pensions accordées par la France à 
d'illustres étrangers depuis 1789. — 
Avant 1789, la France pensionnait à 
l'étranger un certain nombre de littéra- 
teurs et de savants, mais à la Révolution 
toutes ces largesses furent supprimées. 
Toutefois, sur la proposition de Chénier, 
Goldoni, le Molière de l'Italie, obtint de 
la Convention la continuation de la pen- 
sion de 4,000 livres dont il bénéficiait 
depuis 1758. 

A-t-on accordé depuis des pensions ou 
des encouragements aux savants et aux 
littérateurs étrangers ? G.R. 


Les victimes de la barrière du Trône 
en 1794. — Sur les condamnés du tribu- 
nal révolutionnaire exécutés sous la Ré- 
volution à la barrière du Trône, je 
connais les ouvrages suivants : 

1° Liste des victimes immolées près la 
barrière du Trône, à Paris, en 1794, 
Lottin de Saint-Germain, 1814, in-8 de 
79 P- 
2° Le tribunal révolutionnaire de Paris 
de Campardon, 2 vol. in-8. 

3° Le tribunal révolutionnaire de Paris, 
de Wallon, 5 vol. in-8. 

Je prie mes chers confrères de l’Znter- 
médiaire de vouloir bien m’indiquer les 
ouvrages et les documents manuscrits 
qu’ils connaissent, appartenant à des 
bibliothèques publiques ou à des parti- 
culiers, et concernant ces victimes, en 
particulier les Bretons ? 

UN 8B10-BIBLIOGRAPHE. 


Comment se nommait le valet de cham- 
bre de Fénelon qui déroba le manuscrit 
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de Télémaque ? — Ce fut un serviteur de 
l'archevêque de Cambrai qui déroba et 
livra le manuscrit du Télémaque, dont la 
publication eut de si fâcheuses consé-, 
quences pour son maître. Sait-on autre 
chose là-dessus que ce qu'en dit le Dic- 
tionnaire de Jal? 

J'ai rencontré, dans un acte du 4 Jjuil- 
let 1697, le nom d’un valet de chambre 
de l’auteur de Télémaque, originaire du 
Comté d’Eu. Sa sœur était servante d’un 
gentilhomme du voisinage, dont le pa- 
rent était alors pourvu d’une abbaye. 
Cela permettrait desconjectures. Connaît- 
on sûrement le nom du valet de Fénelon 
en 1699? F. CL. 


Les Droits des femmes sous l’ancionne 
monarchie. — Je prie mes collaborateurs 
de me faire connaître tout ce qu'ils sa- 
vent relativement aux droits des femmes 
sous l’ancienne monarchie: droits poli- 
tiques; droits de propriété, de représen- 
tation, etc. Comment expliquer que Ma- 
haut, comtesse d'Artois, était qualifiée 
pairesse de France, et qu’en 1303, les 
femmes comparurent en personne, lors 
de l’appel du ban et de l’arrière-ban par 
Philippe le Bel? Je ne comprends pas. 
En un mot, quels étaient les pouvoirs 
légaux et politiques reconnus à la femme 
française avant 1789? V. 


La maison de l'Enfant-Jésus à Paris. — 
La maison royale de Saint-Louis, à 
Saint-Cyr, n’était pas la seule où étaient 
élevées, sous l’ancien régime, les filles 
pauvres issues de noble race. J’ai sous 
les yeux les preuves de noblesse, faites 
devant d’Hozier, en 1738, d’une jeune 
fille « agréée pour être admise au nombre 
des filles-demoiselles qui sont élevées, 
sous la protection de la Reine, et par les 
soins de M. le Curé de Saint-Sulpice, 
dans la Maison de l'Enfant-Jésus, fau- 
bourg Saint-Germain, à Paris. » 

Je fais appel à mes confrères de l’Zn- 
termédiaire pour me donner quelques 
indications sur cette Maison de l’Enfant- 
Jésus, beaucoup moins connue que celle 
de Saint-Cyr. 

Je serais heureux de savoir : 

1° La date de sa fondation, ainsi que 
celle de sa suppression; 

2° Si la liste des jeunes filles admises 
dans cette Maison a été publiée ; 

3° Si les registres des preuves de no- 
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blesse faites devant d’Hozier, pour l'ad- 
mission à l’Enfant-Jésus, ont subi le 
même sort que ceux de Saint-Cyr; 

4° À quel ordre religieux appartenaient 
les dames chargées de l’éducation de ces 
jeunes filles. 

En un mot, tous les renseignements 
que l’on pourra me donner sur la Maison 


de l’Enfant-Jésus seront reçus avec re- 


connaissance. BRONDINEUF. 


Les ascendants de Jean-Jacques Rous- 
seau. — Sous ce titre, M. Louis Dufour- 
Vernes, archiviste à Genève, a publié 
une brochure de trente pages (Genève, 
librairie Georg, 1891), dans laquelle, 
après avoir dressé pour Jean-Jacques un 
arbre généalogique ascendantal, il établit 
que cette ascendance se partage en deux 
groupes de familles : les unes, qui sont 
originaires des environs de Genève; les 
autres, qui sont venues de France, en 
fuyant la persécution, et qui se sont ré- 
fugiées, au XVIe siècle, dans la cité de 
Calvin. 

Quand on suit ce tableau généalogique 
dans la ligne des quartaïeuls de Jean- 
Jacques, en ne s’arrêtant qu’aux familles 
françaises, on rencontre successivement : 

1. Didier Rousseau (fils d'Antoine 
Rousseau, de Paris), qui vint habiter 
Genève en 1550, et s’y maria en 1569. 

2. Bon Bluet, fils de Nicolas Bluet et 
de Anne Bucherotte, natif d'Amiens, qui 
épousa, à Genève, en 1561, Guillemette 
Jussin, fille de Jean Jussin et de Perrette 
Puterine, de Saint-Dizier-en-Perthois 
(Haute-Marne). 

3. Simon Mussard, natif de Château- 
dun, qui fut reçu bourgeois de Genève 
en 1579; il était fils de Jacques Mussard. 

4. Jean Cresp (fils d'Antoine Cresp, de 
Grasse, en Provence), qui épousa Ruth 
Janvier, née à Genève en 1570, fille de 
René Janvier, de Blois, et de Marie Es- 
chard, aussi de Blois. 

S, François Chouan, fils de Mathurin 
Chouan, de Toulouse, et mari de Jeanne 
Baudet, fille de Julien Baudet, de Dom- 
front en Passois (Normandie), et de Ga- 
brielle Merlin ou Mellyn, de Lyon. 

6. Simon Lemaire, fils de Noble Jean 
Lemaire, gentilhomme de Salins, en 
Franche-Comté, et de Françoise Bai- 
chet, aussi de Salins; il épousa, à Genève, 
en 1564, Elisabeth, fille de Jean Touche- 
ron, de Blois, et de Catherine Bailly. 

7. Sire Dominique Magnin, de Mâcon, 
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qui épousa, en 1572, dans cette ville (le 
contrat de mariage fut passé devant 
Egrège Jean Crespin, bourgeois de Mä- 
con, et notaire), Colombe Granjan, fille 
de Jean Granjan dit Faulchier, et de Hu- 
guette de la Barme. — Dans le contrat 
de mariage de la sœur de Colombe, son 
père, Jean Granjan, est dit originaire de 
Chasselas, en Mâconnais. 

Il serait intéressant de savoir si ces 
familles françaises qui figurent dans 
l’ascendance de Jean-Jacques Rousseau, 
sont toutes aujourd'hui éteintes dans leur 
lieu d’origine, ou si quelques-unes y ont 
encore des représentants, — et si l’on 
trouverait, dans des ouvrages d'histoire 
locale ou de généalogie, quelques rensei- 
gnements sur ces familles.  DEBASLE. 


Les fleurs favorites de Napoléon Ier. — 
Napoléon Ie avait le goût des fleurs; 
mais connait-on celles qu’il préférait? La 
violette a été considérée, de nos jours, 
comme emblème des bonapartistes ; 
serait-ce parce qu’elle était la fleur affec- 
tionnée de l'Empereur ? J. DE G. 


Les tableaux et statues représentant, 
sous un nom légendaire, des personnages 
contemporains. — Pinard, l’ancien mi- 
nistre de l’Empire, dans son Journal, 
rapporte que Viollet-le-Duc, lorsqu'il 
dut décorer la salle des Chevaliers, au 
château de Pierrefonds, s’était fait auto- 
riser, par une délicate flatterie, à donner 
aux statues qui représentaient les femmes 
de la légende les traits de l’Impératrice 
et des dames de la cour les plus belles et 
les plus en vue : la princesse Anna 
Murat ; la duchesse de Malakoff; la ma- 
réchale Canrobert; les duchesses de 
Bassano et de Cadore; la comtesse de la 
Poëze ; la baronne de Pierres, et made- 
moiselle Bouvet, depuis madame Carette. 

M. Jean Béraud, dans sa Madeleine 
chez le Pharisien, exposée en 1891, a 
donné à ses personnages des figures 
contemporaines, On reconnaît, dans les 
Pharisiens, Renan et Dumas fils. 

Le cas est donc fréquent dans les œu- 
vres d’art. Le relevé en serait piquant, si 
nous indiquions les tableaux et les noms 
des personnages représentés. Aussi, jeprie 
mes confrères de m’y aider. U. A. 


Le champ de bataille des écrivains. — 
Dans sa Notice sur Millin, Dacier rap- 
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porte qu'il rendit le dernier soupir le 
14 août 1818, en corrigeant une feuille 
qui tomba de ses mains. 

C’est là le champ de bataille des écri- 
vains. Mais, à part Dacier et Marat que 
l'on nous représente toujours corrigeant 
l’Ami du peuple, au moment de son as- 


sassinat, je n’en connais pas d'autre, Et 
mes confrères ? L. G. 


Delandine de Saint-Esprit et les œuvres 
de Chateaubriand. — Le Dictionnaire de 
Larousse dit que Jérôme Delandine de 
Saint-Esprit fut nommé, à la Restaura- 
tion, bibliothécaire du château de Ram- 
bouillet, poste qu'il perdit en 1830, et 
qu’il resta, jusqu’en 1858, propriétaire 
des œuvres de Chateaubriand, 

D'autre part, je trouve dans un des 
ouvrages de M. Pilot, ancien archiviste 
dü département de l'Isère, que ce même 
Delandine mourut le 17 novembre 1855, 
dans la ville de Lyon, dont il était le bi- 
bliothécaire. | 

Où est la vérité, et quelle est la date 
de la publication d’une édition des Nou- 
velles de M. le vicomte de Chateaubriand, 
in-16, imprimée chez Didot, sans autre 
indication que : Paris, chez les marchanäs 
de nouveautés, où Delandiné tâcha de 
faire passer sous le couvert de l’illustre 
écrivain une série de Nouvelles dues à sa 
propre plume? A. DER. 


Maisonneuve où Gogo? — Bachäumont, 
dans ses Mémoires secrets, relate ainsi, 
à la date du 3 mai 1763, les débuts ét la 
chute... un peu fhéâtre réaliste, de ma- 
demoiselle de Maisonneuve : 


Mademoiselle] de Maisonneuve, petite-fille de 
la femme de chambre de mademoiselle Gaus- 
sin, celle dont on à parlé et dont l’abbé de 
Voisenon a décelé les talents, vient de 
débuter : elle est très jeune, fort bien de 
figure ; elle a de la naïveté, de l'intelligence et 
promet beaucoup ; elle a été très bien accueillie 
aujourd'hui; ellé à joué dans la Gouvernante 
et dans Zénéide. Dans la première pièce, 
comme elle est en tête à tête avec son amant, 
on vient l’avertir de se retirer. : en fuyant, elle 
est tombée dans la coulisse, et 4 laissé voir 
son derrière. Madame Bellecour, dite Gogo, 
soubrette, est venue très modestement lui 
JERsEe ses jupes. Le tout s’est passé au con- 
entement du public, qui a fort fêté le cul de 
l'actrice et la modeste Gogo. La jeune per- 
sonne n'a point été déconcertée, elle est ren- 
trée peu après sur le théâtre. 


D'autre part, Fournel (Curiosités thé&- 
trales, p. 205) attribue cet accident, — 
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dirai-je planétaire? — non plus à made- 
moiselle de Maisonneuve, mais à la mo- 
deste Gogo elle-même, qui, de madame 
Bellecour, deviendrait mademoiselle 
Beauminard : 


La chute de mademoisellè Duclos nous ra 
pelle celle de mademoiselle Beauminard, dite 
Gogo, qui est restée historique, et aux suites 
de laquelle sa compagne de scène s'empressa 
se remédier,ien rabaissant pudiquement sa 
robe. 


Quelle version faut-il adopter ? A qui 
Cadet Bitard, astronome non pensionné, 
mais fervent amoureux de Phœæbé, de- 
vrait-il adresser in memoriam quelqu’un 
de ses plus facétieux sonnets ? 

LÉéLio. 


pp 


Les biographies générales. — En 
France, nous avons le choix : Michaud, 
Didot, Lalanne, Grégoire, Larousse, le 
Dictionnaire de la conversation, etc. Mais 
je fais appel aux Intermédiairistes pour 
obtenir la liste des principales biogra- 
phies européennes ou des Etats-Unis. 

Je possède la Biographie universelle, 
ancienne et moderne, où Dictionnaire de 
tous les hommes qui se sont fait remar- 
quer.… depuis le commencement du 
monde jusqu’à ce jour... Nouvelle édi- 
tion, par une société de gens de lettres 
et de savants; 10 volumes grand in-8°; 
Bruxelles, chez H. Ode, éditeur, 34, bou- 
levard Waterloo, 1843-47. — Je voudrais 
connaître le titre d'une Biographie sern- 
blable suisse, allemande, anglaise, espa- 
gnole et italienné, la plus complète et la 
plus estimée. TALPAck. 


Mémoires sûr la Régeñcé. — J'ai trouvé, 
dans un grenier, un livré en trois vo- 
lumes intitulé : Mémoires sur la Régence 
de S, À. R. Mgr le düc d'Orléans, du- 
rant là minorité de Louis XV, La Haye, 
Van Duren, 1742. Une note au crayon 
attribue l’ouvrage à Piossens. 

Ces Mémoires ont-ils une valeur, au 
point de vue historiqué ? F. D. 


Famille Mätaval. — Pourräit-oni indi- 
quer l’origine du fotti de famillé « Ma- 
raval », très répandu dans ceèrtdines ré- 
gions du Midi de lä France? Cé nom 
n'est-il pâs venu d'Italie? Rerérciéments 
anticipés. H, M. 
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_ Lettres ot marques des Hôtels des 
monnaies de France. — Pourrait-on me 
donner les lettres et marques des Hôtels 
des Monnaies de France? 

. Si je ne me trompe, à un moment 
donné, il y en avait 33 — (aujourd’hui, 
il n’y en a plus qu’un seul, celui de Paris), 
Paris, Rouen, Caen, Lyon, Touts, An- 
ers, Poitiers, La Rochelle, Limoges, 
Bordeaux, Bayonne, Toulouse, Mont- 
pellier, Riom; Dijon, Perpignan, Or- 
léans, Reims, Nantes, Turin, Troyes, 
Lille, Amiens, Bourges, Grenoble, Aix, 
Metz, Strasbourg, Besançon, Marseille, 
Gênes, Rennes et Pau. À. Bri. 
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_ Les statues de Henri IV (XXV, 47, 329, 
347). — D'après les notes prises par un 
religieux de l’abbaye de Saint-Denis, 
témoin ,oculäire des exhumations des 
corps de rois, reines, etc., faites en 
1703 : 

Lé särhedi 12 octobre, on a ouvert le cavedu 

des Bourbons, du côté des chapellès soutèr- 
raines, et on a re par en tirer le cer- 
cueil du roi Henri IV... Son corps s’est trouvé 
bièri consetvé, ét lés traits du visage parfaite- 
mèñt recotiridissäbles. 
Il est resté ddns.le passage des chapellés 
basses, enveloppé de son se ce t 
bien conservé. Chacun a eù là liberté de le 
e jusqu’au lundi matin .14, qu'on l’a porté 
dahs lé Éhœur, âuü bas des marches du sanc- 
tüaire, où il ést resté jusqu’à déux heurés 
après midi, qu’on l'a déposé dans le cimetière 
dit des Valois... 


D’après cë récit, il Est pekmis d’adrét- 
tre que le Moulage de la tête d’'Hériri IV 
4 pu étre facilemeñt fait par les soins 
d’un admirateur de ce roi, doit le sou- 
DE était très populaire, 

. Germain Bapst découvrira certai- 
hement üñ Jour le nôtti de ce zélé roya- 
liste, auquel il fallait ün certain courage 
pour, en 1793, chercher à conserver les 
traits d’un tyran! 

Grand Merci à notre s4vant cohfrère 
d'avoir retrouvé la tête de l’ancienne sta- 
tue de Henri IV, sur le Pont-Neuf., 

Plus que jämaié je suis d'avis qu’elle 
devrait prendre lé chemin du Louvre, 
pour y rejoindre les quatre ésclaves de 
Franqueville, non dans un obscur dépôt, 
mais däns une salle äccessiblé äu publie, 
comme le demande M. Gérmäin Bapst. 

: E. M. 
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, Nombres appropriés aux hommes céls- 
bres (XXV, 121). — On voit des symé- 
tries semblables dans d’autres pays et 
sur des personnagees historiques. Voici 
quelques chiffres au sujet du fameux 
J. ManuelRosas, gouverneur de Buenos- 
Ayres. | 

Roôsäs (Juan-Manuüel), naqtitlé 30 mars 
1703 et se iiaria le 18 mars 1818 avec En- 
carnacion Escurra, qui était née à Bue- 
hos-Ayres le 25 mars 1705. Elle était 
fille de M. Ignäcio-Jean Esttirra, moït le 
15 mars 1827. Rosäs fut élevé au pouvoir 
comme gouvertieur de l& province de 
Buenos-Ayres (pour la sécôhde fois) en 
mars 1835; il fut réélü le 5 mars 1840. 
Ji s’embarqua à Buenos-Aÿres, déchu du 
pouvoir, en mars 1855; et moutfut à 
Southampton le 14 murs 1877. Le26 mars 
1840, ses bataillons aväient gagné une 
bataille à Cayasté, et Rosas cofimençait 
son rôle politique en mars 1829. Un dé- 
cret de la Chambre des députés de la 

rovitice de Buehos-Ayres a chängé le 
RH du mois de mars eri mois de Rosas. 
P. INcHAUSPÉ. 


Ees duëls de dames (XXV, 124, 386). 
— Des actrices croisèrent quelquefois 
l'épée l’une contre l’autre, D’après Sau- 
val (cité par M. V. Fournel, dans ses Cu- 
riotités théâtrales); mademoiselle Beau- 
pré adressa un cartel à sa cararade 
Catherine des Urlis, et le combat eut 
lieu sut le théâtre même. Tallemant dit 
que Catherine croyait à un simple badi- 
nage; mais la Beaupré, très en colère, la 
blessa au cou, et l’eût tuée, si on n’y 
eût couru. Gela se passait en 1649. 

Au XVIIIe siècle, mesdemoiselles 
Théodore, danseuse; et Beaumesnil, can- 
tatricé, toutes deux de l’Opéra, se trou- 
vant en rivalité d'amour, convinrent d'un 
duel à là porte Maillot. Chacune avait 
pour témoins deux actrices, et l’on de- 
vait se servir de pistolets. La bässe- 
taille Reÿ rencontra les adversaires sur 
le terrain et tentà de les calmer. Il n’y 
réussit pas; mais, pour leur faire son 
discours, il avait eü soin de poser les 
armes sur de l'herbe humide. La poudre 
fit long féu, et il ne resta plus qu’à S’eni- 
brasser. | . nn 

En 1820, deux danseuses se bättirent, 
derrière le rideau du théâtre, avec des 
fleurets mouchetés, mais non sans une 
àrdeur qui aurait pu rendre le jeu meur- 
trier. 
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Enfin, la fameuse mademoiselle Mau- 

pin mit plus d’une fois flamberge au vent. 

Elle était fine lame; et certain jour, dit- 

on, qu'elle eut affaire à trois hommes, 

c’est à elle que resta l'avantage. 

T. Pavor. 


Œuvres de T. d'Urfey (XXV, 130). — 
Wit and mirth….. a été réimprimé à Lon- 
dres en 1872, me répond M. C. A. Ward; 
vers 1880, me répond M. Beecher (XXV, 
397-98); I remain puzzled. Je demandais 
en outre chez quel imprimeur cette pu- 
blication avait été faite. Pearson, que 
m'indique M. Beecher, n'est-il pas le nom 
de l’imprimeur ancien de 1719-20? 

J'ai cherché en vain sur le titre fac- 
similé la date 1712 qu’indique M. Ward. 
Puis-je demander à mes aimables corres- 
pondants un supplément d'informations ? 

(Bruxelles.) L. De C. 


Bohémiens et gypsies (XXV, 163). — 
Un littérateur français, M. Paul Batail- 
lard, au cours d’une vie déjà longue (il 
est né en 1816), s’est particulièrement oc- 
cupé des Bohémiens, de leur origine, de 
leur arrivée et de leur dissémination en 
Europe, de leurs disparitions momen- 
tanées, de leur langage, etc., enfin de 
leur industrie comme fondeurs et initia- 
teurs de la fabrication et du travail du 
bronze en Europe. 

Outre un très grand nombre de 
mémoires sur les tziganes, M. Paul Ba- 
taillard a publié plusieurs ouvrages 
importants, dont on peut trouver la 
nomenclature dans la sixième 
plus complète à ce sujet que les précé- 
dentes, du Dictionnaire universel des con- 
temporains, de Vapereau, premier fasci- 
cule, récemment paru. Fr. F. 


— Leur pays d’origine est, pour la plu- 
part des auteurs, les Indes Orientales, et 
en effet leur langage a beaucoup de rap- 
ports avec un dialecte du sanscrit, le 
pakrit. Dans l’ouvrage de Samuel Ro- 
berts (les Bohémiens, leur origine et leur 
destinée prédite par Isaïe, Jérémie et 
Ezéchiel, 1836), les Gypsies sont indiqués 
comme originaires d'Egypte : ce n’aurait 
été là, suivant moi, qu’une de leurs mi- 
grations. Toutefois, les Bohémiens dé- 
clarent toujours qu’ils viennent de l’'E- 
gypte, ‘et les registres des paroisses 
les désignent sous le nom « d'Egyp- 
tiens » | 


édition, 
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Le Rév. Crab de Southampton, l’au- 
teur du The Gypsies advocate, fonda 
l'institution dont a parlé E. M. dans le 
Dorsetshire. Son but était d’instruire les 
enfants des Gypsies. Il réunit à cet effet 
une souscription de 1,200 livres sterling. 
Mais le pasteur de la paroisse m’a dé. 
claré, il y a quelques années, qu'après la 
mort du Rév. Crab, l'institution n’avait 
pas réussi et la souscription a été en- 
tièrement détournée de son but origi- 
naire. HUBERT Surru. 


Le bataillon des Allobroges (XXV, 164). 
— Les auteurs du Bataillon du 10 août 
(Charpentier, 1881, p. 165) parlent inci- 
demment de la « Légion desAllobroges», 
qui fut formée en 1792 de patriotes suis- 
ses, savoisiens et piémontais réfugiés en 
France, et ils citent les autorités sui- 
vantes : général Doppet, Mémoires poli- 
tiques et militaires. Paris, 1824, p. 53: 
Zénon Pons, Mémoires pour servir à 
l’histoire de la ville de Toulon en 1793. 
Paris, 1825, p. 164, à la note, l’'Echo du 
Eubéron (journal de Cavaillon), numéro 
du 9 mars 1879. — Outre les Marseillais 
et les Allobroges, il y eut les Brestois qui 
se signalèrent aussi à la prise des Tui- 
leries. M. Lucipia trouvera quelques 
notes historiques sur ces derniers dans 
les pièces justificatives du Bataillon du 
10 août, p. 460. ADRIEN MARCEL. 


— Ce bataillon avait été recruté parmi 
les Savoyards habitant Paris. Voici quel- 
ques passages extraits des Mémoires po- 
litiques et militaires du général Doppet 
(Collection des mémoires relatifs à la Ré- 
volution française, 16e livraison, Paris, 
Baudouin frères, 1824, in-8, 1. I, ch. V, 
p. 53-59) : 


J'avais, en arrivant à Paris, trouvé quelques 
Savoisiens qui, comme moi, avaient déserté 
leur pays pour cause de patriotisme; l’amour 
de la liberté nous eut bientôt réunis, et nous 
nous liâmes avec des Suisses, zélés sectateurs 
de la Révolution française. 

Notre dessein commun étant de porter la 
liberté en Savoie, nous nous réunîmes en so- 
ciété, et nous lui donnâmes le nom de Propa- 

ande des Alpes. Cependant, par des vues po- 
itiques, et pour ne pas réveiller la tyrannie, 
la société changea de nom au bout de quelques 
jours, pour prendre celui de Club des patrio- 
tes étrangers. | 

Cette société fut organisée dans les premiers 
Jours de 1792; et quoiqu'on n’y admît point 
de Français, Carra et Mercier y assistèrent 
quelquefois, et y furent reçus membres hono- 
raires. e. . . . e CR ..… . is . e . 

Presque tous les Savoisiens qui se trou- 
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vaient à Paris se rendaient aux séances de 
cette société ; tous faisaient des vœux pour la 
liberté de leur patrie. L'Assemblée législative 
en vit une joe dans une adresse que lui 
présentèrent les Savoisiens le 29 mai 1792, en 
apportant un don patriotique pour les frais de 
la guerre. 

Cependant ce n’était point assez de faire des 
dons patriotiques et des vœux pour le triomphe 
de la liberté; nous résolûmes donc de former 
une légion composée de Savoisiens, de Suisses 
et de Piémontais, pour aller partager aux 
frontières les lauriers des St françaises. 

Nous nous présentâmes à l’Assemblée natio- 
nale le 3r juillet 1702. Chargé d'y porter la 
parole, je demandai la levée et l’organisation 
d'une légion franche, sous le nom de légion 
des Allobroges. Voyant depuis quelque temps 
la société composée de Suisses et de Savoisiens, 
nous lui avions ôté le nom de Club des patriotes 
étrangers, pour lui donner celui de Club des 
Allobroges. Ce fut la raison qui nous fit 
adopter < nom d’Allobroges pour la légion. 

L'Assemblée législative décréta la levée et 
l’organisation de la légion des Allobroges..……. 
Dès que le décret fut connu, les Savoisiens 
vinrent en foule se faire inscrire, et l’on y reçut 
beaucoup de Suisses et quelques Piémontais 
qui se trouvaient à Paris. 

La mémorable journée du 10 août arriva; 
tout le premier noyau de la légion des Allo- 
broges assista au combat qui eut lieu aux 
Tuileries entre le despotisme et la liberté. Je 
me Lppele avec satisfaction que, dans le mo- 
ment du combat, je sauvai la vie à plusieurs 
soldats suisses. Ces militaires furent engagés, 
après l’action, dans la légion, et je n'ai eu dans 
la suite qu’à me louer de leur conduite dans ce 
corps. 


Ajoutons, en terminant, que cette lé- 
gion des Allobroges s’est distinguée à 
l’armée des Alpes, au siège de Toulon, 
aux Pyrénées Orientales et à l’armée 
d'Italie. L’ALLOBROGE. 


— L’Indicateur savoisien du 9 avril a 
apporté à notre question une importante 
contribution, en publiant des documents 
nouveaux tirés de l’ouvrage de M. Fol- 
liet, la Légion des Allobroges et le Ba- 
taillon du 10 août (1887) : 


Le 2 août, l’Assemblée, sur le rapport de 
son comité militaire, établissant la nécessité 
d'augmenter les moyens de défense de la 
frontière des Alpes, autorisa la levée d’un 
nouveau corps de troupes légères, et le 8 du 
même mois, elle décréta la formation, par les 
soins du général commandant à Grenoble, de 
la Légion franche allobroge. 

La plupart des membres du Club des Allo- 
broges s'étaient fait inscrire sur les contrôles 
de la légion ; dès que le décret fut connu, on 
y. reçut un grand nombre de Savoisiens, plu- 
sieurs Suisses et quelques Piémontais réfugiés 
en France. | 

Dans la journée du 10 août, le premier 
noyau de la légion marcha-.contre les Suisses 
des Tuileries, et prit part au combat. Là se 
trouvaient Doppet, Dupas, Joseph et Fran- 
çois Dessaix, Placide Souviran, Frezier, Bé- 
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temps, Michel Chastel, etc. Pendant et après 
le combat, ces braves jeunes gens sauvèrent la 
vie à plusieurs soldats suisses qui furent aus- 
sitôt incorporés dans la légion, « où l’on n'eut, 
d’ailleurs, disentles Mémoires de Doppet, qu’à 
se louer de leurs services ». 

Le soir même du 10 août, chacun des nou- 
veaux Allobroges se rendit à sa section et dé- 
posa son habit de garde national, sa giberneet 
son bonnet à poil pour servir à l’équipement 
SE grenadier volontaire de la garde natio- 
nale. 

Le premier colonel de la légion fut un 
Suisse du pays de Vaud, Jacques-Louis Busi- 
gny, né à Moudon en 1766. Il étudiait les 
sciences à Paris, lorsqu'il s’engagea en 1788, 
dans le régiment Royal-Hesse- armstadt. Ren- 
tré en 1790 dans son pays, où il fut successi- 
vement sous-lieutenant de mousquetaires dans 
les troupes de Berne, puis cadet au régiment 
d’Ernest, il avait déserté ce corps pour se 
réfugier à Paris, où le Conseil exécutif provi- 
soire le nomma colonel des Allobroges, sur la 

résentation du conseil d'administration de la 
égion (15 août). 

DORE reçut une commission de lieutenant- 
colonel; c'était ainsi que l’on désignait à cette 
époque le grade de chef de bataillon ; le second 
lieutenant-colonel ne fut pas nommé dès le 
PORpes Amédée Doppet, docteur en médecine 
de l’Université de Turin, né à Chambéry le 
16 mars 1753, avait servi dès l’âge de 16 ans 
dans Commissaire-général-Cavalerie, puis, dès 
l’année suivante, dans les gardes françaises, où 
il resta trois ans. Il fit ensuite ses études mé- 
dicales et écrivit les Mémoires de Madame de 
Warens, ceux du Chevalier de Courtille, et 
plusieurs brochures révolutionnaires. A l’épo- 
de de son entrée dans la légion, il était grena- 

ier au bataillon de Saint-André-des-Arts et 
rédacteur aux Annales patriotiques. | 

Le docteur Dessaix fut nommé capitaine de 
la première compagnie. Son frère François 
était sergent, Dupas fut adjudant-major, 
Placide Souviran et Michel Chastel sous-lieu- 
tenants. 

Le 15 août, le ministre de la guerre Servan 
adressa le décret de l’Assemblée au général de 
Montesquiou, commandant en chef de l’armée 
des Alpes, et mit à sa disposition la somme de 
700,000 francs pour l’organisation du corps. 

La nouvelle légion fut composée d’un état- 
major, de 14 compagnies d'infanterie légère de 
120 hommes chacune, officiers compris; de 
3 compagnies de dragons légers de 100 hom- 
mes chacune (compris les officiers) faisant le 
service à pied et à cheval, et d’une compagnie 
d'artillerie légère de 160 hommes (officiers 
compris), avec 4 pièces de canon et 2 obusiers 
de 6 pouces. 

Le complet de guerre, officiers compris, fut 
fixé à 2,157 hommes. Sept compagnies d’in- 
fanterie étaient armées de carabines et de 
sabres-poignards; c’étaient les carabiniers. Les 
sept autres avaient le fusil à baïonnette; c’é- 
talent les chasseurs. 

Les dragons étaient armés du mousqueton 
carabiné, de deux pistolets et du sabre recourbé 
à la hussarde, 

Le fond de l'habillement fut de drap vert, 
conforme au modèle présenté par les officiers 
supérieurs : habit vert à parements rouges, 
court pour les dragons, un peu plus long pour 
les fantassins; casque à la française, coiffure 
de l'infanterie légère de cette époque; bonnet 
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de. police; bottines, culottes vértes, lorigues et 
collantes à la hongroise. Les buffleteries 
(baudriers et ceinturons, porte-gibernes, cour- 
roies de carabine, de fusil et de sac) étaient en 
cuir noir. 

Les officiers avaient le même uniforme que 
les soldats, à L différence du drap qui était 
plus fin; les boutons étaient blancs et les 
épaulettes en argent, 

Avant de 1 


Avan uitter Paris, les Allobroges se 
présentèrent, le 22 août, à la barre de l’As- 
semblée législative. Doppet prit la parole au 
nom de ses camarades, et tous firent, devant 
les législateurs, le serment de vivre libre ou de 
mourir. 


— M. jean Froment (Ch. Burdin), dans 
le Républicain de la Savoie, a publié, en 
réponse à l’Intermédiaire, ces curieux dé- 
tails complémentaires : 

La légion entra en Savoie le 22 septembre 
1702, à la suite du général Montesquiou; çe 
fut un de ces détachements commandés par le 
cäpitainé, plus tard général Dessaix, qui chassa 
les troupes pentes de la Maurienne ét 
les dccompagnd, l'épée ddns les reins, jusqu'au 
mont Cenis. | | 

Plus tard, la Légion $e couvrit dé gloire à 
l’armée des Aipes, au siège de Toulon, aux 
Pyrénées et en Italie. (Ne | 
. En 1704, les dragons légers allobroges fü- 
tént incorporés dans le 15° régimént de leur 
armé. ” | 
En revénant eee à l4 suite de la paix 
(novembre 1705), 1 EEE reçut, à Toulouse, 
la désignation de 4° AA légèré, ou 
démi-brigade allobroge, à l'effectif de 3,220 
hommes, sans artillerie, : 

Un an plus tard, en Îtaliè, la demi-brigäde 
ällobrogé subit une nouvelle refonte et devint 
l4 27° demi-brigade d'infanterie légère. Elle 
âvait alors poùr SOIBnE Dessaix, le futur gou- 
verheur de Berlin. 


Pourquoi saint Atidré éât-i1 16 patroï de 
la Bourgogne ? (XXV, 164.) — Le patro- 
nage de saint André sur la Bourgogne 
remonte à une époque jort reculée; on 
l’attribue, en effet, au premier rôi chré- 
tien Gondioc ou Gondicaire, mort en 
436, qui prit le nom d’Etienne après sa 
cofivèrsion ét aurait obtenu de la ville de 
Patras la croix, instrument du martyre 
de saint André, dont il fit don au monas- 
tère des religieuses de Veauneé, près de 
Maïseille, Saint André était sürtôüt in- 
voqué dans les guerres contre les héré- 
tiques et les infidèles; aussi était-il le 
protecteur spécial d’un grand nombre 
d'Etats ét de villes, l’Ecosse, la Hongrie, 
la. Russie, la Bourgogne, le Brabant, les 
villes de Bordeaux, Agde, etc. 

La croix de saint André fuüuttoüujours le 
signe A des Bourpüignons; ainsi 
pendant les guerres civiles du commen- 
cement du XVe siècle, les Armagnacs en 
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marquaient leurs adversaires ; il figurait 
également sur les étendards des ducs. 
Enfin, on sait que l’ordre de la Toison 
d'Or fut mis par Philippe le Bon sous la 
protection de l’apôtre-martyr. 


H. C. 


Le droit de patronage des juifs et des 
protestants (XXV, 165). — Avant Mer- 
cier, l’auteur des Voyages en différents 
paÿs, en 1773, 1774 et 1775 (Londres, 
1978), écrivait : | 


La seigneurie de Picquiquÿ, qui appartenait 
avant au duc de Chaulnes, et qui est une des 
olus considérables terres de la France par les 
prérogatives qui lui sont attachées, par le 
nombre d'habitants qu’elle contient, par la 
quantité de paroisses et dé fiefs qui en relèvent, 
appartient actuellement à un juif allemand, 
venu de Hollande; et Je sieur Calmer, qui est 
cet heureux Hébreu, ÿ exerce tous les droits 
qu'avait exercés avantlui lé duc de Chauines: il 
confère à qui bon lui semble les cures qui en 
dépendent; et il crée des chanoines dans l'église 
épiscopale d'Amiens dont il est vicomte. 


$imple remarque: le brave Mercier 
émprunte à Pilati, l’auteur des Voyages 
en différents péys, duelques-unes de 
ses phrases et de ses expressions, sans 
daïgner citer la source où il les puise. 
Comme ot voit, ce procédé commode 
de s’attribuer la science et le style d'au- 
trui, ne date pas d’aujourd’hui. . 
D’E. 


Universitaires (XXV, 165). — Au sujet 
de cette question, nous recevons de 
M. Georges Perrot, directeur de l'Ecole 


normale supérieure, la lettre suivante : 
Monsieur, . 

Je né crois pas que M. L.C. trouvé hüllé part 
une réponse générale à la question qu’il pose 
dans le numéro du 20 tévrier. Il. y faudrait 
beaucoup de recherches séparées. Pour ce qui 
concerne l'Ecole, il trouverait la liste de tous 
ceux de ses élèves qui sont devenus membres 
de l'une des cinq classes de l'Institut dans 
notre salle des Actes, où tous ces noms sont 
inscrits sur des plaques de marbre; il peut 
venir la copier sil le désire. Sur les situations 
qu'occupaiéht beaucoup de normaliens en de- 
hors de l’enseignement, il pourrait recuéillir 
des données exactes dans un volume dui a été 
publié sous ce titre: L'Ecole Normale (1810- 
1883), in-8. Léopold Cerf, . 

Il y a là une liste des élèves par promotions 
qui indique ce que chacun d'eux est devenu; 
mais le volume date de 1884. Il est d’ailleurs 
Us On pourrait le consulter à la Biblio- 
t 


èque de l'Ecole. - 
Veuillez agréer, etc. .G. PeRâor. 


— Tout-Paris, dans le Gaulois; a ré- 
cemment cité quelques-unes des illus- 
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trations de l’École normale. Notons, dans 
les vivants : 

MM. Vacherot (1827), Foncin (1828), 
Victor Duruy (1830), Wallon (1831), Ju- 
les Simon.(1833}, Gaston Boissier, Pas- 
teur et Manuel (1843), Mézières (1845), 
Chalemel-Lacour (1846), Mgr Perraud, 
Sarcey, Taine (1847) — la fameuse pro- 
motion, — Gréard (1849), Georges Per- 
rot, le Directeur actuel, et Michel Bréal 
(1852), Alfred Rambaud (1861), Lavisse 
et Ribot, le philosophe (1862), Durand- 
Morimbeau, notre confrère Henry des 
Houx; Emile Faguet (1867), Burdeau, 
député (1870), Georges Duruy et Jules 
Lemaiître (1872), Louis Ganderax, Joseph 
Montet, Judet et Léopold Laäcour — üne 
promotion d'écrivains — (1873), | 

Et dans les tout jeunes : Salomon Rei- 
nach (1876), Paul Desjardins et Jean Jhu- 
rés, ancieti dépüté (1878). 


..Les Cambray d'Igny (XXV, 166). — 
M. Thomas de Cambray d’Igny est établi 
à Rome, où il est actuellement le « Diret- 
tore della Corte dei Conti ». 

G. Romut. 


Lés instruments des musiciens célèbres 
(XXV, 166). — La municipalité de Gênes 
conserve dans son musée le violon de 
Paganini. B. 


— La ville de Tarénté vient de rece- 
voir en don le piano du compositeur Gio- 
vañni Paisiello, légué par le chef de bu- 
reäu dé l’ädministration communale, 
M. Giambatista Costa. Il a été placé dans 
lé salon de réception de là mairie. 


Heurtoir à retrouver (XXV, 167). — La 
question de l’Intermédiaire a suscité dans 
les journaux de Troyes une véritable 
enquête, à laquelle notre collaborateur, 
M. Th. Habert, a pris part par cette in- 
téressante lettre, adressée au Petit Ré- 
publicain de l'Aube : 


Ce heurtoir, véritable objet d’art de la fer- 
ronnerié troyenneé dü commencement du 
XVIe siècle, se trouvait placé à la porte cochère 
de l'hôtel du Petit-Louvre, rue de la Montée 
Saint-Pierre, dans une entaille spéciale que 
‘on y voitencore. | 1 

Acheté par M. Caunoïs, fondeur 4 Troyes, en 
1838, celui-ci le vendit à un drchéologue de 
Paris, chez lequel.Fichot, qui répporte ces faits, 
le vit encore en 1B41.. -. ds tps 

Dépuis éetté date (ün deri-sièclé), le heur- 
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toir revint à Troyes, au moins en partie, entre 
les mains de M. de Faultrier, décédé en 1890. 

J'ai e pique dans le Bulletin archéologique et 

historique de l'Aube et de la région, juin 1890, 
n° 3,.p. 45, 46, 47 et 48, comment, d'après 
Chardinal, l’ouvrier ferronnier de M. de Faul- 
triér, ce dernier était devenu possesseur du 
heuttoir d'Odard Hennequin; et, dé même, 
paReaue commént la « semellè», suivant 
"expression de cet ouvrier, chargé par M. de 
Faultrier de refaire le marteau — enfant nu, 
Re ES portant lés armoiries devant lui, — 
était dépourvue de son marteau. 

Cette plaque ou « semelle » qui figurait sous 
le n° 314 du catalogue de la vente de Faultrier, 
est bien celle qui a été moulée ef qui AR 
Ja reproduction qui est au musée de Troyes. 
Elle à été pousséé par moi, seul amateur de 
Troyes, à 305 francs et fut vendue 310 francs 
aux marchands de Paris. Elle mesure en hau- 
teur o m. 315, et, en largeur, o m. 10. 


_ — Ce heurtoir faisait partie de la col- 
lectioh de M. de Faultrier, que je fus 
chargé de vendre à Troyes en 1890. Lors 
de la vente le marteau manquait, il avait 
été soustrait ou perdu lors du prêt de cet 
objet à un amateur qui m'est inconnu. 
La figure ornant cemarteau portait dans 
ses mains le même écu que celui figuré 
sut la plaque-applique reproduite dans la 
colonne 167. —Je crois cette plaque de 
heurtoir actuellement dans la célèbre 
collection Lesecq des Tournelles, quai 
de Béthüne, à Paris. 

E. GANboOUIN. 


Un anonyme du Correspondant (XXV, 
170). — Les portraits des frères de Gon- 
court, d’Alph. Daudet, d'Aléxahdre Du- 
mas, sont dus à la plume de M. Réné 
Doumic, ptofessedr de rhétorique à 
Stanislas, qui vient de lés réunir en vo- 
lume. CROQUEPOMME. 


La vie privée de Lazare Carnot (XXV, 
171). — L'auteur du mauvais pamphlet 
ayant pour titrei Vie privée, politique et 
morale de Lazÿare-Nicolas-Marguerite 
Carnot, ex-lieutenant, ex-ministré, été., 
par M. le bâron de B***, est Charles Do- 
ris, dé Bourges, ainsi qu'il a été dit dans 
le numéro du 25 novembre dé l’Intermé- 
diaire, col. 926 et 927, à l’articlé : Ch. 
Dotis, de Bourges. 

Les nombreux écrits de Charles Doris, 
la plupart publiés sous l’initiale indiquée 
ci-dessus, précédée de la qualification de 
bäron, en 1816 et années suivantes, dans 
un but mercantile et diffamatoire envers 
le régimé déchu, envers Napoléon, sa 
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famille et les principaux personnages qui 
l'avaient assisté pendant les Cent Jours, 
furent faussement attribués, d’abord à 
M. de Bourienne, ancien secrétaire in- 
time de Napoléon, tombé en disgrâce, 
puis rallié aux Bourbons, et cette cir- 
constance, puissamment secondée par les 
passions royalistes et cléricales des pre- 
miers jours de la Restauration, donna à 
quelques-uns de ces factums une éphé- 
mère notoriété. Fr. F. 


La famille de Tilly (XXV, 171). — La 
famille normande de Tilly-Blarrc portait 
comme armes : « d'argent à la fleur de 
lis de gueules ». 

Comme seule descendante, je connais 
la marquise Dugon (demeurant à Paris, 
rue du Colysée, 19), fille du marquis de 
Grossoles-Flamarens et d’une demoiselle 
de Tilly, fille elle-même du dernier mar- 
quis de Tilly-Blarrc. 

L. C. D. L. H. 


— Le cachet de M. CI. P. ne peut 
avoir appartenu aux Le Gardeur, qui 
portaient « de gueules à trois cloches 
d'or, bataillées d’azur; au chef du même, 
chargé d’un lion d’or, armé et lampassé 
de gueules ». Il doit provenir d’un des 
trois Tilly qui ont fait partie de l’ordre 
de Malte : Jacques (1622), Maximilien 
(1654) ou Charles-Henri (1781). 

R. RICHEBÉ. 


Armoiries à identifier (XXV, 172). — 
Dans The Armorial Bearms of the peers 
and baronets of the United Kingdom, de 
1827, je trouve le premier quartier, la 
couronne, l’un des supports et la devise, 
attribués aux comtes Clarendon et Jer- 
sey ; ce sont cinq coquilles qui existent 
sur la croix. LÉON GERMAIN. 


— La devise (Fidei coticula crux) et 
les armoiries figurées au premier canton 
(argent à la croix de gueules chargée de 
cinq coquilles d’or) appartiennent à la 
famille anglaise des Villiers, ducs de 
Buckingham. Les deux seules branches 
actuellement existantes ont pour chefs 
les comtes de Jersey et de Clarendon. 

V.T. 


— L’écusson « d’or au chevron d’azur, 
accompagné de trois têtes de paon ar- 
rachées de même et chargé d’un autre 
écusson d’or à l’arbre de sinople », est 
celui des Le Mairat de Nogent, marquis 
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de Bruyèrés. (Voir. Constant d’Yanville, 
Armorial de la Chambre des Comptes de 
Paris, p. 432.) R. RicHEsé. 


Linguistique {(XXV, 201). — Si l’opi- 
nion commune fait de Nodier un puriste, 
à qui pourtant l'on peut reprocher cer- 
taine phrase de construction illogique, 
la même opinion donne, je crois, un 
brevet de bon et pur écrivain à l’auteur 
des Lettres persanes ; et voici cependant 
ce qu’on trouve dans la CXIe de ces 
lettres : 

. Quelles occupations ont ces dames (les Pa- 
risiennes) pour faire venir parties de plaisir sur 
parties, les faire se succéder et renaître sans 
cesse, et prévenir tous les accidents qui pour- 
raient les rompre. 

Avec tout cela la plus grande peine n'est pas 
de se divertir, mais de le paraitre. 

Ennuyez-les tant que vous voudrez, elles 


vous le pardonneront, ourvu qu'on puisse 
croire qu'elles se sont réjouies. 


Que vous semble de ce le paraître, se 
rapportant à divertir, et mis pour pa- 
raître diverti? 

Incorrect, soit, mais clair, très clair 
cependant. 

Ah ! s’il fallait éplucher! Pour quel- 
ques taches qu’on lui découvre, le soleil 
est-il moins soleil ? Euc. M. 


— Eh bien ! qu'est-ce à dire ? Ch. No- 
dier a pu, tout comme un autre, faire 
une faute de construction : je trouve in- 
correcte, obscure, mal venue la phrase 
citée. C’est, de sa part, une négligence 
rare, et involontaire assurément. S'il 
s’agissait d’un de nos modernes déca- 
dents, affamés de novalités, et qu’on leur 
reprochât une expression fausse, une 
construction alambiquée, ils appelle- 
raient cela, dans leur suffisance ou leur 
orgueil effréné, une heureuse et merveil- 
leuse invention, faute volontaire (felix 
culpa). Quant à la faute de Nodier, je 
l’appellerai ignoscenda, à raison de sa 
pureté et de la correction ordinaire de 
son langage. 


(Nimes.) Ca. L. 


Cardinaux et évêques (XXV, 201). — 
Voir la Gerarchia cattolica, la Cappella 
et la Famiglia Ponteficie, ouvrage spécial 
publié tous les ans par l'imprimerie du 
Vatican. Le Sacré Collège au complet 
comporte soixante-quinze cardinaux. Six 
cardinaux évêques suburbicaires : Ostie, 
Velletri, Porto et Sainte-Rufine, Albano, 
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Palestrina, Sabina, Frascati. Plus de 
cinquante-trois titres cardinalices attri- 
bués à des patriarches, des archevêques, 
des évêques ou des abbés, désignés sous 
le nom de cardinaux-prêtres. Seize titres 
cardinalices de diaconies, attribués pres- 
que tous à des Italiens. 
Les délégations, préfectures et vica- 
riats apostoliques, et les prélatures nul- 
lius y sont toutes énoncées. 


Il y a bien un autre ouvrage plus com-. 


pendieux, l’Almanach catholique de 
France, publié à Lille, rue Royale, 26, 
par la Société de Saint-Augustin, une 
vraie merveille typographique de chez 
Desclée. G, L. H. 


Saint Jean, patron des typographes 
(XXV, 203). — Les typographes célè- 
brent leur fête patronale le jour de saint 
Jean Porte-Latine pour les deux raisons 
suivantes, que je me garderai bien d’ail- 
leurs de garantir, tant elles me parais- 
senttirées aux cheveux. 

Les uns disent qu’au début de l’impri- 
merie, presque tous les livres étant 
composés en latin, kes typographes ne 
trouvèrent rien de mieux que de prendre 
saint Jean de la Porte-Latine comme 
patron, quia portant latinum. 

D’autres s’imaginent que ce patronage 
est dû simplement à l’encre grasse qu’em- 
ploient les imprimeurs, et qui rappelle- 
rait l’huile bouillante de la chaudière où 
fut plongé le saint. E. D. BB. 


— Saint Jean est invoqué non seule- 
ment par les typographes, mais aussi par 
les fondeurs en iettres, lithographes, fa- 
bricants de chandelles, lampistes, hui- 
liers, etc., tous ceux qui se servent 
d'huile et qui craignent les brûlures, 
parce que Jean fut plongé dans l’huile 
bouillante et n’en fut pas incommodé. 
Jean a fait aussi un évangile, donc il sera 
aussi le patron des libraires, des relieurs, 
cartonniers, tous ceux qui s’occupent du 
livre, ainsi que des notaires, écrivains, 
copistes, etc. 


— Frère Vaudémont demande pour- 
quoi les typographes ont choisi pour 
patron saint Jean Porte-Latine? Ma ré- 
ponse ne sera pas sérieuse, au du moins 
elle n’en aura pas l’air, et cependant 


mon document vient de haut lieu, de la 


célèbre imprimerie de M. Louis Perrin, 
de Lyon. 
J'étais un jour dans les ateliers de cet 
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illustre confrère, et on y parlait de la 
fête qui s’approchait. 

— Mais, au fait, dit M. Louis Perrin, 
pourquoi fêtez-vous saint Jean Porte- 
Latine, au lieu de saint Jean l'évangé- 
liste, ou un autre saint ? 

— Comment, patron ? lui répondit un 
vieux compositeur en goguenardant, 
saint Jéan porte une tine, et vous vou- 
driez que les typos, qui ont toujours 
soif, ne lui courussent pas après ? 

— Mais, ordinairement, la tine con- 
tient de l’eau, répliqua M. Perrin qui 
s’'amusait énormément. 

— De l’eau ? jamais, du moins chez 
nous, reprit le vieil ouvrier. Si ce n'était 
pas du vin des noces de Cana, croyez- 
vous qu’on se dérangeraït ? 

J'y étais, je l’ai vu et entendu ; frère 
Vaudémont sera-t-il satisfait ? 

A. ViNGT. 


— Tous les corps de métiers qui dé- 
pendaient de l’Université marchaient de 
compagnie avec les autres ordres du 
corps universitaire, sous la bannière de 
saint Jean Porte-Latine, car c'était là le 
patron de leur choix, sans doute, dit 
M. Paul Lacroix, à cause de la dernière 
partie de son nom, qui avait flatté ces 
vendeurs de livres latins. Cf. Histoire de 
lImprimerie, p. 37, et notre Calendrier 
des Confréries de Paris. L’église Saint- 
André des Arcs était en plein pays la- 
tin. | 

Nos aïeux, d’ailleurs, aimaient les ré- 
bus, les à peu près et se contentaient sou- 
vent de l’assonance. 

L’assé V. Durour. 


Montpellier-le-Vieux (XXV, 207). — 
M.iMartel a lui-même décrit Montpellier- 
le-Vieux dans une conférence faite à la 
Société de topographie en 1886. 


Montpellier-le-Vieux (Aveyron) est une ville 
de rochers avec ses rues, ses places, ses monu- 
ments, ses arcs de triomphe, ses fortifications, 
le tout en apparence artificiel, mais bâti par la 
nature seule. 

À 12 kilomètres à l’Est, Millau, cette ville 
rocheuse, suspendue comme les jardins de 
Babylone, se trouve au bord du causse Noir, 
soutenue par de rouges falaises de dolomie à 
400 mètres au-dessus de la vallée de la Dour- 
bie au Sud, du ravin du Valat-Nègre à l'Ouest, 
et du Riou-Sec à l'Est, entre le village de la 
Roque-Sainte-Marguerite {+00 mètres) sur la 
Dourbie et le hameau de Maubert (810 mètres) 
sur le causse Noir (V. carte au 80,000°, feuille 
208, Séverac, portion Sud-Sud-Est). 

Dans Pespace ainsi limité, la carte de l'état- 
major portait, avant 1889, une sorte d’ovale 
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blanc figurant, par suite, une portion plane du 
plateau : or, cet ovale plat, d'environ 1,604 
mètres sur 800 mètres, est justement Ja partie 
la plus accidentée des Cévennes. Au lieu d’une 
plaine, ôn trouve là en réalité cinq dépressions 
profondes (cirques), disposées autour d’une 

artie os proéminente (la Citadelle), qui 
es domine de 100 à 124 mètres; ces cirques 
se nomment la Millière, le plus grand (la 
ville); tes Rouguettes, le plus petit, mais le 
plus beau (l’amphithéâtre); les Amats (la place 
d'armes); la Citerne (chemin de ronde); et le 
Lac (Colysée ou nécropole). Ces cinq encein- 
tes sont comprises dans une circonvallation 
rocheuse qui constitue un véritable rempart 
naturel. 

La France possède deux autres villes de ce 
genre, édifiées par la même force dans des ter- 
rains analogues : Mourèze dans l'Hérault (près 
de Lodève) et le Bois de Paiolive dans l’Ardè- 
che (près de Vallon); ni l’une ni l’autre toute- 
fois n’ont des proportions aussi colossales et 
des caprices aussi variés. 

La surface des cinq cirques de Montpellier- 
le-Vieux est de 120 hectares ; en y comprenant 
les monuments et cascades de pierre qui s'é- 
croulent dans les ravins et dans les précipices 
de la Dourbie en dehors de la circonvallation 
intérieure, la ville couvre 600 hectares ; enfin 
le chiffre de 1,000 hectares est dépassé si l'on 
tient compte de truis groupes de rochers im- 
portants, possédant des donjons hauts de 
60 mètres et qui font à Montpellier-le-Vieux, 
au delà du Valat-Nègre, de Maubert et du 
Riou-Sec, une ceinture de forts détachés ou de 
faubourgs suburbains. 

. Soupçonnée dès 1880, entrevue en 1887 et 
1882 par plusieurs grands propriétaires de la 
région, cette merveille ne fut révélée qu'en 
1883 par deux d’entre eux, MM. de Barbeyran 
et Louis âe Malafosse ; en 1884 j'en faisais en 
trois jours une première exploration détaillée, 
tandis que MM. Chabanon, notaire à Ganges, 
Trutat, conservateur du Musée d’histoire natu- 
relle de Toulouse, et Julien, de Millau, y pre- 
naient de curieuses photographies; en 1885 
enfin, j'en ai levé le plan topographique dé- 
taillé, et plusieurs centaines de touristes sont 
venus admirer la découverte ainsi faite en 
pleine France et qui est appelée à une si grande 
célébrité. 

Deux causes ont contribué à laisser Mont- 
pellier-le-Vieux ignoré jusqu’en 1883: d’abord 
sa position sur le rebord du plateau, derrière 
uné falaise dont on ne pouvait supposer l'inté- 
rieur évidé à ce point, quand on la contemplait 
du bas de la vallée; — puis la superstition 
locale : les habitants du pays avaient peur de 
ces ruines; c'était pour eux une ville démolie 
par le diable, un repaire de lutins et de gno- 
mes ; ils ne voulaient pas pénétrer dans la cité 
maudite et se gardaient bien d’en parler aux 
voyageurs qui passaient à quelques centaines 
de mètres de ses murailles sans deviner son 
existence. | 

De loin néanmoins les pâtres avaient bien 
jeté un coup d’œil furtif sur ses labyrinthes ; 
frappés par ses rues alignées comme au cordeau, 
ils avaient comparé cette disposition, artificielle 
en apparence, à ce qu'ils avaient vu dans le 
chet-hieu du département de l’Hérauit, la plus 
grande ville de la région, pour eux la cité par 
excellence : de là est venu, par analogie, le 
nom de Montpellier-le-Vieux. | 

Dans les rues, entre les murailles sans fené- 
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tres comme les maisons d’une ville arabe, on 
ne sait si l'on veille ou si l’on rêve, et n'étaient 
les ronces, peu encombrantes d’ailleurs, on 
pourrait se croire errant à travers les voies 
d’une Pompéïa monstrueuse. 

Les rochers en forme de champignons, dont 
la base évidée et amincie témoigne de la fu- 
reur des eaux qui ont délayé toutes les parties 
friables de la roche, surprennent par leur sil- 
houette hardie : voici celui que les classiques 
ont appelé l’Autel et les romantiques la l= 


noire du diable; — puis l'Amphore; — la 
éte de chien ; — l'Echiquier, avec le fou, la 
tour, le cavalier, etc. . . . . . + . . 


Les obélisques abondent aussi, minces et 
droits comme ceux ape certaine avenus 
dite précisément des Obélisques fait songer 
aux ruines de Louqgsor : l’un d’eux, la Qui 
n'a pas moins de 40 mètres de hauteur. 

Comme d:ns la gorge du Tarn, une végéta- 
tion luxuriante égaye ces paysages et si, sur 
les photographies, toutes les murailles parais- 
sent dénudées, c’est que leur élévation réduit 
les plus grands arbres aux proportions de 
simples buissons. 


le, 


La plus bizarre fantaisie de tout Montpel- 
lier-le-Vieux est certainement la Porte de 
Mycènes, qui ressemble vaguement à celle des 
Lions à Mycènes. Elle mesure 12 mètres de 
haut, dont 6 pour l'ouverture seule à travers 
laquelle on aperçoit au loin une des tours de 
défense dressées sur le rempart qui entoure les 
cinq cirques. | 

Assurément les piliers de grès de la Suisse 
saxonne et les ogives géantes d’Etretat ne sont 
pas moins étranges : mais les flots de l'Elbe 
et de la Manche en battent encore le pied et 
en expliquent la formation ; l'érosion continue 
son œuvre. À Montpellier-le-Vieux aucontraire, 
plus une goutte d’eau: on dirait que les eaux, 
après avoir édifié, sculpté, ciselé cette ville 
enchantée, ont voulu rentrer sous terre de peur 
d’abîmer un si beau travail! | 

Enfin si les caprices de la nature ont çà et 
là atteint isolément le même degré de bizarre- 
rie, nulle part ils ne se sont manifestés avec 
AT de puissance, de profusion et de va- 
riété. | 


— M. A. Nalis trouvera les renseigne- 
ments qu’il désire dans une brochure 
publiée il y a déjà quelques années : une 
Excursion à Montpellier-le- Vieux (Avey- 
ron), par M. Eugène Trutat. Toulouse, 
1885, in-8. | G. FLOTARD. 


— Voir aussi: 1° Annuaire du club 
alpin français pour 1884 et 1885; 

29 Comptes rendus de l’Académie des 
sciences, 26 juillet 1886. | 

3° Bulletin de la Société géologique de 
France, 16 avril 1888. 

4° Tour du Monde, livraison 1349, 2°se- 
mestre 1886, p. 305. 

5° E. À. Martel, les Cévennes, chap. 7. 
Paris, Delagrave, in-8, 1890 et 1891. 
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Où sont les lettres sur la botanique de 
Rousseau ? (XXV, 248). — En réponse à 
cette question, nous avons reçu la lettre 
suivante : a | a 


Monsieur le Directeur, 


En réponse à la question faite dans votre 
numéro du 1Q mars (col. 248), je puis vous 
renseigner exactement sur le sort des magni- 
fiques collections de mon oncle le baron Ben- 
jamin Delessert. | 

Les herbiers de la collection botanique sont 
au Muséum de Genève ; la bibliothèque bota- 
ñique, très précieuse, qui les accompagnait, 
a été donnée à la Biblio hèque de l’Institut dé 
France. DS 

‘La collection de coquilles qui jouissait d’une 
si grande renommée, donnée comme les her- 
biers, au Museum de Genève, occupe une salle 
qui pos le nom de salle Delessert, et la bi- 
bliothèque conchyliologiqué se troûve égale- 
ment au Muséum de Genève. | 

Vos renseignements sur l’herbier fait par 
Jean - Jacques Rousseau sont parfaitement 
vrais. Îl a été réuni par Rousseau pour ma 
tante, madame Gautier, et il est, ainsi que la 
correspondance, entre les mains de ma cou- 
sine, la baronne Bartholdi, née Delessert, pe- 
tite-fille de madame Gautier. Je n'ai pas besoin 
d'ajouter que l’herbier de Rousseau est reli- 
gieusement conservé, et ne sortira pas, je le 
pense du moins, de notre famille, malheu- 
reusement, hélas, bien réduite. | 

Enfin, monsieur, si cette lettre ne vous pa- 
raît pas déjà trop longue, pourrais-je vous 
dire que j'ai hérité de mon père, M. Gabriel 
Delessert, de la bien belle collection minéralo- 
gique qui faisait également partie du musée 
de mon oncle Benjamin Delessert. 

Cette collection, commencée avant Le siècle, 
par M. Lucas, conservateur du Jardin du Roi 
(Jardin des Plantes) à Paris, contemporain et 
ami de Haüy, renferme des séries introuva- 
bles aujourd’hui. Pendant vingt-cinq ans, j'ai 
sans cesse accru la collection; je lui dois 
l'étude de la minéralogie qui m’a passionné, 
et me laisse d’ineffaçables souvenirs. Je dis 
souvenirs, parce que préoccupé du sort de ces 
belles choses, et sans aucune confiance dans 
l'avenir, au point de vue de la propriété, 
quelle qu’elle soit, en France, ee fait don de 
la collection de minéralogie, 1Ï y a quelques 
années, à l'Ecole nationale des mines de Paris. 
La collection est placée dans une salle spéciale 
qui communique directement, par une porte 
toujours ouverte, avec la collection même de 
l'Ecole des mines, afin que les élèves de cette 
école puissent venir y travailler quand ils le 
voudront. J’ai voulu rester ainsi, et de mon 
vivant, fidèle aux traditions de ma famille, en 
rendant l'Etat dépositaire de trésors que je ne 
sentais pas en sûreté chez moi. | 

J’ajouterai, monsieur, que le métier de do- 
nateur n'est pas si facile qu’on pourrait le 
supposer. Îl n’est pas d’obstacle due je n’aie 
eu à surmonter pour faire ce cadeau à l'Etat, 
Sans parler des frais qui incombent au dona- 
teur, [] ne m'a pas fallu moins de quatorze 
mois e atteindre mon but, malgré l’em- 
pressement et la courtoisie de l’École des 
mines. J'en ai été du reste largement récom- 
pensé par une parole du ministre des travaux 
publics de ce jour-là, au moment où nous 


avons signé, lui et moi avéc deux notaires, Je 
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texte de la donation. Le ministre, dont le nom 
m'échappe en ce moment, na remercié dans 
les termes les plus aimables, et il a bien voulu 
me dire en manière de conclusion « que je 
faisais là à l'Etat un cadeau roÿal ». J’ai retenu 
l'expression qui, sur les lèvres d'un fonction- 
naire ardemment républicain, acquérait à 
mes yeux une double valeur. 

‘ Veuillez agréer, etc. É 

Enouaro DELESsERT, 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un nouveau document donné par un 
contemporain sur le mot historique : 
« Paris vant bien une messe ». — Il existe, 
à notre connaissance, trois exemplaires 
d’un volumein-12, de 516 pages, intitulé : 
Remontrance chrétienne et modeste, pour 
la justification des chrétiens enfans fidè- 
les... [le titre est fort long] au Roy de 
France très chrétien, Henry 4,de ce nom, 
par [mot gratté] prêtre de Jesu-Christ en 
son Eglise, et docteur en théologie. 
Imprimé en l’an M.D.C.I. | 

Ces trois exemplaires se trouvent : le 
premier à la Bibliothèque nationale de 
Paris, coté Lz, 17,6 1062; le deuxième 
à la Bibliothèque du protestantisme fran- 
çais (voir Bulletin de la Société, t. XXIV, 
p. 287); le troisième à la Bibliothèque 
publique de Genève, coté Gg, 1938. 

. En dépit du grattage du nom, la lec- 
ture de l'ouvrage révèle que l’auteur est 
Mathieu de Launoy, car ayx pages 223, 
226, 234, 247, il désigne comme siens 
deux écrits mentionnés dans toutes les 
bibliographies de ses œuvres, | 

Bien que l'attribution à Mathieu de 
Launoy se trouve ainsi placée au-dessus 
de toute discussion, il n’y en aurait pas 
moins quelque intérêt à retrouver un 
exemplaire sans grattage, comme aussi à 
déterminer le lieu d'impression. Ce lieu 
devait être hors de France et l’une des 
villes où s’exerçait en 1601 l'autorité du 
roi d'Espagne, PhilippeIl. | 

La bibliographie de Mathieu de Lau- 
noy se trouve donc enrichie de la Re- 
montrance. 

Quant à la vie de çe fougueux ligueur, 
si les allusions qui y sont faites ne sont 
pas rares, elles ne nous paraissent pas 
apporter de nouvelles lumières sur les 
points litigieux. Le 

Quelques pages cependant méritent 
d’attirer l'attention non seulement du 
biographe, mais de l’historien. Mathieu 
de Launoy raconte à sa manière le 
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meurtre du président Brisson, et son ré- 
cit a la valeur que peut avoir le témoi- 
gnage d’un des acteurs principaux. 

Enfin un passage de la Remontrance 
permet de faire remonterplus haut qu’on 
ne le faisait jusqu'ici l’origine d’un mot 
historique. | 

Edouard Fournier (l'Esprit dans l'his- 
toire, pages 210-211, de la 2° édition) 
nous renseigne en ces termes sur le plus 
ancien document qui nous aurait con- 
servé la sentence fameuse : 


La couronne vaut bien une messe, ou, Paris 
vaut bien une messe. 

C’est unedes babillardes des Caquets de l’ac- 
couchée qui va vous édifier à ce sujet et faire 
ainsi leçon à l’histoire, sa commère. « Il est 
vray, dit-elle, la hare sent toujours le fagot ; et 
comme disait un jour le duc de Rosny au feu 
roy Henry le Grand, que Dieu absolve, lors- 
qu'il luy demandoit pourquoy il n'allait pas à 
la messe aussi bien que luy: Sire, sire, la 
couronne vaut bien une messe. » 


Les Caquets de l'accouchée ayant été 
écrits à une date postérieure au règne de 
Henri IV,la mention du mot historique, 
placée en d’autres circonstances en l’an 
1601, donne un grand intérêt à la cita- 
tion ci-après de la Remontrance (pages 
363-364) : 


Un autre [hérétique], duquel je n’ay pu re- 
marquer le style, en une épitre latine assez 
longue et bien élabourée, mais farcie de plu= 
sieurs blasphèmes souz signée A. N. L. D. F. 
M., addressée Charissimo Domino, Îterm. 
Fuelst. March. Bri, sans autrement exprimer 
les noms. Entre autres, qu'il publie contre 
Votre Majesté, il récite que l’un de voz domes- 
tiques ayant tardé d'aller à la messe plus que 
les autres ses compaignons finallement y est 
allé : que Votre Majesté le sachant luy a dit: 
« Et bien, tu vas maintenant à la messe, qui 
ty fait aller ? » Luy répondant: votre exemple. 

lle luy réplique, tu es un mal habile homme, 
penses-tu que ta messe vaille une couronne de 
France, comme la mienne ? 


On voit qu’il resterait encore pour les 
érudits à rechercher l’épître latine citée 
par Mathieu de Launoy, mais la proba- 
bilité d’une trouvaille semble bien faible. 

PH. RoGer. 


Les sous-officiers de grenadiers du 
102° régiment d'infanterie, portant encore 
en 1815 des fourches au lieu de fusils, en 
vertu d'une ordonnance de Louis XIV. — 
Voici une anecdote qui démontre que les 
traditions militaires de nos régiments ne 
furent pas brisées par la Révolution et 
qu'elles subsistèrent jusqu’au moment où 
la Restauration, agissant en quelque 
sorte comme mandataire de l'étranger, 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


[ro mai 1892. 
464 

détruisit ces vieux corps dont quelques- 

uns avaient, comme le 1°" cuirassiers, 

chargé sous les ordres de Turenne ou de 

Condé. 

Lors de la dissolution des régiments, 
en 1815, le 102° de ligne versa plusieurs 
fourches au ministère de la guerre. 

Le duc de Feltre, qui était alors mi- 
nistre, les fit envoyer au musée d’artille- 
rie avec une lettre où on lit : 


Je vous envoie trois fourches qui me sont 
parvenues du 102° de ligne, régiment licencié; 
Je désire qu'ellessoient placéesau muséeavec une 
inscription rappelant leur origine. Le 1°r avril 
1691, les grenadiers du régiment du Dauphin, 
au siège de Mons, armés de fourches, empor- 
tèrent d'assaut un ouvrage à corne défendu par 
des Autrichiens qu'ils firent prisonniers. 

Louis XIV, voulant perpétuer une action 
aussi glorieuse, permit aux sergents de grena- 
diers du régiment du Dauphin de porter ces 
fourches au lieu de mousquets. 

Le 102° régiment, étant issu du régiment du 
Dauphin, ses grenadiers ont continué à porter 
cette arme jusqu’à aujourd’hui. 

Nous devons contribuer à préserver de l’oubli 
ce fait d'armes dont la tradition s’est conservée 
dans le régiment pendant plus d’un siècle, 
malgré les troubles de la Révolution. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


(Lettre du duc de Feltre au président du 
Conseil central de l'artillerie, en date du 
28 mars 1816. Archives de l'artillerie, 
carton 1 du musée. Au comité d’artillerie.) 


Les fourches sont encore au musée 
d'artillerie; mais, sans ce document iné- 
dit, on aurait ignoré, jusqu’en 1815, que 
les sous-officiers de grenadiers d’un régi- 
ment de ligne avaient des fourches dans 
le rang, au lieu de fusils à baïonnettes, 
en vertu d'une ordonnance rendue par 
Louis XIV. GERMAIN Baprst. 


Une bonne bévue de catalogue.— Dans 
l'Annuaire des journaux, de 1892, publié 
par M. Le Soudier, à la page 312, sous la 
rubrique Technologie, on a rangé l’Ico- 
nographie de la Salpêtrière à côté du 
Mémorial des poudres et salpêtres. 

Il est vraiment un peu fort que, en 
faisant de la bibliographie, on ignore 
que la Salpétrière est un hôpital, que 
M. le professeur Charcot en est le grand 
maître, et que l’/conographie de la Sal- 
pêtrière ne traite que des maladies ner- 
veuses et mentales et non des poudres et 
salpêtres. D° Rire. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Le participe passé paru. — En an- 
nonçant sa table générale, l’Intermé- 
diaire parle des « vingt-quatre années 
parues ». Ce paru ainsi employé me 
choquant profondément, j'ai ouvert Lit- 
tré au dit mot (p. 979 du tome III). Il y 
est bien dit : les volumes parus, les li- 
vraisons parues, — mais, à l’appui, aucun 
exemple. Me trompé-je en pensant que 
ce participe passif d’un verbe neutre ne 
peut être ainsi employé? Une année qui 
a paru, soit! Une année parue, non! 
Suis-je dans l'erreur ? 


Sonnet du comte de Modène. — On 
connaît le très beau sonnet : 

| [main, 

Lorsque Jésus souffroit pour tout le genre hu- 


La Mort, en l’abordant au fort de son supplice, 
Resta tout interdite et retira sa main, 


N'osant pas sur son maître exercer son office. 


Mais Jésus abaissant sa tête sur son sein, 
Fit signe à l’implacable et sourde exécutrice… 


etc., etc., que Delvau a cité dans ses 
Sonneurs de sonnets, sans indiquer le 
nom de l’auteur. Ce sonnet est attribué 
à un « comte de Modène ». 

1° L'attribution est-elle exacte? Si elle 
est erronée, connaît-on l'auteur de ce 
merveilleux quatorzain ? 

2° Quel est ce comte de Modène? Est- 
ce « celui » de Molière et d’Armande? 
Ou son neveu, celui sur lequel H. Mi- 
chel a publié un si curieux document 
dans la Revue rétrospective de M. Cot- 
tin : Un enlèvement à Aix, en 1677? Ou 
un autre? 

3° Ou le sonnet a-t-il été publié pour 
la première fois ? L. G. P. 
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De l'usage des mais en France. — Le 
renouvellement des conseils municipaux 
donne à cette question son actualité. 
L'usage de planter un pin orné de cou- 
ronnes et de drapeaux devant la maison 
d’un maire ou d’un simple conseiller 
municipal français, est-il général dans 
toutes nos campagnes? Quelle en est 
l’origine? Îlest, à ma connaissance, des 
communes où l’on en plante devant la 
maison de tout père de famille qui marie 
un de ses enfants; ce qui peut faire 
croire qu’il y a presque autant de con- 
seillers municipaux que d’électeurs. Dans 
d’autres, on se contente d'élever ce signe 
de réjouissance devant la demeure de 
celui qui a fini par trouver un épouseur 
pour la dernière de ses filles. ORoEL. 


L'étude est-elle nuisible à la beauté 
des femmes? — Le célèbre médecin Sir 
James Crichton-Browne vient de sou- 
lever une explosion de colères et d’indi- 
gnations, dit l'Indépendance belge, par 
ses réflexions sur les « femmes savantes ». 
Sir James Crichton-Browne en est con- 
vaincu : la beauté fine et diaphane de 
l’'Anglaise périra par les hautes études. 
A traduire Ajax ou Œdipe-Roi, leurs 
fronts prendront des plis précoces ; à se 
pencher sur les problèmes d’Euclide, 
leurs tailles perdront leurs harmonieux 
contours; à commenter Hegel et Kant, 
leur fraîche jeunesse s’affublera du vilain 
masque des pédants mâles à lunettes; 
Faraday et Tyndall achèveront de leur 
faire expier la science par le sacrifice de 
leurs dernières grâces. 

C’est sir J. Crichton-Browne, je crois, 
qui, le premier, prêcha, dans l'intérêt 
de la beauté féminine, la participation 
de la femme à la plupart des violents 
exercices physiques cultivés par le 
sportsman, ou lui, du moins, qui a at- 
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tribué l'élévation de la taille moyenne 
des Anglaises et l’ennoblissement de 
leurs formes'et de leur port à leur nais- 
sante passion pour les jeux athlétiques. 
Sans doute, il a applaudi récemment, 
quand madame Stagg, membre du 
Houghton-Club de pêcheurs, a ramené 
des eaux la plus lourde truite qui fût 
jamais pêchée dans le royaume; et sûre- 
ment, il admire et approuve lady Colin 
Campbell, cette héroïne de la flamberge, 
qui déclare considérer la riposte du tac 
au tac comme « le suprême délice de sa 
vie ». Mais autant il souscrit d’enthou- 
siasme à cette virilisation physique de 
la femme, autant :il proteste contre sa 
virilisation intellectuelle, — irréalisable, 
selon lui, sous peine d’anéantissement 
de ce poème de chair. 

L'opinion de sir James Crichton- 
Browne est-elle fondée? Le travail intel- 
lectuel et la recherche sont-elles donc 
défendues aux femmes, sous peine de 
perdre leurs attraits? Voilà une question 
que nous ferions bien d'étudier à l’{nter- 
médiaire. E. G. 

Documents snr les Parlementaires des 
XVI°, XVIIe, XVIIIe siècles et sur la fa- 
mille de Mesmes. — On désire connaitre 
les dépôts publics et les personnes pri- 


vées possédant des renseignements sur. 


les parlementaires des XVIe, XVIIe et 

XVIIIe siècles (Corespondance, notes 

intimes, mémoires inédits ou peu connus). 

Spécialement ce qui concerne le 
XVIIIe siècle et la famille de Mesmes. 
A. G. D. 


Le suisse de Saint-Roch apporte-t-il 
toujours le pain bénit à la Comédie- 
Française? — Au siècle dernier, le suisse 
de Saint-Roch apportait à la Comédie- 
Française le pain bénit traditionnel, aux 
époques consacrées. 

Cet usage s'est-il continué? ALPHA. 


La caisse Lafarge. — On lit, dans la 
Correspondance de Napoléon I°',t. XVIII, 
page 79, dans une lettre à Cambacérès : 


Je suis choqué et indigné de tout ce que 
j'entends dire de la caisse Lafarge. Je désire 
qu'avant huit jours le Conseil d'Etat ait pro- 
noncé, et que bonne justice soit faite à ses 
100,000 actionnaires... 


Pourrait-on me dire ce qu'était cette 
caisse Lafarge? ARTHUR ADAM. 
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Pascal et sa machine arithmétique. — 
Quelqu'un, parmi les Intermédiairistes 
mathématiciens, connaît-il une descrip- 
tion de la machine arithmétique de Pas- 
cal plus intelligible que celle donnée par 
Diderot dans l'Encyclopédie méthodique. 
Le célèbre auteur, après avoir fait le 
procès des figures et du discours conte- 
nus dans le Ækecueil des machines ap- 
prouvées par l’Académie, promet de 
faire en sorte qu’on ne puisse pas porter 
le même jugement sur son article. Mal- 
heureusement, il doit avoir bien mal 
surveillé la gravure et même le dessin 
de ses figures, car on n’y retrouve pas le 
plus grand nombre des lettres de renvoi 
de l'artiste, et le tout forme un véritable 
casse-tête, tel que l’on peut reproduire 
la phrase par laquelle il avait caracté- 
risé l’œuvre de son devancier : « Je suis 
sûr qu’il lui paraîtra (au lecteur), comme 
à nous, presque aussi difficile d’enten- 
dre la machine de Pascal, avec ce qui 
est dit dans l'ouvrage que nous venons 
de citer, que d’imaginer une autre ma- 
chine arithmétique. » A. L. 


Ollier et son journal inédit sur le règne 
d'Henri IV. — Dans son premier volume 
de l'Histoire de l'administration monar- 
chique en France, M. Chéruel cite plu- 
sieurs passages d’un journal inédit de 
l’époque d'Henri IV, rédigé par un con- 
seiller au parlement nommé Ollier. Ce 
manuscrit, déposé à la Bibliothèque na- 
tionale, donne des détails qui ne se trou- 
vent pas dans le journal de Pierre de 
l'Etoile, et entre autres, le récit de l’in- 
sulte faite à l’avocat-général Servin. Ce 
recueil a-t-il été imprimé depuis le tra- 
vail de M. Chéruel? Je ne trouve nulle 
part des renseignements sur cet Ollier. 
Je n’ose le confondre avec Olier, Char- 
les-Henry-François, marquis de Nointel 
(? 1630-1685), sur lequel M. Dezos de la 
Roquette a publié un article dans la Bio- 
graphie Michaud, L'auteur que je re- 
cherche serait-il Nicolas-Edouard Olier, 
père du précédent, conseiller au Parle- 
ment, du 29 juillet 1633 à 1665, époque 
de sa mort? Charles-Henry-François est 
devenu célèbre par son ambassade à 
Constantinople, et l’on ne peut dire, ni 
de Jui, ni de son père, qu’ils furent des 
contemporains d'Henri IV. E. M. 


Le vitriol au point de vue criminel. — 
1° On attribue généralement à la veuve 
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Gras (1875) l'invention du vitriolage, et 
cependant il existe nombre de faits an- 
térieurs. J’en ai publié plusieurs de 1639, 
1829, 1824, 1830. Je n’ai pu en découvrir 
aucun de 1830 à 1869, et cependant, il en 
existe, car Briaud, dans son Traité de 
médecine légale (1863), parle, mais sans 
citer aucun fait, du vitriolage comme d’une 
chose courante. 

2° D'autre part, le docteur Brouardel 
dit que la recrudescence de ce crime 
coïncide avec l'apparition d’un roman 
d’Alphonse Karr, dans lequel il raconte 
l'histoire d’un mari trompé qui se venge 
de sa femme en Jui barbouillant le visage 
de vitriol. 

3° Quels sont les faits de vitriolage 
entre 1830 et 186)? 

4° Quel est le titre, le passage, de ce 
roman d’Alphonse Karr? PR. A. 


{ 


La Dame blanche de Versailles et la 
mort des rois de France. — Je lis, dans 
une Vie de Louis XVI (1800), le passage 
d’un entretien du Roi avec Malesherbes, 
quelques jours avant le jugement du 
prince : 


« M. de Malesherbes, on m'a dit, dans mon 
enfance, que lorsqu'il devait mourir un roi de 
la maison de Bourbon, on voyait, à minuit, 
une grande femme vêtue de blanc se nrome- 
ner dans le château de Versailles. Comme vous 
venez souvent ici, n’auriez-vous pas rencontré 
cette ombre sur votre route? » 


La tradition de la Dame blanche, à 
Berlin et ailleurs, est bien connue ; mais 
elle n’existait pas, que je sache, à Ver- 
sailles, sous l’ancienne monarchie. Ce 
n’est pas que J'attache, d’ailleurs, une 
grande importance, au point de vue do- 
cumentaire, à cette Vie de Louis XVI: 
mais quelqu’un de nos collaborateurs 
a-t-1] jamais entendu parler de la légende 
de la Dame blanche à Versailles ? 

D'E, 


Béatrix de Genève. — Dans un ouvrage 
estimé et souvent consulté : Les Princes 
de la Maison royale de Savoie, par 
M. Edouard de Barthélemy, Paris, 1860, 
in-8°, je trouve le fait suivant : 

« Thomas If, né à Charbonnières, le 
20 mai 1177, mourut le 20 janvier 1233. 
Il se maria deux fois: d’abord avec Béa- 
trix, fille de Guillaume Ier, comte de Ge- 
nevois..…. et n’en eut point d'enfants... » 

C’est clair; il se maria deux fois ; /a 
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première, avec Béatrix; la secorde, 
avec... oui, mais quand? 


Il n'eut point d'enfant de Béatrix!..…. 
Diable! cela dérange mes idées sur 
l'histoire de notre cher pays de Savoie. 

Voici, cependant, ce que j'ai lu, dans 
la Généalogie de la royale ÂMaison de 
Savoie, dressée par le chevalier Louis 
Cibrario, sénateur, ministre des Affaires 
étrangères : 

« Thomas, né en 1177, épousa, en 1196 
(il avait dix-neuf ans), Béatrix de Ge- 
nève, et en eut dix enfants. 

« Thomas mourut {non en novembre 
1232, ainsi que le dit un chroniqueur ; ni 
le 20 janvier 1233, comme l'avance 
M. Edouard de Barthélemy) le 1er mars 
1233. 

« Béatrix mourut le 6 avril 1257, vingt- 
quatre ans plus tard que son mari, et 
fut inhumée à Hautecombe, à côté de 
quatre de ses enfants, » 

D'après la Chronologie d'Hautecombe, 
qui enregistre, à mesure, le décès des 
princes de Savoie ensevelis dans l’ab- 
baye, qui donne le nom des dix enfants, 
et particulièrement des quatre inhumés 
à côté de leur mère, Béatrix est appelée : 
Mater Comitum, parce que trois de ses 
fils portèrent la couranne de Savoie. 

Elle eut donc des enfants, et son mari 
n'eut qu’une femme. 

C’est aussi l’avis de Pingon, Paradin, 
Guichenon et des yieilles chroniques de 
Savoie. 

M. de Barthélemy aurait-il trouvé des 
documents qui contredisent nos vieux 
auteurs ? A. ViNcrT. 


—— — 


L'origine des éperops. — En ;702, un 
traité des éperons a été publié à Franc- 
fort sous le titre : Joannis Nicolai anti- 
quit. professoris et contubernii rectoris 
Tubingens. Tractatus de Calcarium usu 
et abusu, nec non juribus illorum (1 vol. 
in-12 de 188 pages). Cet ouvrage, rédigé 
avec l’érudition de mode à cette époque, 
parle longuement de l'usage des éperons 
au moyen âge; 1l passe rapidement sur la 
période romaine et ne dit à peu près 
rien sur le temps des Grecs. L'usage de 
léperon est cependant fort ancien et 
était probablement connu des Grecs. Un 
collègue Intermédiairiste connaît-il un 
texte d'auteur grec citant l’éperon, qui 
ne devait alors être qu'une sorte de 


dard, ayant de la ressemblance avec 


l'ergat du cog? Dans son Dictionnaire 
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des Antiquités romaines, A. Rich, à l’ar- 
ticle calcar, donne d’intéressants détails 
sur l’éperon et la manière de s’en servir. 
Ïl dit que quelques antiquaires, se fon- 
dant sur l’examen d’une statue antique, 
inclinent à croire que les anciens n’al- 
laient à cheval qu’avec un éperon, et que 
cet éperon était attaché à la jambe gau- 
che. Cette appréciation semble-t-elle ad- 
missible à nos collaborateurs? E. M. 


Marceau, son journal et son histoire.— 
Lavallée, dans son Eloge de Marceau, 
rédigé « sur les notes que les parents, les 
amis et les camarades du général ont 
bien voulu fournir », rapporte qu’il eut 
sous les yeux, également, « le Journal de 
la vie de Marceau, écrit par lui-même, » 
et cite quelques extraits de ce journal. 
Sait-on si ce curieux document biogra- 
phique a été retrouvé et publié depuis? 

En l'an III, le citoyen Cochon, juge- 
suppléant du district de Chartres, s’a- 
dressa à Marceau pour obtenir de lui les 
renseignements nécessaires pour sa bio- 
graphie. Il reçut en réponse cette lettre 
que nous transcrivons d’après l’autogra- 
phe : 

Au citoyen Cochon, 


Juge suppléant du tribunal du district 
de Chartres. 


A Chartres, département d’Eure-et-Loir. 
Armée de Sambre-et-Meuse. 
Liberté. Egalité. 


Au quartier général a Bonn, le 25 brumaire, 
l'an 3° de la République française, une et in- 
divisible. Marceau, génér2l de division, com- 
mandant l'aile droite de l’armée. 


Au citoyen Cochon. 


Si je suis fâché de ne pouvoir répondre à ton 
désir, en ne te fournissant pas matière à his- 
toire, reçois les remerciements que l'amitié 
offre à ton attention et l’assurance du plaisir 
que m'a procuré ta lettre; ainsi donc, mon 
cher camarade, renonce à ton projet d'écrire 
ou cherche quelque objet plus digne, non pas 
par ses vertus, car j'ai la prétention de les 
exercer comme un autre, mais bien par la di- 
versité et l'abondance des matières qu'il se 
pourrait produire pour moi. Né avec de faibles 
moyens, j'ai par un travail opiniâtre forcé la 
fortune à me devenir un peu propice ; une âme 
ardente, un patriotisme pur et beaucoup de 
bonheur à la guerre m'ont placé où je suis, et 
je avoue que soutenu là par mon faible mé- 
rite, ilne me reste pas assez de temps pour 
m'occuper d’autre chose que de mon métier, 
et encore ai-je souvent la peine de me trouver 
au-dessous de mes fonctions. À la paix, si j'i 
arrive, nous pourrons alors nous livrer au 
plaisir d’être réunis et à quelque travail, soit 
dans le genre que tu désires, soit dans tel autre. 
En attendant, je t'embrasse et t’engage à être 
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plus prompt à écrire cette fois que tu ne l'as 
été à remplir ta promesse. Mille choses à tous 
mes amis. Je t'embrasse. 

MaRCEAU. 


Cochon continua-t-il néanmoins son 
travail? A-t-il laissé des notes ou des ma- 
nuscrits? À défaut du Journal de Mar- 
ceau, je serais fort heureux de les retrou- 
ver, voulant, dans l’Histoire des géneé- 
raux de la Révolution que je prépare, 
donner une large part et réunir le plus 
grand nombre de documents sur le héros 
chartrain. G. F. 


Le peintre Ludovic Le Tourneur. — 
Quelque collaborateur pourrait-il me 
fournir des renseignements relatifs au 
peintre Ludovic Le Tourneur, qui vi- 
vait vers le commencement du XVIIe siè- 
cle? Je connais un tableau fort remar- 
quable de ce peintre dans la petite église 
de Lanloup (Côtes-du-Nord); dans sa 
Géographie du département de l'Eure, 
A. Joanne en cite un autre qui se trouve 
dans une église des environs de Lou- 
viers. Connait-on d’autres œuvres de Le 
Tourneur ? Tous les renseignements se- 
ront accueillis avec reconnaissance. 

RUNARVILINO. 


Les littérateurs musiciens. — Un fait 
assez connu, c’est que J. J. Rousseau n'’é- 
tait pas moins attaché à la musique qu’à 
la littérature et se piquait d’avoir inventé 
un nouveau système musical; mais il est 
loin d’avoir été une exception. Ne se- 
rait-il pas curieux de rechercher quels 
sont les littérateurs qui ont été en même 
temps des musiciens? On sait que Casi- 
mir Delavigne composait agréablement, 
et qu’il est l’auteur des airs qui se chan- 
tent dans Marino Faliero. Il n’est pas 
jusqu’à des érudits qui ne se soient mêlés 
d'harmonie : MM. Albert Soubies et Char- 
les Malherbe, dans leur nouvel ouvrage 
sur l'Histoire de l’Opéra-Comique, nous 
racontent que le 28 avril 1843, fut jouée, 
à la seconde salle Favart, un acte inti- 
tulé : On ne s’avise jamais de tout. C'était 
le titre d’un opéra-comique déjà joué à 
la foire Saint-Laurent, le 14 septembre 
1761, et qui avait eu pour librettiste Se- 
daine et pour compositeur Monsigny. 
Génin avait pris les paroles de Sedaine; 
mais il avait refait la musique. Il préten- 
dait la rajeunir. Sa partition n'était, di- 
sent MM. Soubies et Malherbe, « qu’un 
recueil de ponts-neufs rapprochés et ins- 
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trumentés tant bien que mal, c’est-à-dire 
plutôt mal que bien ». Elle échoua pi- 
teusement et ne vécut que quatre repré- 
sentations. Il serait intéressant de savoir 
si d’autres littérateurs n’auraient pas été 
également malheureux en prétendant 
changer de muse. FE. C. 


La première femme de couleur écrivain. 
— Selon le Daily News, il vient de pa- 
raître à Chicago : Un Amour vrai, roman 
sentimental, dû àmadame Sarah E. Farro. 
Madame Sarah E. Farro est une femme 
de couleur, et ce serait la première qui 
aurait jamais écrit dans sa race. 


Est-ce exact? E. G. 


Les manuscrits de Quérard et de Pei- 
gnot. — Philomneste junior nous ap- 
prend, dans l’avant-propos des Recher- 
ches sur les imprimeries particulières, 
publiées par ses soins (Bruxelles, 1879), 
que les notes de Quérard, relatives à son 
sujet, lui ont été communiquées par l’ac- 
quéreur des papiers de ce dernier, mais 
il ne donne pas le nom de cet acquéreur 
obligeant. 

Quant à Gabriel Peignot, dès 1830, il 
avait publié chez Crapelet une Notice de 
ses ouvrages, parmi lesquels une tren- 
taine étaient manuscrits; et P. Lacroix, 
qui a fait paraître dans le Bulletin du 
Bouquiniste (février 1870) une longue 
liste des manuscrits de Peignot, nous 
apprend qu'une grande partie d’entre 
eux, acquis par le libraire Techener à la 
vente de Peignot (ils ne figurent point 
au catalogue), auraient été vendus en 
1867 (Quatorzième catalogue Techener), 
moyennant 400 francs, à M. Gust. Brunet. 

Il est, en tous cas, un des manuscrits 
de Peignot dont il a été souvent parlé, 
c'est celui des Recherches historiques et 
bibliographiques sur les imprimeries par- 
ticulières et clandestines, sujet déjà traité 
par Née de La Rochelle et depuis, 
comme on vient de le voir, par Philom- 
neste junior (Peignot, comme on sait, 
avait également employé le pseudonyme 
Philomneste). 

C’est en 1840 que Peignot fit paraître 
le prospectus de ces Recherches, les- 
quelles ne s’étendaient qu’à 88 imprime- 
ries {chiffre que Philomneste junior a 
plus que doublé, et qui pourrait être 
triplé). Le 10 juin 1841, il écrivait à 


M. Alp. Chassant, bibliothécaire d’E- 


[20 mai 1892. 


474 
vreux, qu’il avait envoyé la première 
partie du manuscrit à un imprimeur de 
ses amis (Bulletin du Bouquiniste, 1859, 
no 52). M. P. Lacroix, dans le même 
Bulletin (1870-71, page 93), nous donne 
le nom de cet ami, M. Alkan aîné. 

Toutefois, à la mort de Peignot, en 
1849, les Recherches étaient encore iné- 
dites, elles le sont encore. 

Au mois de février 1858 (il y a trente- 
quatre ans), la librairie Claudin annon- 
çait la publication de cet ouvrage, qui 
était sous presse et devait former deux 
volumes, au prix de 12 francs; depuis, 
elle a renouvelé cette annonce à plu- 
sieurs reprises, et tout dernièrement en- 
core dans le n°275 des Archives du Biblio- 
phile de mars 1892. 

Cependant, le rédacteur du Catalogue 
de la bibliothèque Bigillion (1872), qui 
était le même M. Claudin, disait (p. 267) 
que : 

Cet ouvrage ne verra pas le jour de sitôt, le 


manuscrit original de Peignot étant détenu par 
un bibliotaphe ! 


Tout cela est assez contradictoire, et 
nous serions reconnaissant à l’Intermé- 
diairiste qui pourrait nous faire savoir 
quels sont ceux des travaux délaissés par 
les deux bibliographes en question, qui 
ont été publiés, avec ou sans leurs noms, 
et ceux qui sont encore « détenus par 
« des bibliotaphes ». J.-C. WiGc. 


Bibliographie des publications faites 
en France à propos de mariage. — Quelles 
sont les publications à propos de mariage 
(per le nozze)parues en France depuis que 
M. Harrisse en a donné la bibliographie 
en appendice d’une plaquette de cette 
nature et depuis que l’Intermédiaire s’en 
est occupé? Pourrait-on en donner le 
catalogue complet avant que l'usage ne 
s’en vulgarise comme en Italie, où ces 
plaquettes per no7ze se comptent par 
milliers ? RoManus. 


Armoiries d'un prélat à retrouver. — 
A quel prélat se rapportent les armoiries 
suivantes, gravées sur un cachet du 
XVIIIe siècle ? 

Ecartelé aux 1° et 4° d’azur à trois 
sautoirs alaisés de. posés 2 et 1, au 
chef de... à trois sautoirs alaisés de. 
rangés en fasce, qui est de Balzac-En- 
traigues ; aux 2° et 3° d’or à six annelets 
de gueules posés 3, 2 et 1, qui est d’I]- 
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liers: Couronne ducale. Chapeau d’at- 
chevêque à dix houppes de chaque côté: 
mais pas de croix à double traverse der- 
rière l’écu. Turonicus. 


RÉPONSES 


Un assignat signé : Say à retrouver 
(XXIV, 998; XXV, 255). — On trouve la 
signature Say sur des assignats de 125 
livres et de 250 livres, l’un et l’autre de 
la création du 7 vendémiaire an I. 

La signature H. Say figure sur des as- 
signats de 400 livres, créés le 21 no- 
vembre 1792, et sur des assignats de 
500 livres, du 20 pluviôse an II. 

Les trois lettres du nom sont absolu- 
ment semblables dans les quatre valeurs, 
mais dans les deux dernières 1l y a lini- 
tiale H et un paraphe plus compliqué 
que dans les deux premières. 

Je prie monsieur L. S. de vouloir bien 
accepter l’assignat de 400 livres, que j’ai 
le plaisir de pouvoir lui offrir. E. L. 


Saint-Jean, patron des typographes 
(XXV, 203, 457).—La confrérie de Saint- 
Jean Porte-Latine était antérieure à l’in- 
vention de l’imprimerie et se composait 
de tous les industriels coopérant a la fa- 
brication des livres. C’est ce qui explique 
que les imprimeurs s’y soient trouvés in- 
corporés aussitôt qu’ils existèrent. Qu'il 
me soit permis de me citer en emprun- 
tant ce qui va suivre à mon Histoire de 
la Communauté des relieurs de Paris, 
presque finie d'imprimer et qui doit pa- 
raitre prochainement chez MM. Paul 
Huard et Guillemin. 


Les artisans du livre formaient un corps 
entièrement placé sous la tutelle universitaire. 
Ils ne se constituèrent pas à l’origine, comme 
les autres métiers, en corporation soumise à 
ses propres Staiuts, Se gouvernant d’après des 
règlements proposés et débattus par les mem- 
bres eux-mêmes, puis acceptés par le Piévôt 
de Paris: l'Université restait souveraine à l’é- 
gard de ses serviteurs. Cependant, sans cher- 
cher à s’asservir d’une direction très légitime 
du reste, et qui se trouva toujours compensée 
par la jouissance de certaines prérogatives, les 
libraires, écrivains, enlumineurs et relieurs ré- 
solurent de se grouper, en dehors de leur tu- 
trice ordinaire, en un corps particulier, placé 
sous la protection de la religion; ceux-là 
seuls qui coopéraient à la fabrication du livre 
auraient le droit d’en faire partie. 

{ls se constituèrent donc en confrérie, à l’i- 
mitation de plusieurs autres compagnies et 
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communautés de marchands et artisans de 
Paris, et, après avoir choisi saint Jean l’Evan- 
géliste pour patron, les plus notables de la cor- 
oration adressèrent üune demande du roi 
harles VI, qui, par une charte en date du 
ser juin 1401, autorisa: « Nicolas de Bosc, J. 
Postié, H. Marenot, escrivains; Jacques Ri- 
chier, enlumineur; J. Chapon, libraire; Guil- 
laume Deschamp et Simonet Milon, relieurs, à 
fonder une contrérie en l’église Saint-André- 
des-Arcs, sous l’invocation de saint Jean l’E- 
vangéliste. 


Louis XI confirma cette charte en juin 
1467, et les imprimeurs, que l’Université 
adopta parmi ses serviteurs, s’enrôlèrent, 
vers 1470, dans la Confrérie des libraires, 
relieurs, etc. Nous racontons comment 
le siège de la Confrérie fut transporté, en 
1582, dans l’église des Mathurins, et nous 
donnons d’assez grands détails sur les cé- 
rémonies, le pain bénit, le poële funéraire 
eti velours cramoisi avec franges d’or, la 
musique des jours de la fête patroriale 
pour laquelle on avait recours aux ar- 
tistes de l’Opéra, etc. etc. 

Nous avons même reproduit l’architec- 
ture de l’autel et le tableau qui le sur- 
montait, représentant saint Jean l’Evan- 
géliste peint par Claude Vignon, auquel 
les confrères avaient payé la somme de 
150 livres. 

Le patron choisi, saint Jean l’Evangé- 
liste, avait été martyrisé devant la Porte- 
Latine, à Rome, et l'Eglise lui avait con- 
sacré deux fêtes, celle sous le nom de 
saint Jean Porte-Latine, le 6 mai, et celle, 
du 27 décembre, sous le nom de saint Jean 
l'Evangéliste. Nos confrères célébraient 
ces deux fêtes avec grande solennité. 


Ï] y eut une chapelle de Saint-Jean-Porte- 
Latine dans le faubourg Montmartre (au n° 6o 
actuel), desservie par deux prêtres dépendant de 
Saint-Eustache. Une petite église, sous l’invo- 
cation de Notre-Dame de Lorette, ayant été 
détruite en 1792, ce fut la chapelle de Saint- 
Jean qui servit pour les offices de cette pa- 
roisse depuis 1804, après le rétablissement des 
cultes, jusqu’à la construction de l’église ac- 
tuelle de Notre-Dame-de-Lorette. 


Dans le cas où M. Vaudémont voudrait 
avoir des renseignements complets avant 
l'apparition de mon volume, je me ferai 
un vrai plaisir de lui communiquer les 
bonnes feuilles tirées dans lesquelles se 
trouvent les détails assez développés dort 
je parle plus haut. Il ÿ verra à quel point 
les imprimeurs, de complicité avec les li- 
braires. furent impitoyables pour les pau- 
vres relieurs, et comrnent ils réussirent 
à les expulser de la Confrérie en i730. 

Il peut aussi consulter la Messe du 
mañtyre de saint Jean, apôtre et évange- 
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liste, devant la Porte-Latine, à Rome, pa- | 


trôn de la Communauté des libraires, etc. 
Paris, 1770, in-12, volume très rare, mais 
dont la Bibliothèque Carnavalet possède 
un exemplaire. Pour peu que le cœur lui 
endise, le plain-chant se trouvant noté sur 
les paroles dela messe des fêtes et de celle 
des services pour les défunts, notre collè- 
gue poutrachanter, où pour le moins fre- 
donner, l’un ou l’autre de ces offices, les 
deux même, s’il le veut; il saura, de 
cette façon, comment chantaient les con- 
frères en saint Jean. Je dois le prévenir, 
tougfois, qu’à plusieurs, bibliophiles et 
musiciens convaincus, nous nous sommes 
livrés à cet exercice, non moins pieux 
qu’archaïque, et qu’en vérité nous ny 
avons pas trouvé le plus petit plaisir! 
ER. THOINAN. 


Quel est le savant qui a reconnu le pre- 
mier les instruments on silex? (XXV, 
203).— Les anciens collectionnaient des 
silex et des jades, qu’ils regardaient déjà 
comme les témoins de l'existence de 
l’homme au-delà de l’époque historique. 
Auguste, au dire de Suétone, avait ras- 
semblé dans son palais du mont Palatin 
des silex nombreux qu’il croyait être des 
restes d’armes de géants et de héros. Le 
pape Clément VIII réunit au musée du 
Vatican quantité de cailloux travaillés 
par une main humaine et que Mercati 
proclama des armes antédiluviennes. 
« Il est impossible, disait-il, de prouver 
que là où l’on trouve des céraunies après 
un orage, elles n’existaient pas avant. 
Les plus anciens des hommes ont eu 
pour couleaux des lames de silex; Je 
puis affirmer avec ceux qui étudient 
l’histoire que les pierres taillées et po- 
lies ont été détachées par un choc de 
blocs de silex très dur pour servir dans 
les folies de la guerre. Entre Adam et 
Tubalcaïn s’écoula un espace de temps 
pendant lequel les hommes, ne connais- 
Sant pas l’usage des métaux, fabriquaient 
tout avec des pierres aiguisées (1) ». 

En 1636, Boèce de Boot annonçait que 
les céraunies étaient des outils en fer 
transformés en pierre par le temps. 

Le docteur Karl {de Francfort) en 1709, 
Ant. de Jussieu en 1725, Mahudel en 
1734, Camper en 1750, Goguet en 1758, 
l'évêque Lyttelton en 1766, Esper (de 
Nuremberg) en 1774, Rosenmuller en 


(1) Manuscrit publié en 1717. 
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1795 et John Frere en 1797, s'étaient 
tous parfaitement rendu compte que ces 
pierres éclatées ou polies provenaient de 
peuples barbares qui s’eti servaient 
comme d'instruments de chasse, de 
guerré et de travail, avant la connais- 
sance du brorize et du fer. 
ANCINNETTE. 


Le) 


Maréchal dü camp (XXV; 505). — Il 
faut dire X., maréchal de camp. Notre 
collègue C. B. peut consulter à cet égard 
la Milice françoise du P. Daniel. Après 
avoir lu le chapitre III, du titre de Ma- 
réchal de camp (1. Il, liv. IX; p. 27, éd. 
de 1721) il ne conserverä plus aucun 
doute. E. M. 


— En 1741, Lemau de la Jaisse, dans 
son Septième abrégé de la carte du mili- 
taire de France, emploie le terme de ma- 
réchaux des camps et armées du roi en 
tête de la liste de ces officiers. 

En 1758, dansl’Etat militaire de France 
on lit en tête de la même liste : maré- 
chaux de camp. 

Je penche donc pour cette dernière 
appellation employée aussi dans quel- 
ques almanachs antérieurs à 1758. 

COTTREAU. 


— Il n'y aurait pas eu là une erreur, 
car tout militaire, quelque fût son grade, 
était dit ou pouvait être dit employé 
dans les armées du roi, Mais cela ne se di- 
sait pas ; les Etats militaires en font foi, 
comme aussi ils mentionnent avec inten- 
tion une exception à cette règle. Voici 
cette exception et son explication. 

‘ Les lieutenants-généraux de la hiérar- 
chie militaire, ceux qui, par exemple, 
provenaient de nobles ayant fait une pe- 
tite carrière militaire en débutant au 
plus haut point par le grade de colonel, 
sont appelés officiellement, et eux seuls, 
lieutenants-généraux des armées du roi, 
afin de bien les distinguer de ces nobles 
influents qui obtenaient au titre civil et 
de primesaut, même pendant leur ado- 
lescence, comme le fit le duc de Fitz- 
James, une place de gouverneur général 
de province ou de lieutenant-général at- 
taché à l'état-major général du gouver- 
nement d’une province. On en a, pour 
ce dernier cas, deux exemples sur l'Etat 
militaire de 1785 dans le gouvernement 
de la Bretagne. 

On y lit, p. 47, que le duc d’Aiguillon 
est lieutenant-général au comté nantais 
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et que le duc de Praslin est lieutenant- 
général aux huit autres évêchés. Or au- 
cun de ces deux ducs ne figure sur les 
contrôles de l'état-major général de l’ar- 
mée sur l'Etat militaire de 1785, car aucun 
d'eux n'était entré dans l’armée, et, par 
conséquent, aucun d’eux ne faisait partie 
de la hiérarchie, aucun d’eux ne pouvait 
commander aux troupes, ni aux autres 
officiers. Ils n’en avaient pas le droit. 

I y a encore une exception à signaler. 
Il y avait une charge de six titulaires 
portant le nom de maréchaux généraux 
des logis, des camps et armées, et char- 
gés de régler à la guerre l'emplacement 
des troupes en rase campagne ou au 
siège des villes. Le chef de ces six titu- 
laires était maréchal de camp. 

En résumé, d’après la dénomination 
officielle des Etats militaires, sauf les 
deux exceptions qui précèdent et qui 
s’expliquent, on ne devait pas employer 
l'expression des armées du roi. Agir au- 
trement, ce serait vouloir par un titre 
pompeux exagérer outre mesure l’im- 
portance d’un grade ou d’un emploi. 

C. BoIssonNeT. 


Quel est l’auteur de « Napoléon en re- 
traite ou le nouveau seigneur du village », 
poëme héroï-comique ? (XXV, 209.) — La 
manière de l’auteur rappelle, a-t-on dit 
dans la question, celle d’Andrieux ou de 
Berville, 

J'ai vécu dans l’intimité de M. Berville 
et de M. Alexandre Labrouste, les deux 
gendres de M. Andrieux, dont feu ma 
femme était l'unique descendante. Je dé- 
clare que je n’ai jamais entendu parler 
de ce poème de près de treize cents vers. 
Certainement,vuson importance, comme 
longueur, on en aurait parlé dans la fa- 
mille. 

J'ajoute qu’il n’était dans le caractère 
ni de M. Andrieux, ni de M. Berville, 
d'insulter Napoléon déchu. 

M. Andrieux n’aimait pas le régime im- 
périal ; maisil était incapable de l’outrager 
après sa chute. Il était ami duroi Joseph. 
Je possède 1° un portrait que la reine 
Julie, femme de Joseph, envoya d’Aix-la- 
Chapelle à M. Andrieux, en 1817. C’est 
une très belle peinture; 2° un portrait 
de Joseph, gravé par Reynolds, que le 
prince envoya à M. Berville, avec la plus 
chaleureuse dédicace, en 1836. 

Pour quiconque a connu M. Berville, 
il est évident que pas plus que son beau- 
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père, il n’était homme à écrire le Napo- 
léon en retraite, et que jamais le moindre 
doute sur la délicatesse et la droiture de 
l’un et de l’autre n’effleura l'esprit de 
Joseph. 

(Paris.) Louis WIESENER, 
Boulevard Saint-Michel, 147. 


P. S. Puisque l’auteur de la question 
possède le manuscrit du poème, il me 
serait d'autant plus aisé de juger par 
l'écriture. 


À-t-on publié la sentence d'excommu- 
nication prononcée par les juifs d'Amster- 
dam contre Spinosa? (XXV, 210.) — Oui, 
cette sentence a été découverte par van 
Woten et se trouve tout au long dans 
Fischer, Geschichte der neuern Philoso- 
phie. 

H. H. 


Qu'est devenu 1e portrait de d'Alembert, 
par Quentin de La Tour? (XXV, 210.) — 
J'ai fait quelques recherches pour es- 
sayer de retrouver la trace du portrait 
achevé de d’Alembert, mais sans obtenir 
le moindre résultat. 

Il m'arrive de temps à autre de retrou- 
ver entre les mains de particuliers cer- 
taines œuvres du maître que l’on croyait 
à jamais perdues, et peut-être en sera-t-il 
de même un jour du tableau en question. 
Je le désire bien ardemment, 

La préparation que rous possédons ici 
est assurément le meilleur portrait qui 
existe du collaborateur de l’Encyclopé- 
die. Ce pastel a de largeur 0,24 et de 
hauteur o0®,32, mesure invariable pour 
toutes les préparations que nous possé- 
dons de notre concitoyen. 

A mon sens, et probablement pour 
tous ceux qui sont familiers avec l'œuvre 
du grand pastelliste, le portrait de M. H. 
Walferdin ne saurait être l'original. 

(St-Quentin.) TaeopuiLe Eck, 

Conservateur du Musée Latour. 


. Les dessins originaux du monument du 
costume en France(XXV, 210). — En mai 
1891, dix dessins originaux de cette suite 
passèrent en vente à Berlin, où ils furent 
vendus avec quatre dessins de Freude- 
berg, pour le même ouvrage, 136,875 fr. 
Ils ont été cédés depuis à un amateur par 
un libraire parisien. : 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


481 


Un portrait du général de Négrier tué 
en 1848 peint par Ducornet (XXV, 211). 
— Le portrait du général de Négrier 
peint par Ducornet se trouve actuelle- 
ment faire partie du musée des canon- 
niers sédentaires de Lille où il est cata- 
logué sous le numéro 2. 

_À l'angle droit inférieur se trouve la 
signature : C. Ducornet (né sans bras), 
M.DCCC.XLIX. 

. Dansun cartouche placé sur la bordure 
inférieure du cadre, sont inscrites ces pa- 
roles du général : « Mon épée en souve- 
nir aux canonniers de Lille».  L. Q. 


Armoiries à identifier (XXV, 213). — 
L'écusson parti d’un trait, coupé de 
deux, dont on demande l'identification, 
est celui des de Crémeaux, marquis 
d'Entragues, seigneurs de La Grange. 

R. RIcHEBé. 


Les verbes avec des noms (XXV, 241). 
— E. M. me saurait-il gré de lui indiquer 
la transformation des noms que voici: 
« Lutherus erasmizavit et Erasmus lu- 
therizavit ». 

Si je ne me trompe pas, c'est 
M. Schouppe (Theologia dogmatica) qui 
est l’auteur de cette expression signifi- 
cative. J. B.S. 


— On sait que Marmontel a refait plu- 
sieurs des tragédies lyriques de Quinault, 
mises en musique par Lulli. Les admira- 
teurs de Quinault criaient à la profana- 
tion et accablaient Marmontel de leurs 
diatribes acerbes. Il ne paraît pas d’ail- 
leurs qu’ils’en soit ému. Il réduisit decinq 
en trois actes la tragédie lyrique de 
Persée que Quinauit et Lulli avaient fait 
représenter à l'Académie royale de mu- 
sique, le 17 avril 1682. Philidor fit la 
musique de ce poème remanié, et l’ou- 
vrage nouveau fut représenté à l’Opéra, 
le 27 octobre 1780. On fit, à cette occa- 
sion, circuler l’épigramme suivante, sans 
nom d’auteur : 

Quinault, par la douceur de ses aimables vers, 
Suspendit le tourment desombres malheureuses; 
Cherchons, pour l'en punir, des peines rigou- 

S’écria le Dieu des Enfers! (reuses, 
Il invente aussitôt le mal le plus horrible 
Dont au Tartare même on se fût avisé; 


Je veux faire, dit-il, un exemple terrible: 
J'ordonne que Quinauit soit marmontelisé ! 


O. D. P. 


— Du nom propre Sylla, Cicéron a fait 
sullaturit (agir comme Sylla) ; n’a-t-ilpas, 
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dans le même ordre d’idées, heureuse- 
ment relié deux autres mots, quand il re- 
prochait à Verrès ses déprédations en 
Sicile? Verres verrebat Siciliam est un 
souvenir dont je ne retrouve pas la 
source. 

Dans ce genre, on pourrait, chez nous, 
dresser une liste de verbes assez longue, 
à condition, toutefois, d’y faire entrer 
beaucoup de termes qui ne seront peut- 
être jamais définitivement acceptés, 
comme watriner, wagnériser.. Sont, au 
contraire, légalement reconnus, pinda- 
riser, escobarder, marivauder, christia- 
niser, lambiner, galvaniser, vulcaniser et 
guillotiner, Je voudrais bien y joindre 
mansardé, mais il paraît que c’est tout 
simplement un adjectif. Un joli verbe de 
Balzac, c'est ossianiser, je ne l’ai point 
retrouvé chez d’autres. T. Pavor. 


Sur une question grammaticale (XXV, 
241). — 11 y a bien des cas où l’on peut 
employer avoir ou être, mais non pas In- 
différemment. Avoir marque une action 
et être l'effet de cette action, l’état qui en 
résulte. « Le train est parti, il a parti au 
moment où j'arrivais à la gare.» 

Dans la première scène du second acte 
de l'Œdipe de Corneille, Dircé, qui ne 
conaît pas encore Œdipe pour son frère, 
lui dit: 

Qui ne craint pas la mort ne craint point les 
[tyrans. 

Ce mot m'est échappé, je n’en fais point d’ex- 
[cuse. 

Mais dans la scène V du cinquième 
acte, elle s'exprime ainsi: 

Pour vous nommer tyran il fallait cent efforts. 
Ce mot ne m'a jamais échappé sans remords. 
CH. MArTY-LAVEAUX. 


Les chiens et les verres (XXV, 242). — 
Je pense que l’aversion de nos fidèles 
compagnons pour les verres à boire pro- 
vient de la manière dont on les leur pré- 
sente. On leur montre en effet ce réci- 
pient d’un geste brusque sans l’abaisser 
au niveau de leurs museaux, etces mal- 
heureux, devinant une intention malveil- 
lante, se sauvent, tout comme sion bran- 
dissait un os de gigot sur leurs têtes au 
lieu de le leur offrir. Mon chien a l’habi- 
tude, à la fin des repas, de sauter sur une 
chaise et, mettant les deux pattes de de- 
vant sur la table, de se désaltérer dans 
un verre à pied que l’on remplit à son 


intention. Il lèche ensuite le fond de ma 
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tasse de thé ou de café et celui de mon 
petit verre (chartreuse, moka, pas d'eau- 
de-vie). Feu son père étaitfélevé à laimême 
école; je compte que son fils suivra cette 


bonne tradition qui fait ma joie et la leur. 
E. B. 


— J'ai connu trois chiens auxquels un 
verre ne répugnait nullement; il en est 
deux que j'ai vus plusieurs fois boire 
dans un verre; quant au troisième, qui 
m’'appartenait (un petit Havanais), si on 
lui présentait à boire en même temps 
dans une assiette creuse et dans un verre, 
presque toujours 1l choisissait le verre. 

CHARLES YALC. 


— J'ai souvent expérimenté la chose, 
et j'ai rencontré deux ou trois fois des 
chiens qui ne s’effravaient nullement de 
la présentation d’un verre. 

Les chiens sont souvent autour de la 
table des gens du peuple. On s’amuse à 
leur jeter les gouttes d’eau des récipients, 
ils s’en souviennent et ils ont peur en- 
suite qu’on ne recommence. C’est le 
même instinct que celui qui fait reculer 
un chien quand on se baisse. Il craint 
qu’on ne ramasse une pierre pour la lui 
lancer, et je n'aijamais rencontré de chien 
qui ne s’enfuie ou recule en me voyant 
simplement faire semblant de ramasser 
un caillou, à moins que ce ne soit un 
chien de salon. Cela prouve simplement 
qu'on lui a déjà jeté des pierres. 

OROEL. 


— Îl n'y a pas de règle sans exception: 


mon chien Tobÿ adore les liqueurs : 
chartreuse, kirsch, etc., et les boit dans 
un verre ordinaire qu'il maintient d’a- 
plomb avec sa patte, E. Nizorac. 


— J'ai une chienne épagneule noire, 
qui boit sans difficulté dans un verre 
tenu à la main et y lappe fort adroite- 
ment le liquide jusqu’à épuisement. Sans 
pouvoir citer de faits précis, je crois pou- 
voir affirmer que j'ai vu d’autres chiens 
agir ainsi. 

La répugnance de boire dans un verre 
n'en est pas moins générale chez les 
chiens. 

La cause de cette répugnance tient, je 
crois, à ce que bien souvent ces pauvres 
animaux, reçoivent, par plaisanterie, le 
contenu d’un verre lancé par des mains 
grossières. 

. Je crois avoir remarqué que les très 
jeunes chiens n’ont pas pour le verre la 
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même répugnance que les chiens déjè ex- 
périmentés. 

J'invite les lecteurs de l'Zntermédiaire 
à observer ce fait. et à observer aussi, si 
les chiens vivant, depuis leur naïssance, 
avec des gens bien élevés, éprouvent la 
même répulsion. 

J'ai plus d'une fois vu faire à des tables 
de commis-voyageurs la facétie suivante: 
Un chien s’approche de la table :« Voyons 
si tu as de l'instruction », dit quelqu'un, 
et plaçant un morceau de pain à l’extré- 
mité de la lame d’un couteau, tenu hori- 
zontalement entre le médius et l’index, il 
présente l’apoât à la pauvre bête. Si celle- 
ci, manquant encore d'expérience, s’ap- 
proche de l’appât, un rapide mouvement 
des doigts faits vivement basculer le cou- 
teau, dont le manche vient frapper le nez 
de l’animal. Un chien qui a subi plu- 
sieurs fois cette épreuve, a horreur des 
couteaux ainsi présentés et se détourne 


des appâts qui y sont fichés. 
MALPEYTRACH. 


Le baron Trouvé (XXV, 223). — M.Lu- 
cien Millevoye, député, et son frère, ne- 
veux de M. Chevalier et héritiers de la 
famille Leclerc, de Chalonnes-sur-Loire, 
pourraient, peut-être, renseigner notre 
collègue Parisinus. Il existe encore une 
famille Trouvé, à Candé(Maine-et-Loire); 
je ne sais si ses membres sont les héri- 
tiers du baron de l’Empire, je serais 
tenté de le penser. B. D. 

Watelet est-il l'inventeur des jardins 
anglais? (XXV, 243.) — Une mosaïque. 
nommée pierre de Palestine, autorise à 
penser que les anciens Egyptiens con- 
naissaient les jardins paysagers(Larousse, 
v° Jardin). Peut-être les jardins suspen- 
dus de Babylone avaient-ils le même ca- 
ractère, au moins dans certaines parties 
(avant 561). Le ministre chinois Tsaï- 
King fit établir, en 1114, des jardins pit- 
toresques, du genre anglais. 

En Occident, Bacon a composé, dès 
1590, pour un prince qu’il ne nomme pas, 
un jardin que les Anglais aiment à con- 
sidérer comme le type de leurs parcs 
paysagers. Charles Dufresny de la Rivière 
traça, dès la fin du XVITesiècle, des jardins 
anglais aux environs de Vincennes et de 
Poissy. Il y aurait à citer ensuite Addi- 
Son, Eyre, Bridgman, Kent (1710-1725), 
Brown, Vanvitelli (1759), et peut-être le 
marquis de Girardin, avant Watelet 
(1774). ALPHONSE R. 
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— Les premiers jardins de ce genre 
furent établis par un rival de Lenôûtre, 
Dufresny, mort en 1724, plus connu 
comme auteur dramatique, Dufresny 
créa les jardins de Mignaux, près Poissy, 
et de l'abbé Pajot, à Vincennes. On ra- 
conte même qu'il présenta à Louis XIV 
des plans de jardins paysagers pour la 
création de Versailles, mais que les plans 
de Lenôtre l’emportèrent. 

D'autre part, l’Essai sur les Jardins, de 
Watelet, date de 1774. — Or, en 1771 
avait paru un ouvrage anonyme, intitulé: 
l'Art de former les jardins modernes, ou 
Part des jardins anglais {1 vol. in-8, chez 
Jombert à Paris). L'ouvrage de Watelet 
n'est donc pas le premier sur le sujet. 

Si les premiers essais de Dufresny ne 
sont pas antérieurs aux essais fameux de 
Pope et de Kent en Angleterre (1720), ils 
en furent au moins contemporains. 

HENRY SAGKIER. 


— Le poète anglais W. Mason a écrit 
en 1772 un poème, The english garden, 
La seconde édition par W. Burgh, 1785, 
fut accompagnée d’un commentaire et de 
notes. [l est manifeste que, dans son Es- 
sai sur les jardins, 1774, Watelet traite 
un sujet déjà bien connu. En 1775, je 
trouve la mention d’un livre français, 
Epître sur la manie des jardins anglais. 

. C. A. Wap. 


Les drapeaux des Suisses à Courbevoie 
(XXV, 244). — Il a paru à:Berne, chez 
Haller, 1865, une brochure par J. Amiet, 
ancien procureur général de la Confédé- 
ration; cette brochure se divise en trois 
parties. Premièrement, un résumé en 
allemand de la vie du chevalier Victor de 
Gibelin, aide-major au régiment des 
| gardes suisses ; ensuite une note française 
intitulée : Mémoire du chevalier de Gi- 
belin sur les événements du 10 août 1702 
et enfin une autre note française intitulée : 
Relation sur la journée du 10 août 1702 
de mon ami et compagnon d'armes le che- 
valier Glutz, alors aide-major de ser- 
vice ayec moi au château des Tuileries. 

Je possède cette brochure. Relative- 
ment au fait qui occupe notre collègue 
A. R., voici ce que je trouve: 

1° Dans la partie allemande il est dit 
que M. de Gibelin (et pas Gébelin) fut 
envoyé par le lieutenant général de Bach- 
mann, major du régiment des gardes 
suisses, pour chercher les bataillons du 
régiment qui se trouvaient à Courbe- 
voie. M, de Gibelin prévoyait l'issue de 
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cette affaire et dit: « Nous n’en revien- 
drons pas», et aussi: «.Nous voulons 
préserver nos drapeaux du déshonneur». 
Au départ des bataillons de Courbevoie, 
il ne prit avec lui que les drapeaux des 
bataillons et le drapeau bleu de la colo- 
nelle. M. de Gibelin avait, aidé du soldat 
Kœælliker, caché ou enterré tous les dra- 
peaux des compagnies dans les caves de 
Courbevoie. 

D'où M. J. Amiet, rédacteur de la partie 
allemandede cette brochure, tenait-il ces 
détails ? Il est probable qu’ils sont exacts, 
car M. Amiet, que j'ai connu personnelle- 
ment, n’avançait rien qu'il ne sût vrai, 
et il avait lui-même bien connu M. de 
Gibelin, mort en 1854, le dernier des offi- 
ciers suisses ayant assisté à la Journée du 
10 août. 

2° Dans le mémoire de M. de Gibelin, 
il n’est pas question des drapeaux, parce 
que son récit ne commence qu’à la nuit 
du 9 au 10 août. 

Dans le récit de M. de Glutz, il est sim- 
plement dit que, l’ordre de maïche reçu: 
« On fit prendre aussitôt les armes aux 
troupes, et après avoir cachéles drapeaux 
et distribué les cartouches, on partit en 
silence. » 

3° Il est donc permis d'admettre que les 
drapeaux ont été cachés dans les condi- 
tions indiquées plus haut. Il est à remar- 
quer que, d’après le récit du colonel 
Pfyffer d’Altishofen, on ne prit qu'un dra- 
peau par bataillon et le drapeau blanc de 
la colonelle, tandis que d’après les no- 
tices précédentes, on prit un drapeau par 
bataillon et le drapeau bleu de la colo- 
nelle, La dernière version me paraît plus 
probable, car d'après d'anciennes ordon- 
nances il n'y avait que la compagnie gé- 
nérale du régiment des gardes suisses 
(compagnie particulière du colonel gé- 
néral des Suisses et Grisons) qui ait eu 
le drapeau blanc. Tandis que la compa- 
gnie colonelle (compagnie propre du co- 
lonel du régiment des gardes suisses) 
n'avait pas ce privilège et devait avoir 
comme les autres compagnies du régi- 
ment un drapeau aux couleurs de la 
livrée du colonel général des Suisses. 

Si je puis fournir quelques autres indi- 
cations à notre collaborateur A. R.. soit 
sur la journée du 10 août, soit sur l'orga- 
nisation, les privilèges du régiment des 
gardes suisses, je suis tout à Sa disposi- 
tion, dans la mesure qu'il me sera pos- 
sible. UN INTERMÉDIAIRISTE SUISSE. 


Se 
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La baleine de Jonas (XXV, 244). — 
Notre collègue de La Coussière a été in- 
duit enerreur. La baleine peut vivre dans 
la Méditerranée. Presque tous les voya- 
geurs qui fonthabituellement la traversée 
de Marseille à Alexandrie ont eu l’occa- 
sion de voir, quand la mer est calme, un 
grand cétacé, baleine ou cachalot, je ne 
sais, que les officiers des paquebots dé- 
signent sous le nom de souffleur. On l’a- 
perçoit au loin, lançant l’eau par ses 
évents. Il m'a semblé avoir au moins une 
dizaine de mètres de longueur. Depuis 
bien des années, sa présence est signalée 
entre la Corse et les côtes d’Italie. Rien 
ne peut faire supposer qu'il soit le der- 
nier échantillon d'une espèce existant 
dans la Méditerranée, il a donc dû venir 
là par le détroit de Gibraltar, chassé par 
une tempête, et se fixer dans cette région 
où il trouve une abondante nourriture. 
D' Fouquer. 


— Le texte hébreu porte le mot dag, 
qui veut dire poisson; le texte des Sep- 
tante traduit par xntoçs, qui signifie ani- 
mal marin de grandetaille; enfin la Vul- 
gate serre de plus près le texte hébreu et 
emploie l'expression grandem piscem. 
L'on voit qu'il ne s’agit pas dans les 
textes autorisés d’une baleine, mais tout 
au plus d'un cétacé. Les commentateurs 
de la Bible objectent d’ailleurs à l'opinion 
de ceux qui voient dans le poisson de 
Jonas une baleine, que ce dernier animal 
a le gosier trop petit pour qu’un homme 
puisse y passer. 

Ils ajoutent qu’il est beaucoup plus 
probable qu’il s’agit soit d’un chien ma- 
rin ou calchatias, soit d’une lamie. 

Ajoutons que les textes français de la 
Bible que nous avons pu consulte r par- 
lent tous d’un grand poisson. et qu'aucun 
ne spécifie la baleine. E. D. B. 


— Cahen traduit, d’après l’hébreu, 
grand poisson, monstre marin. La ver- 
sion des Septante donne yxmtet eyd)w. 
Selon d’autres, c'était un chien marin. 
Voir la traduction de la Bible, par S. 
Cahen, t. XII, p. 82. 

Il est bon de remarquer que xñtoc 
signifie non seulement baleine, mais 
toute espèce de gros poisson de mer. La 
Vulgate ne parle pas de baleine. « Et 
præparavit Dominus piscem grandém ut 
deglutivit Jonam et erat Jonas in ventre 
piscis.… et oravit Jonas ad Dominum 
Deum suum de ventre piscis... Et dixit 
Dominus pisci: et evomuit Jonam. » 
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Dans saint Matthieu (XII, 40): « Sicut 
enim fuit Jonas in ventre ceti. » Même 
remarque pour le latin cetus que pour le 
grec xñto. PATcHOUNA. 


Le clairon a-t-il été inventé lors de la 
campagne d'Espagne? (XXV, 245.) — 
L’ordonnance qui remplace le cornet 
par le clairon est du 22 mai 1822 et hasée 
sur ce que «l'expérience a démontré que 
le cornet actuellement en usage dans les 
compagnies de voltigeurs et d'infanterie 
légère est nuisible à la santé des hommes 
qui s’en servent et présente d’ailleurs 
d’autres inconvénients pour le service. » 

L’ordonnance royale remplace donc 
le cornet par « un nouvel instrument » 
qui prendra la dénomination de clairon, 
et annonce à tous les régiments l'envoi 
d'un exemplaire des nouvelles sonneries. 

Le 31 juin, même année, une ordon- 
nance ministérielle fixe le prix des clai- 
rons à 21 francs y compris le cordon, 
savoir : 18 fr. 50 l'instrument seul, et 
2 fr. 50 le cordon. 

Un modèle de clairon garni de cordon 
sera envoyé à chaque régiment d’infan- 
terie de l’armée, garde et ligne. 

Le cornet, instrument fort ancien, en 
usage avant la Révolution, est un petit 
cor de chasse qui me paraît être l’ancêtre 
direct du clairon dit chasseur d’aujour- 
d’hui. C’est le cornet qui a servi d’insigne à 
l'infanterie légère et même aux chasseurs 
à cheval et qu’on trouve sur les bonnets, 
képis, shakos, boutons, retroussis et 
basques d’habit ou de tunique, schabra- 
ques et porte-manteaux de ces deux 
armes à diverses époques. 

Les compagnies de voltigeurs, sous le 
premier Empire et jusqu’en 1822, eurent 
le cornet pour instrument. qu'elles appar- 
tinssent à l’infanterie de ligne ou à l’in- 
fanterie légère. Dans les armées an- 
glaise et russe des mêmes époques, l’in- 
fanterie légère fait usage de clairons 
dont la forme se rapproche de celle adop- 
tée ici en 1822. 

Les Prussiens, au contraire, ont des 
cornets en 1813, 1814, 1815,et leurs chas- 
seurs à pied les ont conservés au moins 
aussi longtemps que nos voltigeurs. 

COTTREAU. 


— Le clairon, instrument essentielle- 
ment militaire, a eu aussi les dénomina- 
tions suivantes : clairin, clarion, clario, 
clara, claronceau, claironceau, clairins, 
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clareta, cornix, cornu, claro, clamica. 
C'était au moyen âge une sorte de trom- 


pette, d’un diapason plus élevé que la | 


trompette ordinaire; le tube était droit 
et le son strident. Les clairons de Nu- 
remberg, justement renommés, avaient, 
jusqu’au XVIII siècle, les deux courbes 
rapportées et réunies au corps de l’ins- 
trument par quatre viroles torses et gra- 
vées. Le clairon actuel, sorte de bugle 
sans clef, n’existe que depuis 1823 ; il est 
en si bémol. MM. Courtois frères en 
fournirent le modèle. (Albert Jacquot, 
Dictionnaire des instruments de musique). 
G. De B. 


Pourquoi Beyle a-t-il pris le nom de 
Stendhal ? (XXV, 247.) — Voir l’Intermé- 
diaire, 1, 278, 348; XXI, 580; XXII, 81. 

PATCHOUNA. 


Mémoires sur la marine à retrouver 
(XXV, 247). — Poissonnier-Desperrière 
(Antoine), inspecteur général des hôpi- 
taux de la marine, avait proposé au mi- 
nistre de la marine d’introduire sur les 
vaisseaux un nouveau régime végétal, en 
vue de prévenir une partie des maladies 
qu’on y contracte, et principalement le 
scorbut occasionné par les aliments don- 
nés alors aux équipages. Comme il avait 
été décidé qu'on ferait l’essai de sa mé- 
thode sur la Belle-Poule, commandant 
d'Orves, qui allait au cap Français, le 
chevalier de la Coudraye (François-Cé- 
lestin de Loynes), embarqué sur cette 
frégate, en qualité de lieutenant de vais- 
seau, lut à l’Académie de marine à 
Brest, à son retour, le 21 novembre 1771, 
un mémoire où ilrapportait des faits peu 
favorables à ce nouveau genre d’alimen- 
tation. Voici au reste, à titre de curio- 
sité, la composition exacte de la ration 
préconisée par Poissonnier-Desperrière: 


Dimanche et jeudi, à dîner trois onces de 
lard cuit avec quatre onces de riz, pour chaque 
homme. Lundi et vendredi, à dîner, cinq onces 
de riz pour chaque homme, assaisonné avec 
une demi-once de sucre et un peu de gingem- 
bre. Mardi, mercredi et samedi, à diner, six 
onces de lentilles ou de fèves blanches ou de 
pois alternativement assaisonnés avec du sel, 
une demi-once d'huile pour chaque homme et 
des oignons confits au vinaigre. Les soupers 
seront composés comme à l'ordinaire, avec 
cette différence qu’au lieu d’huile, on donnera, 
pour assaisonner la soupe, une once d'oseille 
préparée au beurre. Dans les cas où l’on ne 
pourra pas donner la soupe à l'équipage, on y 
substituera la ration de bon fromage ou deux 
onces de miel. | 
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Commelechirurgien de la Belle-Poule, 
Métier, avait, au contraire, fait l'apologie 
de la nouvelle ration, l’Académie de 
Brest, dont la Coudraye était devenu 
membre adjoint depuis peu de mois, 
nomma une commission pour élucider la 
question controversée. Des rapports fu- 
rent rédigés, des observations furent de 
nouveau présentées. Saisie de nouveaux 
mémoires rédigés par la Coudraye, l’A- 
cadémie, dans sa séance du 13 février 
1772, déclara, sous forme de conclusion, 
que les faits qui se sont passés sur la 
Belle-Poule ne suffisent pas pour porter 
un jugement définitif qui condamne ce 
genre de nourriture. 

L'Académie crut devoir ajouter que de 
pareils essais ne devaient être faits que 
par gradation et non en changeant tout à 
la fois, ainsi qu’on l’avait fait à bord de 
la frégate. 

D'après mes notes (celles d’unancien haut 
fonctionnaire de la marine) je puis affir- 
mer que les Mémoires sur la nourriture 
des gens de mer qui ne sont pas insérés 
dans les Mémoires de l'Académie de 
Brest, n’ont pas été conservés. 

Le 10 mai 1802, la Coudraye, qui avait 
émigré, à la Révolution, et pris du ser- 
vice dans la marine russe, écrivit de Co- 
penhague au général Estourmel, pour 
avoir copie à Brest des mémoires en 
question; il ne fut pas possible de les re- 
trouver dans les archives de l’ancienne 
Académie. Notre collaborateur, M. Edm. 
Valmy, pourra cependant les trouver à 
la suite de l’ouvrage publié par Poisson- 
nier-Desperrière sous le titre : Mémoire 
sur les avantages qu’il y aurait à changer 
absolument la nourriture des gens de 
mer (Versailles. Impr. de l'hôtel de la 
guerre, 1772, in-8). Mais le texte donné 
par l'inspecteur général de la marine est- 
il bien exact? Non content d’avoir fait 
imprimer les Mémoires de la Coudraye 
sans son aveu, Poissonnier-Desperrière 
y avait répondu par des expressions in- 
convenantes. Le chevalier porta plainte 
contre son haineux contradicteur, mais 
j'ignore la suite qui fut donnée à cette 
réclamation par Boyne, alors ministre de 
la marine. | E. M. 


Sur un projet de bibliographie (XXV, 
250). — Certainement un ouvrage de bi- 
bliographie, du genre de celui dont notre 
collègue Dieuaide a l’idée, serait émi- 
nemment utile, et je ne doute pas qu’il 
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trouve des souscripteurs. Tous les tra- 
vailleurs sauraient gré à celui qui aurait 
pu mener à bonne fin uf pareil travail. 
Mais avant de souscrire il me semble que 
chacun voudra connaître non seulement 
le plan de l’ouvrage, mais eneote son de- 
gré d’imiportance. Il mé setnble, si mon 
collègue veut bien me permettre cette ré- 
flexion, que le plus difficile sera de trou- 
ver un éditeur, qui veuille faire les frais 
nécessaires. Si l’on trouve des souscrip= 
teurs, ce que je crois, ce seta bien évi- 
demment surtout à l'usage, que le monde 
des chercheurs pourra apprécier la va- 
leur de l’œuvre, c’est ce qui lui donnera 
une plus grande vente. 

Quoi qu'il en soit, si notre collègue 
met son projet à exécution, je lui offre 
de bon cœur quelques centaines de fiches 
concernant des ouvrages publiés à Paris 
par des provinciaux ou imprimés en 
province. H. B. D. 


— Le projet signalé par M. Dieuaide 
est trop monumental pour être pratique. 
Son ouvrage serait très long à publier et 
très cher, par suite peu accessible à 
beaucoup de gens. Il vaudrait mieux que 
l’on se contentät de publier l'index mé- 
thodique et alphabétique et qu’on gardûât 
tous les numéros du catalogue sur fiches, 
Le curieux ayant besoin d’être renseigné 
sur tel ou tel sujet et ayant consulté 
préalablement les bibliographies déjà 
existantes, recourrait à l’index Dieuaide 
et ensuite pourrait obtenir, moyennant 
une légère rétribution, la transcription 
des fiches intéressant son sujet. Un sa- 
vant contemporain a créé pour l'étude de 
l'antiquité préhistorique, grecque et ro- 
maine, un catalogue manuscrit sur fiches 
embrassant toutesleslittératures d’érudi- 
tion (France, Ailemagne, Angleterre, 
Italie, etc.) et constamment tenu à jour. 
Il communique des transcriptions de ses 
fiches aux érudits qui les lui demandent, 
et sans rien réclamer. M. Dieuaide pour- 
rait demander à M. Salomon Reinach, 
car c’est de lui qu’il s’agit, des détails 
plus pratiques et plus circonstanciés sur 
l’organisation de ce catalogue. Mais, 
même en demandant aux consultants 
une rétribution pécuniaire, le catalogue 
Dieuaide, à condition d’être complet et 
tenu au courant, rendrait des services et 
serait peut-être rémunérateur pour son 
organisateur. Topo. 


— L'idée est excellente, mais difficile 
à fdire réussir. En effet un pareil ou- 
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vräge serait très volumineux, d’un prix 
très élevé et découragerait les chercheurs 
spéciaux par la quantité de documents 
inutiles pour eux qu'il contiendrait. On 
pourrait remédier à ces inconvénients : 
10 en fractionnant l’oùvragé conformé- 
ment aux divisions et aux subdivisions 
adoptées dans les bibliographies généra- 
les, et en vendant isolément ces frac- 
tions ; chacun serait alors libre d’acqué- 
rir la ou les parties qui l'intéresseraient 
spécialement; 2° en publiant et vendant 
l'ouvrage par fascicules, ce qui permet- 
trait aux érudits dont les ressources sont 
modestes de l'acheter petit à petit. Un 
index général par sujets et par noms 
d'auteur terminerait l’ouvrage, dont la 
publication ne devrait naturellement pas 
être trop lente : l'éditeur d’un pareil re- 
cueil doit toujours se souvenir que ceux 
qui l’achètent pensent à leur bibliothèe- 
que et non à celle de leurs petits-en- 
fants. CHARLES ŸALC. 


Tableaux et dessins pour Don Qui- 
chotte (XXV,250). — La Semaine, année 
1848, pages 794 et 857, renferme des arti- 
cles de Paul de Saint-Victor sur le Salon 
et les tableaux exposés par MM. Gui- 
gnet : Don Quichotte sur la roche pauvre, 
et Penguilly : le Retour de Don Qui- 
chotte. Ce dernier tableau est reproduit, 
mais la reproduction n’en donne pas 
bonne opinion. 

Je tiens à la disposition de M. Ashbee 
des extraits des articles de Saint-Victor 
et même un croquis de la gravure du ta- 
bleau de Penguilly, A. H.J. 


— On voit de C. A. Coypel, au palais 
de Compiègne, 25 tableaux, dont les su- 
jets sont empruntés au Don Quichotte 
de Cervantes; ils étaient destinés à être 
reproduits par les Gobelins... Cettesuite 
de tableaux a été gravée par Surugue 
Lépicié, Joullain, Tardieu, Madeleine 
Horthemels. J. RT. 


— Je m'occupe de la même affaire, mais 
seulement en ce qui concerne la tenture 
exécutée aux Gobelins d’après Ch. Coy- 
pel. 

On a tissé ici vingt-huit sujets diffé- 
rents; les tapisseries ont été éparpillées, 
mais en 1870, le mobilier national avait 
encore 21 sujets répartis en 38 tapisse- 
ries. 

M. H. S. Ashbee trouvera à là Biblio- 
thèque nationale de Paris, portefeuille 
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T. 6. 43, une suite de gravures d’après 
Coypel, et au château de Compiègne des 
toiles peintes, mais il convient de faire 
remarquer que toutes ces cotipositions 
n’ont pas été traduites en tapisseries et 
qu’il y a quelquefois des différences entre 
les tapisseries qui ont été faites et les 
documents précités. 

Je viens de terminer l’article Don Qui- 
chotte dans un travail que je fais sur les 
tapisseries des Gobelins, et je suis assuré 
qu'il n'existe pas de reproduction gra- 
phique complète de toutes les composi- 
tions de Coypel. GERS. 


Famille Pouyade ou de la Rebière de 
Pouyade (XXV, 251). — L’Armorial du 
Périgord, dans sa deuxième édition, ne 
signale pas de familles de ce nom parmi 
les 900 dont il donne les armes. 

Le Nobiliaire du Limousin, par Na- 
daud, mentionne simplement une famille 
La Rebeyrie sans en donner les armoi- 
ries. Quant à celles des Rebière de Ces- 
sac, Naïllat, Lavault, il les décrit : d’ar- 
gent à la fasce de gueules accompagnée 
en chef d’un croissant de sable, entre 
2 étoiles di même, et en pointe d’une 
étoile aussi du même. OROEL. 


Le platare de l’Anthologie (XXV, 273). 
— N'y a-t-il pas légère confusion avec 
les platanes du cap Sunium, à l’ombre 
desquels Platon « s’entretenait en sou- 
riant de la sainte amitié, etc. »? Z. 


Comme la corde soutient le pendu 
(XXV, 273). — « Je prétends, moi, disait 
le financier, que le luxe soutient les 
Etats. » 

— Oui, répondit l’économiste, comme 
la corde soutient le pendu. 

Cette répartie du siècle dernier était- 
elle nouvelle et sincère? On était en 
pleine dilapidation des finances ; un éco- 
nomiste répondant à un financier, ne 
pouvait, sans le froisser, lui rappeler 
textuellement ces paroles attribuées à 
Louis XIV faisant rendre gorge à son 
surintendant des finances, Fouquet : 
« Les financiers soutiennent un royaume 
comme la corde soutient un pendu. » 

L’économiste dont parle M. de ae 
leye, appliquant sous une autre forme 
les paroles de Louis XIV, était-il un 
plagiaire où un homme d'esprit? 
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M. Butel Beaumont, dans son livre : 
Théorie du luxe, 1771, dit : 

Festus a donné l’étymologie du mot 
luxuriosus, d’où sont dérivés, selon lui, 
les mots luxus, luxuries et luxuria. 

Il les tire de l'adjectif /uxus, qui, en 
parlant des membres du corps, signifie 
sortis de leur place et relâchés. Le rap- 
port d’un homme adonné au luxe avec 
ün membre démis n’est pas foft sensible. 

Ne vous semble-t-il pas que cet éco- 
nomiste dont parle M. de Laveleye pour- 
rait bien être M. Butel Beaumont? 

On se plaignait beaucoup au siècle 
dernier que l’article « luxe » était traité 
avec trop de négligence dans tous les dic- 
tionnaires. Les économistes cherchaient 
à démêler le vrai sens d’une locution qui 
leur semblait n'exprimer rien de précis. 
Tous les désastres, tous les malheurs 
étaient imputés au luxe; cela ressemblait 
à la ficelle qui, tout en portant un pauvre 
diable, va le conduire ä l'éternité. 

DiEUAIDE. 


Tandem (XXV, 274). — En Angleterre, 
on désigne ainsi l’attelage en file; puis, 
par extension, le véhicule ayant des che- 
vaux en flèche ; et enfin, par analogie, les 
vélocipèdes bicycles. Ici, les roues, de 
même que, là, les coursiers, se succè- 
dent, se suivent. C’est aussi de cette 
façon que l’on se figure le défilé des 
heures, des jours, des époques; et, dans 
les deux cas, nos voisins peignent cette 
disposition par les deux mots : at length 
(à la longue). At length, qui est notre 
adverbe enfin, est la traduction du latin 
tandem. Cette explication du terme énig- 
matique se trouve, d’après M. du Cou- 
dray, dans le Dictionnaire Findilater et 
Chambers, T. Pavor. 


La pianta Uomo (XXV, 274). — Du 
moment que l'on a comparé la femme à 
la terre, et le mâle au semeur, il est tout 
naturel de trouver uñe analogie entre ce 
qui provient, dans les deux règnes, du 
geste auguste du semeur. N'est-ce pas 
Diogène qui a répondu à un curieux in- 
discret : Que fais-tu là? — Je plante un 
homme. 

Lamettrie et Alfieri n’ont fait que re- 
nouveler la vieille comparaison. 

Topo. 


— Francis Bacon dit que duelques 
écrivains ecclésiastiques ont rioinmé 


N° 582.] 


409 

l’homme planta inversa, en comparant 
le cerveau de l’homme aux racines des 
végétaux, Dans le Timée de Platon, nous 
trouvons que le cerveau et la moelle 
épinière fournissent à l’âme le siège du 
gouvernement et de la vie, comme font 
les racines des plantes. Chomel, dans 
son Dictionnaire économique, dit que le 
chêne demande de l’air, même dans ses 
racines ; que cette aspiration lui est pres- 
que aussi nécessaire qu’à l’homme, qui, 
après tout, n’est qu'un arbre renversé, 
arbor inversa. C. A. Wan. 


— Je croyais que la phrase d’Alfieri 
était dans une des proses du Misogallo. 
Je ne l'y ai pas trouvée, et je n’ai pas sous 
la main l’autobiographie d’Alfieri où elle 
est peut-être. Voici, en tous cas, la 
phrase, citée de mémoire et sous toutes 
réserves : 


_L'Italia è la terra ove la pianta uomo cresce 
piu ferace, ne sia prova l’atrocita dei delitti che 
vi ci commettono. 

M. P. 


(Naples.) 


Battre les buissons pour un autre 
(XXV, 274). — La locution proverbiale 
dont on demande à savoir l’origine se 
trouve dans le Roman du châtelain de 
Coucy, composé, vers la fin du XIITe siè- 
cle, par Jaquemon Sakesep, où l’on lit, 
v. 5078 : 


J'en bateroie les buissons, 
Dont autre aroit les oysillons. 


Il y en a un exemple antérieur d’un 
siècle dans le Roman d’Enée, que vient 
de publier M. de Grave. En effet, l’au- 
teur y fait dire à Drancès, se refusant à 
prendre part à un combat où la victoire 
ne saurait profiter qu'à Turnus (v. 6093) : 


Ge n'en batrai ja les buissons, 
Por ce qu’en mangiezles moissons (moineaux). 


M. Gaston Paris, dans le Journal des 
Savants, 1890, p. 565, en a allégué deux 
exemples postérieurs à ceux qu’on vient 
de lire, à propos d’un vers d’Egbert de 
Liège (Fecunda ratis 487), vers qui, da- 
tant de la première moitié du XI° siècle, 
serait la preuve la plus ancienne de l’exis- 
tence de la jolie locution : 


Saltum movisti, sed aves collegerat alter. 
A. TOBLER. 


Diogène et son tonneau (XXV, 277). — 
J’ignore si le tonneau était connu en 
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Grèce, mais au temps de l’Empire, onse 
servait, en Italie, de tonneaux en bois 
cerclés de fer pour conserver le vin, ce 
qui n’empêchait pas les récipients en 
terre. GERS. 


— Je me rappelle pourtant que l’on m'a 
raconté que Régulus a été roulé dans un 
tonneau dans les douves duquel on avait 
enfoncé de longs clous. Qu'’était ce ton- 
neau? E. D. 


La claque et les claqueurs (XXV, 275). 
— Au mot claque, Lorédan Larcheyécrit: 
Réunion des claqueurs, d’applaudis- 
seurs à gages. Oublié par le Dict. de 
l’Académie, qui admet cependant claquer 
et claqueur. Au mot Romain, il explique 
seulement que c’est une allusion aux cla- 
queurs de Néron. Claque est formée ma- 
nifestement par l’onomatopée du bruit 
de l’action. L’Anglais a le mot clack; 
hollandais klap. On trouve le mot dans 
presque toutes les langues. 

C. A. Wap, 


— Je veux corriger la date de l’origine 
de la claque, qui remonterait avant Au- 
guste et Néron. Dans Tacite (Annales, 
lb. [, cap. 16), nous lisons, à propos de 
la révolte dans les légions pannoniques : 
Erat in castris Percennius quidam, 
dux olim theatralium operarum, miscere 
coctus histrionali studio doctus,.….…. Alors, 
comme dux th. oper. est équivalent au 
« chef de la claque » de nos temps, nous 
voyons que la claque est d’origine en- 
core plus ancienne, car, déjà sous Au- 
guste, on la connaissait. X. 


La Cour des Monnaies de Lyon (XXV, 
276). — Voir, à la Bibliothèque natio- 
nale, à Paris, le Catalogue de la Biblio- 
thèque lyonnaise de M. Coste, Lyon, 
1853, in-8°. Les numéros, de 9775 à 
9854, concernent tous la Cour des Mon- 
naies de Lyon. A. VinGT. 


Le supplice des coureuses d'armée 
(XXV, 276). — C'était à la parade de la 
Garde que délinquantes et délinquants 
montaient le chevalet taillé en bizeau. 
Les patients avaient le droit de se haus- 
ser un peu sur les mains, pour empêcher 
les parties coupables d’être par trop mo- 
lestées; mais c'était pour les mains 
elles-mêmes un autre genre de supplice, 
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surtout quand des boulets alourdissaient 
les pieds ballant dans le vide. 

J'avais trouvé, dans un recueil d’es- 
tampes de la Ma£arine, une représenta- 
tion fort curieuse de ce genre de châti- 
ment; elle datait de la fin du XVII® siè- 
cle, et je l’ai reproduite dans le premier 
semestre de la Mosaïque, avec plusieurs 
autres sujets militaires du même recueil. 
Autant que je puis m’en rappeler, les 
planches étaient signées Guérard. On 
doit trouver encore la Mosaïque au 13 du 
quai Voltaire, bien qu’elle ait cessé de 
paraître depuis plusieurs années. 

L. LARCHEY. 


— On n'avait pas toujours été doux 
dans l'armée française pour ces sortes 
de femmes. Témoin le passage suivant 
de Brantôme : 


En passant la rivière de Loyre, M. d’Es- 
trozze (Strozzi) voyant ses compagnies (les 
gardes françaises) embarrassées par trop de 
garces et putains des soldatz, et en ayant faict 
faire plusieurs bandons de les chasser, et 
voyant qu'ils n’en faisaient rien, ainsi que l’on 
les passait sur le Pont de Cé. il en fit jetter 
pour un coup du haut en bas plus de huict 
cens de ces pauvres créatures, qui, piteusement 
crians à l’ayde, furent toutes noyées par trop 
Fe cruauté, laquelle ne fut jamais trouvée 

elle de nobles cœurs, et mesmes des dames 
de la Court, qui l’en abhorarent estrangement 
et l’advisarent longtemps de travers. Je scay 
bien ce que je lui en dis advantet après; mais 
persuadé et pressé d’aucuns de ses maistres de 
Camp, et mesmes de Cossains et capitaines, il 
fit faire le coup; et pe s’en falut, si l’on n'y 
eust mis ordre, que force soldatz, amis de leurs 
garces, ne s’amutinassent. Despuis, lJedict 
Strozze s’en repenfit tort, comin’ il me dist, 
s’excusant sur la police qu’il falait observer. Si 
est-ce que ny lui ny ses autheurs ne firent 
guières bien leur proffit depuis: et tout ainsi 
qu'ilz avaient aimé et pourchassé la mort de 
ces pauvres créatures, de mesmes Dieu leur 
envoya la leur, qui, bien qu'il deffende fort ce 
vice de paillardise, il abhorre ce villain genre 
de mort; car possible aucunes se fussent con- 
verties et eussent servy Dieu, comme il s’en 
est veu force; et ledict Strozze la paya aussi 
depuis. Que les maïistres de camp des Espai- 
“A fussent un peu allez faire ce traict à 
eurs Espaignolz qui leur permettent leurs 
garces sans leur oser rien dire, autrement ilz 
révolteraient tout le monde; car ils les ayment, 
traictent, et chérissent comme princesses, ainsi 
de je l’ay descrit ailleurs. Quand le Duc 
’Albe passa en Flandres pour la révolte, qui 
les leur permit comm” ilz voulaient, et la pol- 
lice pour elles n’en alla pas plus mal; aussi s’y 
scavent-1lz mieux et plus sagement gouverner 
que nous autres. Toutefois, ceste cruauté que 
je viens dire se devait mieux modérer. 


GERMAIN BAPST. 


Les Indiens Caraïbes exhibés au Jardin 
d’acclimatation sont-ils des Caraïbes ? 
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A 
(XXV, 277). — Il y avait autrefois des 
Caraïbes dans la Guyane et les contrées 
environnantes, et d'autres dans les pe- 
tites Antilles et l’île de Porto-Rico. Ces 
Caraïbes inspiraient une terreur profonde 
aux insulaires de Haïti et de Cuba, qui 
demandèrent aux Espagnols de les dé- 
fendre contre leurs féroces ennemis. 

Les Espagnols répondirent à cette re- 
quête en massacrant les pauvres indi- 
gènes avec l’aide des chiens importés par 
Christophe Colomb. 

Quand il n’y eut plus de Caraïbes à 
détruire, ces chiens furent employés à la 
chasse des nègres marrons. | 

Il existe encore un assez grand nom- 
bre de Caraïbes dans la vallée de l’Oré- 
noque, où ils forment les tribus des 
Roucouïennes, des Galibis, des Emeril- 
lons, etc. 

Quant aux Caraïbes des petites An- 
tilles, ils ont été décimés par des Anglais 
et des Français. Cependant, ils n’ont pas 
été tous détruits; 1l en reste dans les îles 
de la Margarita, de la Trinidad, de 
Sainte-Lucie, de Saint-Vincent et de la 
Dominique. 

Ceux de Sainte-Lucie sont en très petit 
nombre. Il en est de même à Saint- 
Vincent, depuis que les Anglais ont 
transporté, en 1799 et 1800, les indigènes 
de Saint-Vincent sur la côte des Mos- 
quitos. 

Il ne reste plus de Caraïbes en corps 
de nation qu’à la Dominique, où ils ont 
un chef qui porte le titre de roi. Ce sont 
des gens très industrieux, très bons pé- 
cheurs et très bons catholiques. Ils sont 
au nombre de 300. 

Ajoutons que la loi d’atavisme a fait 
découvrir un certain nombre de métis 
Caraïbes dans toutes les Antilles, 

Voici ce qu’en dit le docteur Cornil- 
liac dans ses Recherches chronologiques, 


P- 197 : 


Lorsque, parmi les populations des Antilles, 
on remarque de ves métis au teint olhvâtre, à 
la taille svelte et élancée, dont le profil droit 
et les traits réguliers rappellent les habitants 
de Madras ou de Pondichér , avec lesquels on 
les confond souvent, on cherche, pensif, en 
contemplant leurs longs yeux pleins d’une 
douce et étrange mélancolie, chez les femmes 
surtout, leur chevelure noire et abondante, 
aux reflets soyeux, tombant avec profusion sur 
les tempes et sur le col, à quelle race peut ap- 
partenir cette variété, dans laquelle domine 
un caractère qui semble indélébile et paraît 
plus marqué à mesure qu'on s'éloigne de l'élé- 
ment africain. C’est le sang caraïbe, qui s’est 
mêlé au sang européen et à celui du noir, et 
qui, malgré tous les croisements ultérieurs, 
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quoiqu'il n’ait pas été renouvelé depuis plus 

de deux cents ans, conserve encore, comme 

aux premiers temps du mélange, ce cachet 
articulier qui le décèle chez tous ceux dans 
es veines desquels il coule. 


RENÉ DE SEMALLÉ. 


LL _ nd 


Sur un archevôqne de Bourges (XXV, 
279). — Voici quelques renseignements 
biographiques sur Mgr Roland Hébert. 
Il prit possession de son archevêché 
le 25 mai 1622, lorsque son prédécesseur, 
André Frémiot, eut résigné la dignité ar- 
chiépiscopale pour des motifs que lhis- 
toire n’a point éclaircis. Ro'and Hébert, 
docteur en Sorbonne, était une des créa- 
tures d'André Frémiot; ce fut André 
Frémiot qui le fit nommer. Roland Hé- 
bert avait été, notamment, le confesseur 
d'André Frémiot durant la captivité de 
celui-ci, de 1617 à 1619, sous la Ligueet 
du temps des guerres de religion. Il as- 
sista à l'Assemblée générale du clergé en 
1624. Il baptisa, le 25 mai 1625, le duc 
d'Enghien, dans l’église métropolitaine, 
avec un cérémonial décrit dans l'Histoire 
du Berry, de M. Raynal, tome IV, p. 275 
(Bourges, Vermeils, 1847). Il était grand 
amateur de poésie latine, Durant la peste 
de 1628, la ville de Bourges ayant fait 
vœu d'offrir à Notre-Dame de Liesse 
une statue en argent massif, ce fut 
Mgr Roland Hébert qui composa ces 
vers, gravés sur le pourtour de cette 
œuvre d'art : 

Te, Regina poli, Biturix afflicta reclamat 

Et celerem scelerum conscia, poscito opem. 
Cernis ut in cunctos pestis contaga serpunt. 

Insontes, sontes ut necat, ista lues, 


Flectere quæ nosti superos iam redde benignos, 
Ürbis et obsequii pignora certa cape. 


Roland Hébert mourut en odeur de 
sainteté, selon le terme consacré, le 
21 juin 1638. Il fut enterré sous le porche 
de l’église paroissiale de Saint-Palais, 
petite commune de l’arrondissement de 
Bourges, connue pour sa belle forêt. I] 
avait choisi et désigné cette église pour 
sa sépulture. 

(Bourges.) 


— J'ai, dans mes collections berruyères, 
un beau portrait au burin de Roland Hé- 
bert, archevêque de Bourges, mort à 
Bourges, le 21 juin 1638, âgé de soixante- 
seize ans. (Haut., 29 cent., sur larg., 
21 cent,, sans les marges.) Buste de trois 
quarts, tourné à gauche. Armoiries 
gravées dans le fond. 

Si M. Margry désirait obtenir une re- 


L. JENY. 
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production de ce portrait, qui est assez 
rare, il n'aurait qu’à s'adresser, directe- 
ment, à M. Guillon, photographe à Is- 
soudun (Indre), auquel je communique- 
rais très volontiers mon épreuve. 
Uzric R. D. 

Où est actuellement conservé la masque 
de Napoléonfait par David d'Angers?(XXV, 
270.) — David d'Angers a fait deux bas- 
reliefs de la figure de Napoléon : l’un, de 
profil, dans lequel la figure, de grandeur 
naturelle, se découpe seule sans fond:les 
épreuves de bronze en sont rares; l’autre 
est le fameux médaillon de face de demi 
grandeur naturelle, de formeronde, etpor- 
tant d’un côté : le Général Bonaparte; de 
l’autre, David, 1838. Les bonnes épreu- 
ves doivent porter au dos, en relief : Æ'ck 
et Durand. Des épreuves de ce médaillon 
sont conservées au Louvre, à Angers et 
dans de nombreuses collections, et Louis 
Boulanger devait vouloir en parler dans 
la lettre citée par notre confrère de Jal- 
lemain. GERMAIN BAPST. 


Statues déboulonnées (XXV, 280). — 
Parmi les statues déboulonnées, il faut 
citer celle du duc de Morny, élevée à 
Deauville (Calvados) aux frais des habi- 
tants de Trouville-Deauville, dontil avait 
été le bienfaiteur. Au 4 septembre 1870, 
elle fut jetée à bas de son piédestal par 
certains hommes dont il avait fait la for- 
tune et reléguée dans un coin de la halle où 
elle est sans doute encore. Les Deauvil- 
lois essayèrent, il y a quelques années, à 
deux reprises différentes, de la replacer 
sur son support, qui avait été conservé; 
mais, la gendarmerie ayant été informée 
du fait, ces tentatives de rétablissement 
n’eurent aucun succès. P. PonsiN. 


— Il faut citer celle de Napoléon III, 
érigée après le coup d’Etat dans le square 
Vintimille. alors square Sainte-Hélène. 
presque à l’endroit où se trouve mainte- 
nant la statue de Berlioz. Le nouvel em- 
pereur était représenté en baigneur ro- 
main, sans même un casque pour le 
couvrir. Une nuit, des farceurs escala- 
dèrent la grille du square et cachèrent 
la nudité du César sous une épaisse 
couche de peinture verte, que rehaussa 
une inscription en lettres rouges très ir- 
révérencieusement tirée des Mj-stères de 
Paris. La statue fut entourée de planches 
qui la dérobèrent aux regards indiscrets, 
enlevée quelques années plus tard et 
mise on ne sait où. G. S. 
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So: 
— En 1871, le génie que tient en main 
la statue équestre de Napolsoe [er, sur 
une des places d’Ajaccio, fut enlevé 
pendant la nuit. La légende attribuait 
cet acte à M. Emmanuel Arène, député. 
Le journal Ze Drapeau en a parlé 
dernièrement à l’occasion des élections 
municipales , et le député de Sartène 
a envoyé un démenti formel au rédac- 
teur en chef du journal, M. Nicoli. 
Celui-ci n’en ayant tenu aucun compte, 
et ayant réédité la légende en la con- 
firmant, M. Emmanuel Arène lui 
adressa une lettre dans laquelle il le 
prévenait qu’il l’assignait en police cor- 
rectionnelle, comme calomniateur. G. 


— Le peintre C. Monnet a fait paraître 
douze estampes représentant les princi- 
pales journées de la Révolution, depuis 
l’ouverture des Etats généraux ne la 
fusillade de Saint-Roch. Dans l’estampe 
représentant l’exécution de Louis XVI, 
— entre l’avenue des Champs-Elysées et 
le socle de la statue de Louis XV, — on 
voit ce socle mutilé et dénudé. Dans 
celle qui montre la mort de Marie-An- 
toinette, — la guillotine fait face aux 
Tuileries, près de l’entrée du jardin, — 
le socle est surmonté d’une Liberté as- 
sise, appuyée sur une haste antique et 
coiffée du bonnet phrygien. Cette statue 
a donc dû être érigée du 21 janvier au 
16 octobre 1793. En 1795 elle eut besoin 
de restauration, et les ouvriers trouvèrent 
dans le globe que tenait la déesse un nid 
de tourterelles. Sous le Consulat on en- 
leva cette statue, et le ministre de l'inté- 
rieur fut chargé de poser la première 
pierre d’une colonne triomphale. Qu'est 
devenue cette statue? Quel en était l’au- 
teur ? | PATCHOUNA. 


Le vernis Martin et son secret (XXV, 
281). — Voir, sur le vernis Martin, le 
Dictionnaire de l’Ameublement et de la 
Décoration, par Henry Havard (IV, 1544 
à 1548), et l'Histoire du mobilier de Jac- 
quemard. Quant aux détails biographi- 
ques, consulter un ouvrage de Eouis 
Courajod, qui a, dit Jacquemard, re- 
cueilli les plus curieux renseignements 
sur la famille des Martin. 

CAMBIACUM. 


— Les Martin forment une dynastie, 
et plusieurs d’entre eux (tous vernisseurs) 
furent brévetés du roi pour l’imitation 
du laque de Chine, alors fort en honneur. 
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Par la suite des temps, ces verpis ef les 
pracédés furent appliqués à beayçoup 
d'objets usuels et d'ameublement; puis 
vinrent les contrefacteurs, qui exécutè- 
rent, à la détrempe et à la gouache, 
quantité d’objets qui sont simplement 
recouverts d’un vernis, probablement à 
la gomme laque, et qui sont appelés au- 
jourd’hui des vernis Martin. Ces procé- 
dés se firent non seulement en France, 
mais également en Hollande. L’on trouvg 
notamment, exécutés ainsi, des boîtes à 
toilette, des éventails, des étuis, des 
boîtes de jeu, etc., etc. E. Ganpouin. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La rectification de la date de naissance 
de Napoléon Fer. — [Napoléon Ier, baptisé 
le 21 juillet 1771, né à Ajaccio, le 5 
février 1768, et non le 15 août 1769). 

Lorsque Napoléon Bonaparte eut reçu 
de Barras, comme cadeau de noces, le 
grade de commandant en chef de l’armée 
d'Italie, le 10 ventôse, an IV, on sait 
qu'il s'unit, huit jours après, à Joséphine 
de Tascher de la Pagerie, veuve du ma- 
jor vicomte Alexandre de Beauharnais, 
qui périt sur l’échafaud, le 23 juillet 1704. 

A l’époque de son mariage, le futur 
César n’envisageait certes pas sa colos- 
sale destinée, et il importait peu, alors, 
au jeune général Bonaparte, d’avoir vu 
le jour à Ajaccio avant que la Corse fût 
devenue province française, et d’être né 
Italien, par conséquent. Car il est au- 
jourd’hui prouvé que Napoléon Bona- 
parte est venu au monde, le 5 février 
1768, dans les plis du drapeau des Gé- 
nois, quatre mois et dix jours avant l’oc- 
cupation française. Nous trouvons la ré- 
vélation authentique de cette date de 
naissance de Napoléon Ie dans un ex- 
trait de l’acte de son mariage avec José- 
phine, découvert dans les papiers inti- 
mes des Tuileries, après le 4 septembre 
1870, puis déposé aux Archives natio- 
nales, et où on lit : | 


Du dix-neuvième jour de ventôse an IV de la 
République, moi, Charles-Théodore-François 
Leclerc, officier public de l’état-civil du 2+ ar- 
rondissement de Paris, après avoir fait lecture 
en présence des parties et des témoins: de 
l'acte de naissance de Napoléon Buonaparte 
qui constate qu’il est né le cing février mil 
sept cent soixante-huit, du légitime mariage 
de Charles Buonaparte, et de Lætizia Ramo- 
lini; et ont avec les parties signé les té- 
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moins : Napoléon Buonaparte, Joséphine de 
Tascher, B. Barras, Tallien, Calmetet, Lemar- 
rois, Leclerc. 


Napoléon est donc né le 5 février 1768, 
et non lé 15 août 1769, comme on le voit 
dans les registres de la mairie d’Ajaccio, 
que j'ai compulsés il y a quelques années. 

En effet, il devint facile de rectifier la 
date de naissance de Napoléon, inscrite 
sur les registres de la paroisse Notre- 
Dame d’Ajaccio, attendu que cet acte ne 
fut rédigé qu’en l’année 1771, le 21 juil- 
let, jour du baptême. Il est conçu en ces 
termes : 


L’anno mille sette centosettant’unoavent’uno 
julio, si sono adoprata le sacre ceremonie a 
preci sopra di Napoleoné figlio nato di legitimo 
matrimonio del signor Carlo del fu Giuseppe 
Bonaparte et dalla signora Maria Letizia sua 
moglie, al quale gli fu data l’acqua, in Casa, 
con licenza dalmaëstro reverentissimo Luciano 
Bonaparté, nato li quinpicr AGosro del mille 
settecento sessanto Novo (1), ed banno assisto 
alle sacre ceremonia por perdrone, l'illustris- 
simo Lorenzo Giubica di Calvi, procuratore del 
Re, et per madrina, la signora Gertruda, moglie 
del signor Nicolo Paravicini, presente il padre, 

uali unitamente a me si sono sottoscriti. 

igné: Gio Balta Diamante, Economo; Lo- 
renzo G'ubica; Gertruda Paravicini; Carlo 
Buonaparte. 


Il est évident que si Napoléon eût été 
baptisé le jour de sa naissance, ou, tout 
au moins, peu de temps après, au lieu 
de l'avoir été trois ans plus tard, l’acte 
inséré n’eût pas été susceptible d’une 
surcharge, après grattage, rajeunissant 
l'Empereur de un an, six mois et dix 
jours. Le retard apporté à la cérémonie 
permit donc, je le répète, la fraude si- 
gnalée. Il n’y avait, d’ailleurs, que trois 
mots à altérer pour porter la naissance 
au 15 août 1769. Ce qui fut fait, sans 
doute aussi, sur les registres des ma- 
riages du 2° arrondissement de Paris dé- 
truits sous la Commune. 

L’extrait miraculeusement découvert 
dans les papiers intimes des Tuileries, 
est probablement le seul document qui 
ait échappé à la correction précitée, et 
que Napoléon III trouva dans les pa- 
piers de famille de la reine Hortense, sa 
mère, fille de Joséphine. 

Il est vraisemblable que ce fut à l’épo- 
que où Napoléon ceignit la couronne, 
qu’il ordonna ce travail de grattage et de 
surcharge, afin de faire coïncider sa fête, 
anniversaire de naissance, avec ce fa- 


(1) Ici trois mots ont été grattés, puis surchargés au 
registre; auparavant, il y avait: CINQUE FEBRaIo del 
mille settecento sessanto oTTo. 
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meux quinze août voué au culte de la 
Vierge, éphéméride fatidique, bien pro- 
pre à dégager, sur l’impérial berceau, un 
parfum providentiel et catholique. Enfin, 
comme je l'ai dit plus haut, le 18 mai 
1804, Napoléon Ier, empereur des Fran- 
çais, voulut certainement aussi se ra- 
Jjeunir, afin que la nationalité française 
ne pût lui être contestée. 

D'après ce qui précède, nous sommes 
naturellement amenés à constater que 
Napoléon Ie était âgé de 53 ans et 
3 mois, lorsqu'il expira à Sainte-Hélène, 
le 5 mai 1821, et non de 51 ans, 8 mois 
et 20 jours, comme l’histoire l’avait en- 
registré jusqu’ici. 


ALBERT CAISE. 


Vers inédits de Pellisson prisonnier. — 
J'ai relevé, dans les papiers de Huet, 
une petite pièce de vers de Pellisson- 
Fontanier, écrite de la main de made- 
moiselle de Scudéry. La célèbre vieille fille 
l'avait copiée sur une copie faite par 
M. de Mesgrigny, et a fait ses réserves 
sur la valeur de cette transcription : 
Cela est de Pellisson. Je ne scay si M. de 
Mesgrigny les aura bien copiés. » Qui 
aurait attendu de Sapho ces scrupules 
de critique verbale ? Cette poésie, d’après 
une autre note de mademoiselle de Scu- 
déry, aurait été rimée par Pellisson 
a consulté par un officier sur une ga- 
£geure faite entre deux prisonniers, sur 


le mot Désincamérera du temps du Traité 
de Pise, » 


Sire, l’on dit que le Saint-Père, 
Lequel avoit incaméré 

Castro, duché tant désiré, 

A la fin le désincamère : 

Il n’a pas tenu sa colère! 
Verra-t-on la vostre durer ? 

Et ne sçauroit-on espérer 

Que votre justice ordinaire 
Vienne nous désincamérer ? 
Quant à moy, Sire, je l'espère, 
Votre Majesté le fera. 

Ma Muse la célébrera ; 

Tout l'univers l’adorera, 

Quand elle sera moins sévère 
Et nous désincamérera. 


On voit que si Pellisson n’était pas 
devenu poète à la Bastille, il n’avait pas 
perdu sa bonne humeur. L. G. P. 
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QUESTIONS 


L'emploi du terme de citoyen, de ci- 
toyenne, et du tutoiement pendant la Ré- 
volution. — Serait-il possible de savoir 
à quelles dates l'emploi de ces termes a 
été adopté dans le Parlement, dans les 
actes publics et dans la société ? 

A quelles dates a-t-il cessé ? 

GÉNÉRAL IUNG. 


Diminutifs de prénoms. — Chez les 
paysans angevins, beaucoup de prénoms 
subissent des altérations, au point que 
certains ne présentent plus aucune ana- 
logie avec le nom de baptême. Exemple: 
Fanchette, Fanchon, diminutifs de Fran- 
çoise. D’autres se rapprochent davar- 
tage du nom de baptême. En voici quel- 
ques-uns : 

Mariette, Manette (Marie). 

Renotte, Noton (Renée), 

Jeannette, Jeanneton, Jany (Jeanne). 

Julienne, Jeillotte, Jeillot (Julien, Ju- 
lienne). 

Thurot, Thurette (Mathurin, Mathu- 
rine). 

Périchon, Périne, Perrette (Pierre). 

Louison, Lisette (Louise). 

Pourrait-on me dire si cette coutume 
se retrouve dans d’autres provinces, et 
quelle en est l’origine ? G. C. 


Panama. — En argot typographique et 
d’après le Dictionnaire de M. Boutmy, 
Panama signifie une bévue énorme qui 
occasionne une perte plus ou moins con- 
sidérable. 

Si le mot avait été créé depuis 1880, 
son origine paraîtrait claire et l’allusion 
ne serait que trop facilement comprise 
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même en dehors du monde des typos; 
mais il avait déjà cours en 1878, puisque 
telle est la date du dictionnaire qui le 
mentionne. 

Comment expliquer le sens prophéti- 
que de la langue verte en ce cas particu- 
lier ? Sus. 


L’Intermédiaire perfidement cité ou pas 
cité du tout. — L’éloge de notre journal 
n'est plus à faire, ce n’est donc pas cher- 
cher à y ajouter encore en constatant les 
services qu’il rend aux lettres et à l’his- 
toire ; services, disons-le bien haut, très 
désintéressés de la part de ses collabora- 
teurs et rendus par eux avec la plus en- 
tière générosité. 

N'’est-il pas tout simple, enmême temps 
questrictementjuste,de vouloir leur réser- 
ver, en tout bien tout honneur, le mérite 
de certaines découvertes, de la publication 
de documents condamnés à rester incon- 
nus sans eux, et des aperçus ingénieux, 
piquants ou nouveaux qui sont la consé- 
quence de ces divulgations le plus sou- 
vent fort inattendues ? 

Malheureusement, on en agit avec l'or- 
gane des Chercheurs et des curieux beau- 
coup trop délibérément, et la désinvol- 
ture ou la mauvaise foi à son égard sont 
d'un sans-gêne frisant parfois l'effron- 
terie. 

Un auteur ne diminue en rien la va- 
leur de son œuvre en reconnaissant vo- 
lontiers les emprunts qu’il a pu faire à 
ses devanciers ; au contraire, cet acte de 
pure courtoisie et de simple justice lui 
sert toujours près de son lecteur, auquel 
il ne saurait donner une meilleure preuve 
de sa sincérité. Cependant, en dépit du 
proverbe qui veut que bien malacquisne 
profite jamais, combien s’imaginent en 
faire accroire en donnant comme entiè- 
rement tirés de leur propre fonds et 
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leurs gloses et leurs arguments pris à 
droite ou à gauche! 

Pour enrayer ces tendances à la pira- 
terie, sinon pour détruire celle-ci tout à 
fait,— ce qui serait trop demander peut- 
être, — n’est ce pas, en ce qui les con- 
cerne, aux Intermédiairistes à prendre 
des mesures en conséquence ? Je crois 
que personne mieux qu'eux ne les défen- 
dra. C’est pourquoi je propose la per- 
manence de la rubrique ci-dessus, sous 
laquelle on signalera les emprunts faits 
indiscrètement à nos colonnes, sans in- 
dication exacte et complète de cette 
source qui est bien la nôtre. 

Cette espèce de rappel à l’ordre abso- 
lument platonique ne portera aucune at- 
teinte à notre désintéressement bien 
connu, mais aura, du moins, l’avantage 
de nous faire rire un brin quelquefois, 
sinon même, j'ose le dire, assez souvent! 

UN ABONNÉ DE LA PREMIÈRE HEURE. 


q—— 


Une proposition faite en 1790 à l’As- 
semblée municipale de Paris pour rendre 
au 14 juillet un hommage public à Jeanne 
d'Arc.— Le 21 juin 1700, l’Assemblée gé- 
nérale des Représentants de la Commune 
de Paris, recevait un mémoire qui fut lu 
par l’un des secrétaires et 


dont l’objet était d'inviter l'Assemblée à rendre, 
à l’époque du 14 juillet prochain, un hommage 
public à l’héroine française connue sous le 
nom de la Pucelle d'Orléans, en exposant aux 
yeux de tous les citoyens rassemblés pour le 
pacte fédératif un portrait de cette Judith fran- 
çaise qu’on assure ctre fort ressemblant et qui 
ee déposé dans le trésor de l'abbaye de Saint- 
enis. 


C'était là la première idée d’une fête 
nationale en l'honneur de Jeanne d’Arc. 
L'Assemblée de la Commune n’en saisit 
pas l'intérêt, car le procès-verbal ajoute 
sèchement : 


Comme personne ne demandait la discussion 
de cette proposition, l’Assemblée a témoigné 
son désir de passer à l’ordre du jour. 

M. Joseph Fabre dont les études sur 
Jeanne d’Arc font la loi connaissait-il 
cette proposition? Quel était le nom de 
l’auteur du mémoire ? Que devint le por- 
trait signalé? Il serait fort intéressant de 
le savoir. R. V. 


Le gaz et l'éclairage des villes. — Le 
27 mars 1892 on a inauguré à Téhéran 
l'éclairage au gaz. Cet événement a pris, 


L'INTERMÉDIAIRE 


508 


dit l'Indépendance belge, l'aspect d’une 
véritable fête, à laquelle assistaient les 
ambassadeurs. La population attendait 
l'illumination avec une vive curiosité; 
elle s’est répandue dans les rues à l’heure 
où les becs ont été allumés, en poussant 
des exclamations de surprise admirative. 
Nous avons donc rendu aux Orientaux 
les sensations que nous ont procurées 
leurs légendes, leurs costumes etleur lit- 
térature. Pour eux, l’éclairage à l’euro- 
péenne de Téhéran est une féerie — une 
féerie occidentale. 

Téhéran est, je crois, la dernière 
grande ville qui ait attendu aussi long- 
temps pour se servir du gaz. Aussi nous 
serions fort désireux, si la chose est pos- 
sible, que l’on indiquât dans l’{ntermé- 
diaire les dates où les grandes capitales, 
Paris, Londres, Bruxelles, Berlin, etc. 
se sont servies du gaz pour la première 
fois en éprouvant d’ailleurs la même sur- 
prise et la même admiration que Téhé- 
ran. U;.E. 


La discipline à Saint-Cyr. — Pourrai-je 
savoir quel était le mode de répression 
usité à Saint-Cyr pour les jeunes filles 
de madame de Maintenon ? Quelle était 
la discipline ? la pénalité ? quelles étaient 
les punitionsen usage ? Deux sources que 
j'ai consultées m’ont laissé entrevoir une 
réponse. Madame de Caylus raconte 
dans ses Souvenirs qu'elle se fit catholi- 
que à condition de ne plus recevoir le 
fouet. Et je lis dans la Correspondance 
de Madame, mère du régent (Elisabeth- 
Charlotte de Bavière, seconde femme de 
Monsieur, frère de Louis XIV), édition 
Jœglé, 1° vol., p. 168, qu’une élève avait 
tenté d’empoisonner sa directrice. Le 
complot ayant êté découvert, madame de 
Maintenon ordonna que la coupable se- 
rait déshabillée et fouettée. « On la 
fouetta en effet jusqu’au sang, puis on lui 
rasa la tête et on l’envoya à Paris, au 
refuge. » 

Ÿ avait-il d’autres châtiments en usage? 

E. J. 


Moïse et Platon. — Joseph de Maistre 
prétend que Moïse était connu de Pla- 
ton. (Lettre au comte Potocki, novembre 
1807). Il cite à l'appui de cette opinion 
cette phrase du « Philèbe » : « Ils pre- 
naient plutôt pour règles les affections 
des bêtes que les instructions oraculisées 
par le sage Moïse. » Le texte grec est- 
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il authentique ? Que faut-il en penser ? 
FirMIN. 


Les coïncidences bizarres. — Le 14 juil- 
let 1689, la ville de Paris, réconciliée 
avec le roi, offrait à Louis XIV la ma- 
gnifique statue de Coysevox qui, naguère 
à l'Hôtel de Ville, est aujourd’hui expo- 
sée dans la cour d'honneur du musée 
Carnavalet. La soumission du pouvoir 
municipal au pouvoir central était com- 
piète. Un siècle après, le 14 juillet 1789, 
le pouvoir municipal reprenait de nou- 
veau l'avantage et renversait la mo- 
narchie. | 

Dans une tragédie peu connue de 
Bailly, Clotaire, l’infortuné savant a dé- 
crit, en des vers assez faibles d’ailleurs, la 
mort d’un maire de Paris, massacré par 
le peuple. Etait-ce une prévision du sort 
qui l’attendait ? 

Marat, dans le numéro du 13 juillet 
1793 de l’Ami du peuple, évoquait le 
poignard de Brutus : 

« Que faisais-tu donc Carra? Où était 
le poignard de Brutus ? » 

Marat fut tué par Chariotte Corday 
d’un coup de poignard le même jour où 
il avait signé de sa main cette singulière 
évocation. 


Voilà quelques coïncidences que j'ai 


notées au hasard de mes lectures. Nos 

confrères doivent en avoir rencontré de 

différentes et non des moins curieuses. 

Je les prierais de me les faire connaître. 
| E. G. 


La queue de cheval chez les Turcs. — 
Dans son numéro mensuel d’avril 1708, 
le recueil connu vulgairement sous le 
nom de Journal de Verdun, donne des 
renseignements assez vagues sur l’origine 
et l’usage de la queue de cheval si véné- 
rée chez les Turcs qui la nomment Toug 
et qu’un instant on vit arborer à Cons- 
tantinople comme étendard de l'empire 


ottoman et signal de déclaration de 


guerre. 


On rapporte, dit-il, que dans une bataille, 
l’'étendart de l'armée des Turcs ayant étéenlevé 
par leurs ennemis, on se croyait déja vaincu, 
parce que les Infidelles tiraient de facheuses 
conséquences de cette perte; mais qu’un cava- 
lier de la même armée, ayant coupé la queuë 
de son cheval, l’attacha à une demi pique, et 
galopant à travers de l’armée consternée, criait 
que c'était là le véritable étendart du grand 
Mahomet. La vuë de cette queuë encoura- 
gea si fort les Turcs que sous cet étendart ils 


combattirent et gagnèrent la bataille dans le 
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tems qu'on la croyait perduë. En mémoire 
d’unesi belle action, le Grand Seigneur ordonna 
qu'à l'avenir on se servirait de cet étendart, 
comme d’un simbolle d'honneur: qu'on porte- 
rait devant les Sangiacs qui commanderaient 
l'armée, une queué de cheval, deux devant les 
bachas, et trois devant le grand visir, lorsqu'il 
aurait le commandement général. 


Faut-il ajouter foi à ce récit? À quelle 
bataille fait-il allusion ? Depuis quelle 
époque a-t-on cessé en Turquie de por- 
ter en temps de guerre, devant les pachas, 
des queues de cheval flottant à l’extré- 
mité d’une lance ? Pendant la guerre de 
Crimée, cet usage n'était plus suivi dans 
l’armée des Ottomans. Il n’est pas inutile 
d'ajouter que la queue portée devant les 
pachas provenait non du cheval, mais du 
yack. Ce dernier animal, nommé aussi 
buffle à queue de cheval, et vache gro- 
gnante de la Tartarie, est une espèce 
originaire du Thibet et de petite taille. 
Le yack porte sur le dos une longue cri- 
nière, et sa queue est garnie de poils 
longs comme ceux du cheval. E. M. 


A quelle époque remonte l'usage de 
placer dans les églises les quatorze sta- 
tions du Chemin de la croix? — Dans 
l’Intermédiaire du 10 février dernier, j’ai 
trouvé au sujet de la place que doivent 
occuper dans l’église les stations du Che- 
min de la croix des renseignements fort 
intéressants. Serait-il possible de savoir 
à quelle époque remonte cet usage de 
placer les quatorze stations du Chemin 
de la croix dans les églises ? Qui a déter- 
miné le choix des quatorze sujets repro- 
duits toujours exactement les mêmes 
comme fond, sauf quelques variations de 
détails sans importance ? Je suis très cu- 
rieux de savoir sur quels textes, quelles 
traditions les peintres ou sculpteurs se 
sont appuyés pour composer ainsi ces 
quatorze tableaux. R. B. 


Signification de l'obélisque chez les 
Egyptiens. — Quelle est l'opinion qui a 
prévalu dans le monde des archéologues 
sur le symbolisme de l’obélisque ? Ne l’a- 
t-on pas rattaché au culte du soleil ou du 
feu et présenté comme une flamme con- 
gelée? Ne faut-il pas plutôt y voir comme 
dans le lingam hindou l’emblème de la 
virilité triomphante ? C’est la thèse soute- 
nûüe par le savant Hargrave Jennings dans 
Phallicism celestial and terrestrial, hea- 
then and christian. London, G. Redway, 
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1884. 11 me semble assez important de 
préciser le sens de l'aiguille plantée au- 
trefois à grands frais sur la plus belle 
place du monde et de décider une fois 
pour toutes si ce monument, qui n'a 
pour justifier son érection en face de 
l'Arc de Triomphe ni la tradition, ni la 
valeur esthétique, mérite oui ou non d’a- 
voir été appelé par un fantaisiste : l’Obé- 
lisque de luxure… Pauz Masson. 


Monuments funèbres du général Gobert 
et de son fils le baron Gobert. — Derniè- 
rement, un homme généreux a offert à la 
ville de Paris la somme nécessaire pour 
réparer et entretenir, dans les cimetières 
parisiens, les monuments funèbres des 
grands hommes dont la famille est 
éteinte. Il est probable que les travaux 
commenceront, dès que la liste des tom- 
bes à restaurer sera arrêtée par l'autorité 
compétente. 

A cette occasion n'est-il pas opportun 
de signaler l'erreur qui s’est glissée dans 
une des inscriptions placées au-dessus 
des bas-reliefs, par David d'Angers, qui 
accompagnent la belle statue équestre 
du général J. N. Gobert que tout le 
monde a admirée au cimetière du Père- 
Lachaise. L’acte de la vie du général que 
représente le bas-relief auquel fait allu- 
sion l'inscription dont je parle, s’est ac- 
compli en 1802, dans l'expédition dirigée 
par Richepanse (1) contre la Guadeloupe 
pour y comprimer la révolte des noirs. 
C’est là qu'après avoir enlevé le poste de 
Dolé, situé entre la Basse-Terre et les 
Trois-Rivières, Gobert tuait le nègre qui 
s’approchait une torche à la main pour 
faire sauter le fort. 

Pourquoi donc l'inscription placée au- 
dessus de ce bas-relief substitue-t-elle le 
nom de la Martinique à celui de la Gua- 
deloupe, qui ne fut pas seulement le 
théâtre des succès du général, mais en- 
core l’île dans laquelle il naquit, à la 
Basse-Terre, le 1°' juin 1760 ? (et non en 
1770, comme l'indique Larousse). 

Le généreux baron Gobert (Napoléon), 
fils du général (1807-1833), a été enterré 
dans le cimetière du couvent de Saint- 
Georges, au vieux Caire. Il y a trente 
ans, il m'a été donné de voir son tom- 
beau isolé, dont les pierres étaient dis- 


1) Cet officier général et les troupes qu'il comman- 
ait furent cinbarqués sur deux vaisseaux et quatre 
frégates aux ordres du contre-amiral Bouvet (Fran 
gois). Arrivée à la Guadeloupe, le { mai, cette division 
<oopéra puissamment à la réussite de l'expédition, 
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jointes ; la dalle de marbre blanc sur la- 
quelle étaient gravées des vers très tou- 
chants, menaçaitdese fendre entièrement. 

J'ignore si l’on a songé, depuis mon 
court passage en Egypte, à réparer le 
tombeau du généreux donateur, qui per- 
met à l’Académie française et à l’Acadé- 
mie des Inscriptionset Belles-Lettres d’at- 
tribuer, depuis 1838, annuellement vingt 
mille francs aux historiens les plus re- 
marquables de notre pays. A-t-on pensé 
aussi à mettre au concours l'éloge du 
baron Gobert ? | 

Les deux classes de l’Institut qui, char- 
gées de surveiller l'emploi des deux cent 
mille francs affectés au monument du 
général Gobert, ont laissé passer l’erreur 
signalée plus haut, ne devraient-elles pas 
provoquer ce concours ? E. M. 


La famille du chimiste Darcet. — Un 
obligeant collaborateur pourrait-il don- 
ner des détails sur la famille du chimiste 
Jean Darcetet sur ses descendants actuels 
par les femmes ? 

Darcet épousa la fille de Rouelle, de 
l’Académie des sciences, décédée en {?) 
et mourut, sénateur, le 12 février 1801. 
Il avait eu trois enfants : 1° Une fille, 
mariée à Joachim Lebreton, de l’Institut, 
mort à Rio-de-Janeiro, le 9 juin 1819; 
2° une seconde fille, mariée au conven- 
tionnel Philippe Grouvelle, correspondant 
de l'Institut, décédé à Varennes, le 1°” oc- 
tobre 1806: 3° un fils, Pierre-Joseph 
Darcet, membre de l'Académie des scien- 
ces, né à Paris, le re" septembre 1777, 
mort à Paris, le 2 août 1844; marié à la 
fille de Choron. P. J.Darcet en eut: r°un 
fils, célibataire, docteur en médecine, qui 
périt dans un incendie au Brésil, en dé- 
cembre 1846; 2° madame Pradier, veuve 
de l’illustre statuaire ; 3° une fille, non 
mariée, laquelle servit de modèle à son 
beau-frère pour l’une des plus belles figu- 
res du fronton du Corps législatif, et 
dont l’Intermédiaire s'est occupé ré- 
cemment. 

On serait bien reconnaissant de tout 
détail et des dates concernant ces familles 
si célèbres naguère et si vite oubliées. 
éteintes peut-être ! M. T.R, 


on 


Les Torlonia sont-ils d’origine fras- 
çaise? — M. Henry d’Ideville raconte 
dans son Journal d'un diplomate en Italie 
(Rome) et répète dans le tome II de ses 
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Petits côtés de l’histoire que le fondateur 
de la maison, « l'arrière grand-père du 
prince actuel était un simple colporteur, 
chaudronnier auvergnat, le sieur Tor- 
logne, venu en Italie à la suite des armées 
de la République; il se fixa à Rome, ob- 
tint promptement.un petit pécule qui lui 
permit d'entreprendre les fournitures de 
l’armée et de fonder plus tard la célèbre 
maison de banque, etc. » Daprès d’autres 
auteurs, l’établissement de cette famille 
en Îtalie remonterait à l’année 1750, et 
l’Almanach de Gotha fait naître à Sienne, 
en 1754, le premier prince Torlonia. 
Où est la vérité ? J. W. 


Le pasteur Achard et le grand Frédéric. 
— M. Ernest Lavisse poursuivant, dans 
la Revue des Deux-Mondes, son intéres- 
sante étude sur le grand Frédéric, nous 
dit dans la livraison du 1° mai que le 
jeune prince « a proposé au pasteur 
Achard, un des très rares ministres de 
l’évangile auquel il témoignait quelque 
estime, les texte de deux sermons à pré- 
cher devant lui : « ces paroles nous ont 
été données de Dieu » et « la croix de 
Jésus est en horreur chez les juifs et ri- 
dicule aux païens », M. Lavisse ajoute 
qu’il ne sait pas si le pasteur Achard a 
prononcé les deux sermons demandés; 
nous serions pourtant curieux de savoir, 
d’une façon positive, s'ils ont été pro- 
noncés oui où non, ou si, n'ayant pu les 
prononcer, le pasteur a laissé quelques 
écrits permettant de les reconstituer. 
C’est surtout le sermon relatif a la croix 
qu’il nous intéresserait tout particulière- 
ment de connaître. De plus Frédéric, 
qui avait la religion en haine farouche, 
avait-il donc coutume d'assister à des 
sermons et d'en fournir le texte au prédi- 
cateur? Ces recherches sont assez déli- 
cates et compliquées, puisque ni la cor- 
respondance de Frédéric, ni ses œuvres 
philosophiques n’en font mention, je 
crois. Mais la vérité ne finit-elle pas tou- 
Jours par trouver sa voie, grâce aux inter- 
médiairistes zélés et obligeants? 

C’est au printemps de 1736 que Frédé- 
ric adressa sa demande au pasteur 
Achard, et c'est à cette même époque 
que, sans plus aucune retenue, il se dé- 
clara ouvertement et avec aigreur 
contre la rédemption, l’évangile, etc. Le 
rapprochement est étrange. 

| PROSPER DE L'ORBIZE. 
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Le dernier des Boulainvilliers et les 
« A-propos de la folie ». — L’amant trop 
heureux de la marquise de X..., Jean- 
Louis de Boulainvilliers, avait laissé dans 
la chambre d’un château où il se suicida 
en 1798, divers souvenirs avec des desti- 
najions diverses. L’un d’eux consistait 
en « trois volumes reliés en veau et car- 
ton, au dos desquels était écrit : Les 
A-propos de la folie. Il était accompagné 
d’un bulletin en deux lignes de la main 
du défunt : Recueil de jolies folies et 
chansons pour la bonne amie que je prie 
de ne me jamais oublier ». 

Peut-on me dire le titre exact et le 
nom de l'auteur, ainsi que la date de 
l'édition des A-propos de la folie? 
FÉLIx CLÉREMBRAY. 


Erreur judiciaire; l'affaire Saussier. — 
Un nommé Saussier était condamné pour 
viol, sur les accusations d’une fille Pi- 
chon, à quinze ans de travaux forcés par 
la cour d'assises de Loir-et-Cher, le 
25 août 1883. Trois ans plus tard, la fille 
Pichon était, par la même cour d'assises, 
condamnée à quinze ans de travaux for- 
cés pour infanticide. Devant le jury, elle 
reconnut qu'elle avait faussement accusé 
Saussier du crime pour lequel il avait été 
envoyé au bagne. Une instruction nou- 
velle fut ouverte contre elle pour faux 
témoignage, et le Figaro du 9 juin 1886, 
la Gazette des Tribunaux du 2 juin de la 
même année annonçaient que la fille Pi- 
chon allait comparaître de nouveau de- 
vant le jury pour cet autre crime. Depuis, 
les journaux n’ont plus, à ma connais- 
sance, parlé de cette affaire. Qu’est de- 
venu Saussier? Son procès a-t-il été re- 
visé ? M. L. 


Quel est l'évêque qui se vantait d'avoir 
brûlé des lettres de Fénelon? — Dans une 
note de son livre intitulé : Le Prêtre, la 
Femme et la Famille, page 126, Michelet 
raconte une anecdote : 


Un évêque, alors inspecteur de l’Université, 
s’est vanté devant moi (et devant plusieurs per- 


sonnes qui le témoigneraient au besoin) 


d’avoir brûlé des lettres de Fénélon. 


Le renseignement que donne Michelet 
sur la carrière de cet évêque, suffisait, je 
pense, aux contemporains bien informés, 
qui ont su, sans doute, de qui il voulait 
parler. 

Aujourd'hui, serait-il possible de re- 
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trouver le nom du prélat que Michelet . 


avait en vue? DEBASLE. 


Les Mémoires dé Sainte-Beuve. — Il 
nous a été conté, à moins que nous ne 
l’ayons lu en quelque endroit, que notre 
distingué collaborateur, M. de Lovenjoul, 
possédait les Mémoires inédits de Sainte- 
Beuve. 

M. de Lovenjoul passe pour un parfait 
galant homme de lettres, dont l’obli- 
geance n’a d’égale que la courtoisie. A ce 
titre, nous sera-t-il permis de lui deman- 
der s’il est fait allusion, dans le manus- 
crit qu’il doit posséder, à la carrière mé- 
dicale dü critique des Lundis ? 

M. de Lovenjoul posséderait-il, en 
outre, un autographe de l'auteur de 
Volupté, où il soit fait allusion à ses 
études dé médécine? Une lettré datant 
de la toute prime jeunesse de Sainte- 
Béuve, de Sainté-Beuve étudiant? 

Autre question : Paul Foucher, dans 
ses Coulisses du passé, signale, comme 
ayant appartenu à Sainte-Beuve, des 
livres, avec annotations de personnages 
illustres, dont nous voudrions bien con- 
naître la destinée : entre autres un Plaute 
qui appartenait au grand Arnauld, l’Essai 
sur les Révolutions, de Chateaubriand, 
avec notes de l’auteur des Martyrs, une 
ÎIliade annotée par Sainte-Beuve lui- 
même, etc. 

Une bibliothèque publique a-t-elle re- 
cueilli ces volumes, ou uñ ami fervent du 
cfitique leur a-t-il donné asile dans sa 
collection ? P. C. 


Une parodie de la Marseillaise à retrou- 
ver. — Un obligeant confrère pourrait-il 
me donner le texte complet d’une paro- 


die de la Marseillaise, que l’on appelait 


Le Chant des Buüveurs et que j’äi entendu 
Chanter dans mon extrême jeuñesse? En 
voici quelques vers : 


Allons enfants de la Courtille, 

Le jour de boire est atrivé; 

C’est pour nous que le boudin grille, 
C’est pour nous qu'il est préparé. 
Entendez-vous, etc. 


Refrain : 


À table compagnons, 
Vidons force flacons, 
. Buvons, buvons, 
Qu'un vin bien pur abreuve nos poumons. 


CG. Pr. 
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Le peintre I. Stuntz. — Un de mes 
confrères pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur Ï. Stuntz, peintre du 
commencement du siècle, que j'ai tout 
lieu de supposer Suisse, vu les deux 
gouaches fort belles que je possède de 
lui et qui représentent, l’une : la Vue du 
lac de Genève, depuis le haut des Mantils 
sur Bex; etl’autre: une Vue de la solitude 
romantique d'Arlesheim; chaumière de 
l’auteur, département du mont Terrible? 
MAURICE ÂLLARD. 


Les inscriptions des vases ä boire. — 
Dans une collection d’objets d'art, récem- 
ment dispersée, j'ai rencontré un vase 
formé d’une noix de coco unie ét garni 
d’une monture à cariatides en cuivre ci- 
selé. Cè vase portait une inscription qui 
peut se traduire ainsi : « Le vin indis- 
pose, l’eau fait mourir; il vaut donc 
mieux boire du vin et être malade plutôt 
que de boire dé l’eau et mourir. » 

C'était un travail allemand du XVI: 
siècle. Les inscriptions sur les vases à 
boire sont fort rares et il y aurait un 
certain intérêt à les relever. Si nos obli- 
geants collaborateurs voulaient m’y aider; 
ils obligeraient fort 

UN DE LEURS CONFRÈRES. 


Portraits de la salle Lacaze au musée 
du Louvre. — Sait-on quels sont les 
noms des femmes dont les portraits or- 
nent la salle Lacaze au Louvre, aux en- 
seignes suivantes : : 

N° 1041. Portrait de femme (École du 
XVIIIe siècle), sans nom d'auteur. Ce 
tableau est à côté du Gilles de Watteau. 

Quel en est l’auteur? Quel en est le 
sujet ? 

N° 50. Boucher : une jeune femme. 
(Sur le même panneau, un peu plus 
loin.) | 

Enfin, n°961. Vestier: portrait de jeune 
femme. 

Ce tableau se trouve près de la porte 
de sortie de la salle, à côté du portrait 
de l’impératrice Marie-Louise de Gé- 
rard. 

S'il n’y a aucune certitude à ce sujet, 
y a-t-il des suppositions, et sur quoi sont- 
elles fondées ? L. B. 


Un anonyme anglais à déterminer. — 
Quel est l’auteur du roman anglais : The 
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Invisible Sp} ? Je désirerais fort le sa- 
voir. RoDoOLPHE FURST. 


Maclon. — Quel est l’auteur de Maclou 
et Poéstes diverses, par Adolphe P..., 
1 vol., in-12. Paris. Chaumerat, 1839? 

V'ALDESCYGNES. 


Armoiries à déterminer. — De qui sont 
ces armes : 


Je prie mes obligeants confrères de 
vouloir bien me l'indiquer. A. Bi. 


RÉPONSES 


Sur un proverbe cité par Molière (XXV, 
41, 294). — Evidemment, ce proverbe est 
fort ancien, puisque je le trouve tel 
quel dans la ballade de Marot, Cry du 
jeu de l'empire d'Orléans : 


N'ayez pas peur, dames gentes, mignonnes, 
Qu'’en noz papiers on vous veuille coucher; 
Chascun sçait bien qu’estes belles et bonnes ; 
On ne sçauroit à voz honneurs toucher. 

Qui est morveulx si se voyse moucher. 
Venez, venez, sotz, sages, ftolz et folles. 
Vous. musequins qui tenez les escolles 

De caqueter, faire et entretenir, 

Pour bien juger que c’est de nos parolles, 
N'y envoyez, mais pensez de venir. 


Et voici une seconde preuve de l’em- 
ploi de ce proverbe avant Molière, que 
je trouve, dans le même Marot, dans une 
sorte d'avertissement au lecteur qui pré- 
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cède la traduction d’un colloque d’E- . 


rasme : 
AU LECTEUR 
Entends (lecteur) que ce colloque, 
Qui est d’un abbé ignorant 
Duquel une femme se mocque, 
Religion ne met à néant: 
Mais, l'abus un peu descouvrant, 
Des gens sçavants l'honneur ne touche : 
Ainsi l’entends en le lisant. 
Qui sera morveux, si se mouche. 


Comme on le voit, c’est la même tour- 
nure absolument que ceile de La Flèche; 
et qui plus est, Marot ne me semble pas 
s'être servi le premier de ce proverbe : je 
suis même assez étonné de ne l’avoirpas 
rencontré dans Rabelais, dont l’œuvre 


_ fourmille de locutions proverbiales, et 


qui a été écrite après celle de Marot. 
RENÉ DECAMBES. 


Mémoires historiques sur l’orbilianisme : 
et les correcteurs des jésuites (XXV, 50). 
— M. G. Compayré, auteur de différents 
travaux sur l’éducation, a réédité à Tou- 
louse le petit opuscule : l’Orbilianisme 
ou l’usage du fouet dans les collèges de 
jésuites au XVIIIe siècle, in-8, avec re- 
production d’une estampe de l'époque 
représentant l’application du châtiment. 
Si M. Gédéon veut d’ailleurs quelques 
détails complémentaires, il en trouvera 
dans Ecoles et Collèges, par Alfred Frank- 
lin, Plon, 1892, et dans l’Encyclopé- 
die monastique, à l’article Correction. 

Marguerite de Valois raconte dans ses 
Mémoires (édition Michaud, t. X,p. 402): 
Qu’elle apprit ie latin au moyen du fouet, 
et d’Aubigné qualifiait ses maîtres d’or- 
bilies. Vers la même époque, un péda- 
gogue se lamentait de la douceur des 
maîtres auxquelsilrecommande de rouer 
leurs élèves de coups et de ne tenir au- 
cun compte de leurs supplications. 

Le marquis de Cariolis, condisciple 
du colonel Muiron, tué à Arcole, rappe- 
lait ainsi certains souvenirs cuisants de 
ses études classiques.Les vers sont curieux 
à citer : 

Plus d’une fois pourtant, une verge pliante 
Au pauvre agenouillé de ses coups tout meurtri 
Démontra son délit a posteriori. 

J'en atteste ton ombre, 6 victime d’Arcole, 
Mais plus paresseux que pas un dans lécole. 
Oh! que de fois j'ai vu sous le bouleau rougi 
Ce que tu ne montras jamais à l’ennemi? 


En feuilletant le Journal de l'enfance 
de Louis XIII, rédigé par son médecin 
Héroard, je vois le jeune roi fouetté en 


N° 583.] 

519 
1603: le 9 octobre, le 22 décembre; en 
1604: les 22 février, 4, 5, 18 mars, 27, 
29 avril, 4, 8, 13, 17 mai, 11, 12,13 juin, 
28 août, 5 septembre, 23 octobre... J’en 
passe et J'arrive au 17 septembre 1610, 
où il est « fouetté un peu serré », bien 
qu’il eût été proclamé roi le 15 maide la 
même année. Et malgré son sacre à 
Reims le 17 octobre, il est encore fouetté 
le 10 mars 1611. Son frère Gaston d’Or- 
léans n’est pas plus ménagé que lui. Anne 
d'Autriche disait à Louis XIV enfant: 
«Il y a longtemps que vous n’avez été 
fouetté. Je veux vous faire voir que l’on 
fesse à Amiens comme à Paris, » Quant 
au régent Philippe d'Orléans, voici ce que 
sa mère écrivait le 15 février 1710 : 

« Quand mon fils était petit, je ne lui 
ai jamais donné de soufflets, mais je l’ai 
fouetté s1fort qu’ils'en souvient encore.» 
L’ancêtre de tous ces princes, Henri IV, 
‘ avait été fort fouetté dans son enfance, 
ainsi qu'il l’écrit à madame de Montglat. 
Enfin, dans les mémoires de madame 
Roland, je lis qu’elle fut fessée par son 
père trois fois de suite en moins d’une 
heure {1). 

Si je ne craignais de sortir de mon 
sujet, je dirais deux mots des fessées' 
publiques en usage pendant la période 
révolutionnaire. Sans parler de la fa- 
meuse Théroigne de Méricourt qui fut 
fouettée en mai 1792 sur la terrasse des 
Feuillants, je citerai seulement l’exemple 
de Poncelin qui, ayant mal parlé de Bar- 
ras, fut saisi par un groupe d'amis du di- 
recteur et suspendu en l'air par lespieds. 
C'est dans cette position qu’on lui mit 
«le derrière en capilotade».(De Goncourt, 
la Société sous le Directoire. Charpen- 
tier, éditeur, 1879, ch. XII, p. 384.) 

Quant à la façon dont s’administrait 
le châtiment, je trouve dans une publi- 
cation du siècle dernier que le coupable 
était placé debout, derrière un fauteuil 
et les deux bras en avant, maintenu so. 
lidement par quelqu’un que l'on faisait 
asseoir dans le fauteuil. Le correcteur 
baissait la culotte jusqu’aux talons, rele- 
vait là chemise par-dessus les épaules et 
régalait le pays découvert d'une ample 
fessée. D'autre part, une estampe du 
XVIIe siècle représentant une exécution 
de ce genre, nous montre le coupable 
attaché demi-nu à une colonne. Il y a là 


(1) Le célèbre comédien Samson raconte dans ses 
Mémoires qu'il fut mis en pension chez un maître qui 
se servait de ce même châtiment dans son école et 
l'appliquait impitoyablement. 
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une légère contradiction. En tous cas, 
les camarades assistaient à l'exécution. 

Une fois, ce châtiment donna lieu à un 
fait bien plaisant rapporté dans la corres- 
pondance de madame la duchesse d’Or- 
léans (Elisabeth-Charlotte, mère du ré- 
gent), à la date du 13 avril 1681. Lalettre 
est adressée à la duchesse de Hanovre. 
Il s’agit d’un jeune espiègle qui faisait 
les cent coups et que les pères jésuites 
fessaient régulièrement pour ses bêtises. 
Un jour qu’il avait mérité le supplice, 
il va chez un peintre, se fait représenter 
sur chaque fesse un saint (saint Ignace 
et saint Xavier) et quand le moment de 
le peine est arrivé, il dit : « Oh! saint 
Ignace et vous puissant saint Xavier! 
faites un miracle en ma faveur pour at- 
tester mon innocence ! » Au même mo- 
ment, les deux saints apparaissent aussi 
tôt le pantalon baissé: stupéfaction des 
révérends qui lui firent grâce, dit la lé- 
gende. Vraie ou fausse, l’anecdote est 
plaisante. 

Enfin, j'indiquerai à M. Gédéon, un 
livre anglais : Seven years at Eton (sept 
ans à Eton), par James Brinsley. Ily verra 
que la verge est toujours en honneur en 
Angleterre et il y trouvera le récit d’une 
exécution. Le patient s’appelle Neville. 
Il y verra aussi une anecdote drôlatique, 
celle d’un jeune garçon à qui ses cama- 
rades persuadèrent qu’un certain élixir 
rendait la peau insensible. L’écolier 
s’en barbouille..…, et ne se rend pas 
compte de la couleur que prend sa peau. 
Au moment de l’exécution, quand l’habit 
fut mis bas, un fou rire court dans l’as- 
sistance à la vue du postérieur tout jaune 
de l'élève! U. V. A. 


Parmentier a-t-il le premier découvert 
les vertus de la pomme de terre ? (XXV, 
84, 354, 414). — Voici quelques notes 
complémentaires : 

Gaspard Bauhin la préconisa en 15902 
et détermina quelques fermiers des en- 
virons de Lyon et des Vosges à enter: 
ter la culture. En 1630 un arrêt du parle- 
ment de Besançon en prohibe la culture 
par crainte de la lèpre. 

Un arrêt de la cour de Nancy du 28 
juin 1715, en établit la dîime ; en consta- 
tant les cinquante années de pratique 
exigées pour la perception de ce droit, 
la culture devait doncremonter au moins, 
dans la Lorraine, à 1665. 

C’est des environs de Quito qu’elle fut 
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apportée pour la première fois en Espa- 
gne, dans la province de Galice, 1vers 
1539 ou 1540. 

Pour la première fois, elle fut impor- 
ttée de Santa-Fé en Irlande, par un 
“nommé J. Hawkins, marchanü d'esclaves 
(1545), puis elle tomba dans l’oubli et fut 
réintroduite en Irlande, par Herrcott, 
en 1585. 

En 1597, Gérard, le botaniste, qui la 
reçut directement de ia Virginie, en fit 
cette description: 

Ces tubercules sont une nourriture, aussi 
bien qu’un mets assez agréable, égal en 
bonté et en salubrité à la patate, soit qu'on les 
fasse rôtir sous la cendre, soit qu'on les mange 
bouillis, avec de l'huile, du vinaigre ou du 
re ou préparés de toute autre manière par 
a. main de quelque habile cuisinier. 

François Bacon, dans son Histoire de la vie 
et de la mrrt. en fait un pompeux éloge, 
comme nourriture hygiénique et fortifiante. 


La pomme deterre figure en 1619 parmi 
tes différents articles destinés à la table 
royale d'Angleterre, mais elle ne devint 
un objet d'importance anglaise qu’en 1662- 
1663. 

Œlle ne fut cultivée en Ecosse qu'en 
1683, et la première fois en plein champ 
par Thomas Prentice en 1728. 

En 1590, elle fut introduite dans les 
Pays-Bas par l'Ecluse, auquel Gerard 
l’avait envoyée et les Anglais l'apportè- 
rent dans l’alimentation en Flandre pen- 
dant les guerres de Louis XIV. 

| G. Davin. 


— Parmentier n’a pas découvert les 
vertus de la pomme de terre : il a fait 
mieux; il la imposée à la France qui 
n'en voulait pas. Dans une feuille publi- 
que du 1°° février 1771, on représentait 
encore les pommes de terre comme im- 
propres à la nourriture de l’homme, et 
dangereuses à cause de leurs propriétés 
affaiblissantes. | 

Il y eut alors, écrit M. Chereau (Art. Par- 
MENTIER, du Dictionraire de Dechambrc), un 
homme,un modeste savant qui défendit ‘a 
cause du tubercule honni, méprisé, ridiculisé 
de tous côtés. La pomme de terre en main, il 


se présente chez les grands, chez les minis- 
tres. Il la déclare la subsistance d’un grand 


AA PE ma mo 


peuple, l'aliment du pauvre, le soutien de ha ! 


misère; il dit bien haut que cette pomme de 
terre qu’il a étudiée, -analysée avec le plus 
grand soin, recèle une fécule pure, d’une blan- 
cheur éblouissante, d’une saveur agréable; 
qu’on peut en former des mets délicieux de 
toutes espèces; qu’elle se multiplie avec une 
étonnante rapidité, dans un sol ingrat, pres- 
que sans culture. L'année 1785 arrive, le blé 
manque, les calamités s'étendent de toutes 
parts. Le même savant parvient alors à se 
faire écouter..Il obtient de Louis XVI le prêt 
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de 50 arpents d’une terre mauvaise, inculte, 
située aux portes de Paris (les Sablons, près 
Neuilly}, 311 y plante la pomme de terre dont 
les premières fleurs ‘vont orner, dans ‘un 
jour de cérémonie publique, la bouton- 
nière du roi : le tubercule arrive à la maturité, 
il est distribué à profusion, il pénètre éhez les 
‘grands, dans le peuple. :On finit par en raffo- 
er, et dès lors É pomme de terre a suivi le 
chemin que l'on sait. Honneur à l’homtne qui 
a accompli cette-sorte de miracle! 


En parcourant les très nombreux écrits 
de Parmentier (plus de cent mémoires 
ou traités originaux), on y trouve la ré- 
‘ponse aux différentes questions deman- 
dées par l’Intermédiaire. C'est ainsi que 
nous relevons les citations suivantes 
dans les Recherches sur les végétaux 
NOUTTISSANES !: 


Les vues les plus util£s sont longtemps con- 
trariées, emprisonnées même par les préjugés : 
11 faut s’y attendre, tel .csr le sort des nou- 
veautés de tous les genres et, malgré les cris 
insensés c'es cabaleurs dont le siècle abonde, 
il faut réfuter paisiblement et sans humeur 
ceux qui sont disposés à tout déprécier ; pros 
fiter de leurs observations si elles sont'bon- 
nes, ne faire aucun cas de celles qui lancent 
le sarcasme : s'en fâcher sérieusement, ce se- 
rait combler leur espoir; ils sont assez à 
plaindre de repas savoir sacrifier quelques 
moments de leur inutile existence au bien pu- 
blic. Quoique les hommes pour qui on s'oc- 
cupe le plus utilement ne soient pas toujours 
les plus reconnai-sents, 1] faut être assez cou- 
rageux pour braver leur injustice et leur ingra- 
titude. Gand on est enflammé réellement du 
désir de servir ses semblables, on ne doit pas 
être arrêté par la crainte d'encourir leur cen- 
sure : quiconque cache à la société une vérité 
précieuse, lui fait un larcin. Je n’ai pas cher- 
ché à établir de système; c'en est un dange- 
reux que j'ai osé attaquer et détruire, Je ne 
suis dans aucune entreprise et ne fais aucun 
commerce; je ne sollicite ni places ni pen- 
sions ; je n’ai point d’hypothèse à établir ou à 
défendre; ayant entrevu une vérité précieuse, 
j'ai tâché de l'appliquer à nos premiers be- 


“soins... Quel autre motif pourrait m’animer 


que le désir unique d’inspirer le plus grand 
intérêt en faveur d’un végétal avili et regardé 
seulement comme propre à nourrir ct à en- 
graisser nos bestiaux! Quiconque a pu me 


prêter d’autres intentions, ne connaît guère le 


désintéressement de mes vues. (Avertissement, 


-p. 6.) 


En rappelant que les pommes de terre 
ont été cultivées en Irlande, puis en An- 
gleterre, en Allemagne et en Suisse avant 
de pénétrer en France, Parmentier éerit: 


J'en avertis de bonne heure, quoique Hs 
rience et l’observation prononcent journelle 
ment depuis un siècle en faveur des pommes 
de terre, je n’ai point la présomption de croire 
que je parviendrai à faire revenir sur leur 
compte ceux qui ont iancé un arrêt de pros- 
cription contre elles sans en avoir goûté, sans 
même en avoir vu. De quels sentiments ne 
devons-nous pas être pénétrés pour la mémoire 


15. 
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de l'amiral Walther Raleigh qui, le premier, 
apporta dans sa patrie une plante aussi pro- 
ductive! Il faudrait lui ériger une statue, et la 
reconnaissance ne manquerait pas de faire 
tomber à ses pieds les habitants des campa- 
gnes dérobés aux horreurs de la faim par le 
secours unijue des pommes de terre. La 
pomme de terre a été la ressource de beaucoup 
de soldats dans la dernière guerre d'Allemagne. 
(La guerre de Sept-Ans à laquelle Parmentier 
prit part comme pharmacien militaire). 

Et plus loin, pages 144-145 : 

La pomme de terre ayant des détracteurs, 
il était naturel qu'on essayät de donner du 
ridicule à celui qui s'en montrait le défenseur 
zélé ; mais je ne me suis jamais aveuglé : sans 
doute on a dit trop de bien et trop de mal des 
pommes de terre. L’enthousiasm: fait naître 
des contradicteurs : la critique trop sévère 
produit quelquefois le découragement. Tant 

ue mon travail n'offrira qu’un phénomène 
chimique qui renverse les principes établis, 
Je croirai n'avoir procuré à la science qu’un 
seul petit fait propre à rendre circonspects ceux 
qui se bâtent de prononcer d’après les règles 
générales. Mais, si ce travail peut devenir 
utile à la société, si l'expérience et l'observa- 
tion le simplifient au point de le mettre à la 
portée du bon cultivateur accoutumé à vivre 
de pain et qu’environné de terrains à pommes 
de terre, il RÉSS à préparer avec ces ra- 
cines son aliment journaher, c'est alors que 
je croirai avoir acquis quelques droits à la re- 
connaissance des bons patriotes. Tel est le lan- 
gage que j'ai toujours tenu : l'envie, ce tyran 

e toutes les découvertes, pourra s’exhaler à 
son aise ; je ne m’exprimerai jamais différem- 
ment. La nourriture principale du peuple est 
ma sollicitude; mon vœu, c’est d’en améliorer 
la qualité et d'en diminuer le prix. 


BALLAND. 


Sur une étymologie du nom de Lyon 
(XXV, 85, 357). — Av sujet de la forme 
Lugon, adoptée par le Dictionnaire La- 
rousse, pour résoudre la question de 
Pétymologie du nom de Lyon, il suffit, 
pour la repousser, de lire ce qui suit 
dans le compte rendu de l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres du 8 oc- 
tobre 1886 : 


L'Académie entend les observations de 
M. d’Arbois de Jubainville sur l'étymologie du 
mot Lugdunum « Lyon », telle qu'elle est 
donnée par Clitophon dans son livre Des fon- 
dations de villes. Suivant cet auteur, Lyon 
veut dire Colline ou mont du Corbeau ou des 
Corbeaux. Lugdunum vient de Lugon, cor- 
beau, et de dunon, colline. 

C:tte étymologie supposerait pour le nom 
de Lyon une forme primitive, Lugodunum par 
un oO à la fin du premier vocable. Or, l’ortho- 
graphe primitive est a Re par un u à 
a fin du premier terme. Nous le savons, grâce 
au témoignage de Dion Cassius et de plusieurs 
inscriptions. L'étymologie donnée par Clito- 
phon est donc fausse et elle n'a pu être in- 
ventée qu’à l'époque où cet # était tombé et 
où l’on disait Lug-dunum en trois syllabes, 
c'est-à-dire au premier siècle de notre ére. 


(Voir Journal officiel du 23 octobre 1886). 
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La question paraît donc vidée désor” 
sormais. A. V. 


Les mémoires de Marbot sont-ils au- 
thentiques ? (XXV, 88, 562.) — Au sujet 
de cette question nous recevons la lettre 
suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Votre collaborateur (numéro du 10 avril)qui 
est pour moi d’une courtoisie dont je le re- 
mercie sincèrement, me fait en vérité trop 
d'honneur. 

Je ne suis absolument pour rien dans Ia 

ublication des Mémoires de Marbot. Je les ai 
us pour la première fois dans l’exemplaire 
que fes éditeurs ont eu l’obligeance de m'en- 
voyer. 

euillez, Monsieur le Directeur, agréer l’ex- 


pression de ma considération particulièrement 
distinguée. 


CAMILLE ROUSSET. 


Jeunes nobles russes admis en France 
au XVIIIe siècle dans les compagnies des 
gardes de la marine (XXV, 124). — Les 
tombes n’existent plus à Brest. Le cime- 
tière existait alors dans la rue de cenom, 
aujourd’hui rue d’Algésiras. Il avait été 
ouvert le.21 mai 1689; il fut fermé le 
24 frimaire an II. Autant que je puis me 
le rappeler, l’un de ces jeunes Russes 
fut tué en duel. 11 fut enterré vraisem- 
blablement dans le cimetière de l’hôpi- 
tal de la marine. L'établissement devint 
la proie des flammes le 21 novembre 
1776. Il a été réédifié en 1822. 

A. KNeïs. 


Grétry et ses trois filles (XXV, 129). — 
Nous croyons pouvoir répondre à cette 
question d’une manière assez précise, 
malgré la destruction des registres de 
l'état civil de Paris pendant l’insurrec- 
tion de 1871; nous avons la copie en- 
tière de l’acte de décès d’Antoinette et 
un extrait de l’acte de décès de Lucile. À 
l’aide de ces deux actes, dont les dates 
sont certaines, et de ceux précédemment 
publiés par MM. Jal, Gregor et Brenet, 
il est possible de résumer ainsi l’état 
civil des trois filles de Grétry : Andriette- 
Marie-Jeanne, dite Jenny, est née le 
1er décembre 1770, avant le mariage de 
ses père et mère; elle est morte à l’âge 
de 16 ans, en 1786 ou au commence- 
ment de 1787. 

Angélique-Dorothée-Louise, dite Lu- 
cile, est née le 16 juillet 1772; elle est 
morte à Paris, chez son père, rue Pois- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


525 


sonnière, le 28 août 17090, âgée de 18 ans, 
-et son décès a été déclaré par Pierre- 
Marin de Champcourt, ci-devant écuyer, 
son mari, et par Jean-Fleury Grandon, 
peintre, son oncle. 
Charlotte-Antoinette- Philippine est 
née en 1774, la reine Marie-Antoinette a 
été sa marraine ; elle a été fiancée avec 
Bouilly ; elle est morte à Paris, rue Pois- 
sonnière, chez son père, le 2 décembre 
1790, âgée de 16 ans; son décès a été dé- 
claré par Jean-Fleury Grandon, et par 
Jean-Joseph Grétry, entreposeur des fer- 
mes du roi, ses oncles. Son corps a été 
inhumé le lendemain à l’église de Saint- 
Eustache. ALr. BEGis. 


Sur la famille Grétry, voir levolume de 
ses Elucubrations, qui se trouve à la Bi- 
bliothèque nationale, aux manuscrits. 

Le relieur-libraire s'intitule fille de 
Grétry, suivant une note imprimée qui 
est collée à la garde du livre. V. 


Œuvres de T. d'Urfey (XXV, 130, 447). 
—.Wit and Mirth, or Pills to purge Me- 
lancholy a été réimprimé en 1874 par la 
librairie Chatto and Windus de Londres 
en 6 volumes grand in-8 au prix de 
3 guinées. 

Cette réimpression reproduit exacte- 
ment l'édition imprimée en 1719, par 
W. Pearson, pour le libraire J. Tonson. 

À. BELJANE. 


De la conjugaison du verbe partir (XXV, 
161, 421). — Voy. aussi Sur une question 
grammaticale (XXV, 241). Cette ques- 
tion lancée, comme on le voit, de deux di- 
rections à la fois, mérite qu’on y insiste. 
Partir, sortir, monter, descendre et quel- 
ques autres verbes neutres se conjuguent, 
ainsi qu'on l’a rappelé, d’après l’aveu 
même de l’Académie, tantôt avec l’auxi- 
liaire avoir, tantôt avec l’auxiliaire être, 
suivant qu’on veut marquer l’action ou 
l'état. Cette règle, sanctionnée par tous 
les grammairiens et confirmée par Littré, 
est très ancienne dans la langue. 

Exemple : 

A peine du palais il sortait dans la rue 
Qu'une flèche a parti d’une main inconnue, 
(CoRNEILLE, Suréna, V, 5), 


Je n'ai point sorti; madame de Lavardin et 
madame de Moussy ont forcé ma porte. 


(MADAME DE SÉVIGNÉ, Lettres, 13 sept. 1679, 
t. XI, p. 10, éd. Regnier). | 
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Loin donc que M. de Berkeley mérite 
le reproche de novateur, c’est plutôt ce- 
lui de conservateur qu’il faut lui décer- 
ner. Notre confrère Ch. L. Paccuse en 
outre d’inconséquence sous prétexte 
qu’il n’emploie pas invariablement l’auxi- 
liaire avoir. Mais ici encore il échappe à 
la critique puisqu'il distingue deux cas 
dissemblables auxquels il applique un 
traitement différent. La logique est donc 
pour lui. 

Enfin, on comprend encore moins 
comment il a pu être accusé par M. de la 
Coussière de travailler à la simplification 
de la langue, puisque, en maintenant, — 
en faisant renaître, si l’on veut, — la 
règle des deux auxiliaires facultatifs, il a 
au contraire pour but de la compliquer. 

Il y a donc tout lieu de souhaiter que 
son exemple soit suivi et que notre con- 
jugaison ne se voie pas priver d’une 
nuance de sens parfois délicate à saisir, 
mais d’autant plus précieuse pour les 
raffinés du style. Pauz Masson. 


— Je ne partage pas l'avis du grammai- 
rien Ch. L., de Nimes. Il ne faut pas se 
lasser de protester contre la décadence 
de la langue française, si outrageuse- 
ment offensée par le journalisme, d’a- 
bord, puis par les écrivains du pont. 
L'Intermédiaire doit citer les noms de 
ces nouveaux Barbares. G, C. 


Un frontispice pour les ARoueries de 
Trialph de Charles Lassailly (XXV, 170, 
427). — Puisque les exemplaires de ce 
livre, qui a fait plus de bruit qu'il ne le 
méritait, ce me semble, ne sont pas tous 
semblables entre eux, je crois devoir 
donner ici les indications du frontispice 
du mien : Les Roueries de Trialph, notre 
contemporain avant son Suicide, par 
M. Lassailly. Paris, Silvestre, libraire- 
éditeur, rue Thiroux, n° 8. Baudouin, 
rue et hôtel Mignon, n° 2, 1833. — Epi- 
graphe : is 

Eh! Hé! 
Hi! Hit Hi! 
Oh: 
Hu ! Hu! Hu! Hu! 
(Profession de foi par l’auteur). 
L. 


Linguistique (XXV, 201, 456). — Je ne 
suis pas grammairien, et estime comme 
Eug. M. qu’il ne faut pas trop éplucher. 

Mais Eug. M. ne se trompe-t-il pas 
lorsqu'il traduit le paraître (dans le pas- 
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sage cité des Lettres persanes) par paraf- 
tre diverti? 

N’est-1l pas plus logique, et la phrase, 
serait alors absolument correcte, si jene: 
m'abuse, de lire : « la plus grande peine 
«n’est pas de se divertir, mais de parai- 
«tre Se divertir », le remplacerait alors 
très bien l'infinitif du premier membre 
de phrase. Montesquieu, pour cette fois 
au moins, ne se trouverait pas en faute. 

St. S. P. 

Bizuth ou Bizo (XXVI, 243), — L’épi- 
thète de bizu qu'on donne, dans cer- 
taines écoles, aux élèves de première an- 
née, paraît provenir du mot bisus, qui 
appartient à la basse latinité et qui veut 
dire gris, cendré. 

Ce mot a été employé pour désigner le 
plumage des oiseaux encore jeunes. On 
lit en effet dans un auteur ancien: Ut 
cinni (cygni) qui primo anno sunt Bisi seu 
cienricii... (Fridericus II, Imp., lib. E, de 
Vesatione, c. 46). 

Ce qualificatif donné à des palmipèdes 
qui n’ont pas encore un an d'existence a 
été appliqué aux élèves de première an- 
née qui, par suite, sont tout nouveaux 
dans l’école. 

Vossius (dans Ménage, Origine de la 
langue italienne, p. 509) trouve l’étymo- 
logie du mot latin bisus dans un autre 
mot plus ancien, appartenant à la même 
langue, bysseus (de byssus), qui signifie 
couleur de coton et qui, comme d’autres 
termes de couleurs, aurait changé d’ac- 
ception. On aurait fait plus tard busius, 
fauve, rougeûtre, 

Nous croyons donc qu'il faut écrire, 
non Bizuth, comme l'ont fait la plupart 
des journaux à l’occasion &es troubles 


qui ont eu lieu récemment à l'Ecole cen- 


trale, mais bien bizu, et encore mieux 
bisu. ERNEST Rupix. 


ne 


‘Watelet est-il l'inventeur des jardins 
anglais ? (XXV, 243, 484). — M. Arthur 
Mangin, auteur d’une Histoire des Jar- 
dins, Mame, 1867, in-4, en attribue la 
première idée à un Français nommé Du- 
fresny, contemporain de Le Nôtre. 

Cet ingénieux novateur aurait, d'après 
M. Ed. André, dessiné les jardins de 
l'abbé Pajot et deux autres dans le fau- 
‘bourg Saint-Antoine, à Paris, et soumis 
même à Louis XIV un projet de rema- 
niement du parc de Versailles, que le 
manque d'argent empêcha d'exécuter. 
Les Anglais disent que l’honneur d'avoir 
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inventé le jardin. .imitateur de la ‘nature 


revient à William Kent, leur compa- 


triote (1685-1758), qui eut comme précur- 
seur Bridgeman. Un des premiers jar- 
dins dessiné en Angleterre d’après la 
nouvelle mode fut.celui de Pope, qui en 
avait puisé le goût dans la conversation 
de William Kent, son ami, et dans la 
description de l’Eden du Paradis perdu 
de Milton. D'autre part, on.lit dans le 
Dictionnaire biographique de Dantés:: 
Ch. Rivière Dufresny ( 1648 - 1724), 
auteur comique, descendait de Henri IV 
par la Belle jardinière d’Anet, -va- 
let de chambre de Louis XIV , :con- 
trôleur des jardins royaux, collaborateur 
de Regnard et directeur du Mercure, 
1710;etle Dictionnaire de Dezobry et ‘Ba- 
chelet ajoute : Passionné pour les fleurs 
et les bosquets, il fut nommé contrôleur 
des jardins du roi et introduisit en France 
le goût des jardins anglais. Peut-être les 
idées de Dufresny ne furent-elles admi- 
ses en France qu'après avoir été adop- 
tées en Angleterre. Ce ne serait pas chez 
nous le seul exemple d’anglomanie.Mais 
il est piquant de voir le jardin anglais 
inventé en France. M. À. 

Quel fut le plus jeune officier français qui 
fit campagne en 18707 (XXV, 244). — 
Il y aurait bien des distinctions à faire 
au sujet de cette question, qui n’est peut- 
être pas aussi simple qu’elle le paraît au 
premier abord. Ainsi, par exemple, doit- 
on et peut-on mettre sur le même rang 
l'officier nommé au début de la guerre et 
celui promu quelques ours avant l'ar- 
mistice? Cependant, sans m'arrêter à 
ces considérations sur lesquelles 1l sera 
toujours aisé de revenir, je puis déjà 
donner la réponse qui suit. Je connais 
un officier, né le 29 mars 1850, qui fut 
nommé sous-lieutenant de gardes mobiles 
le 13 août 1870, c’est-à-dire à l’âge de 
20 ans, 4 mois et 14 jours. Arrivé à Pa- 
ris avec son bataillon, dont il n'est pas 
besoin de dire qu’il était le Benjamin, il 
fut bientôt désigné pour le service d’état- 
major et prit part, en cette qualité, aux 
deux batailles de Champigny (50 novem- 
bre et 2 décembre), au combat du Bour- 
get (21 décembre) et à la bataille de Bu- 
zenval (19 janvier), où il eut son cheval 
blessé sous lui. 

Rentré dans ses foyers après l’armis- 
tice, il reprit du service contre la Com- 
mune, dès le commencement du mois 
d'avril, comme officier volontaire. 
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Il est aujourd’hui capitaine dans un ré- ! des Marseillais, entré le premier à la tête 


giment mixte : bon pied, bon œil, ne 
demandant qu'à recommencer, ma foi! 
mais à condition de gagner cette seconde 
partie. D. 


Les drapeaux des Suisses à Courbevoie 
(XXV, 244, 485). — Notre collaborateur 
suisse me pardonnera-t-il de venir à la 
rescousse et de lui demander, au sujet 
des gardes suisses, quelques renseigne- 
ments qui me seraient fort utiles ? 

1° Quelle est la version donnée par 
MM. de Gibelin et de Glütz sur le pre- 
mier coup de feu tiré, lors de l’attaque 
des Tuileries ? 

29 Quels sont exactement les noms des 
26 officiers tués au 10 août ou aux mas- 
sacres de septembre, qui figurent sur le 
monument de Lucerne, ou, par élimina- 
tion, les noms des deux officiers qu’omet 
M. de Pfyffer dans sa relation? Le monu- 
ment dit 26, et lui n’en cite que 24. 

3° Quels étaient les petits privilèges 
dont jouissaient encore, en 1792, les 
gardes suisses? 


En retour, et en ce qui concerne les. 


drapeaux, je dirai que le drapeau blanc, 
dont parle M. de Pfyffer, était bien le 
drapeau colonel. Il était confié, dans les 
gardes suisses, à la compagnie générale, 
propriété du colonel-général des troupes 
suisses et grisonnes au service de 
France. 

Or, au 10 août 1792, le dernier titu- 


laire de cette compagnie et de cette 


charge était le comte d’Artois, alors 
émigré depuis un an et décrété d’accusa- 
tion. Il est donc probable qu'elle était 
virtuellement supprimée depuis peu, car 
la question fut soulevée plusieurs fois à 
lassemblée législative. Le drapeau blanc 
serait alors passé à la compagnie «olo- 
nelle qui appartenait à M. d’Affry. 

Dans tous les cas, il n’y eut jamais 
aux gardes suisses qu’un drapeau blanc 
colonel et des drapeaux d'ordonnance, 
tous identiques, en taffetas à flammes 
ondées, bleues, rouges, aurores et noires, 
couleurs des cantons catholiques, et non 
de la livrée du colonel-général. (La livrée 
du comte d'Artois était vert, incarnat et 
blanc.) H. B. 


Le général P. Garnier (XXV, 246). — 
Je possède un portrait au physionotrace 
autour duquel sont gravés les mots sui- 
vants : P. Garnier, commandant en second 


du bataillon au château des Thuilleries le 
10 août 1792, à 10 heures du matin. Dess. 
p. Fouquet, gr. p. Chrétien, inv. du phy- 
sionotrace, Cloitre - Saint- Honoré, à 
Paris. 

Or, les lecteurs de l’Intermédiaire n’ont 
pas oublié que M. Louis Lucipia, dans 
le n° du 20 février dernier, a cité un pas- 
sage de l’ouvrage qui a pour titre: le 
Bataillon du 10 août, recherches, etc. 

Le voici en partie : 

Le prem‘er homme qui entra dans la cour 
royale fut François Moisson, le commandant 


des Marseillais ; il tenait un pistolet à la main 
et sa troupe le suivit au pas de charge, etc. 


Ces deux affirmations, qui semblent 
s'exclure, peuvent s'expliquer comme 
suit : dès le début de l’action, Moisson, 
grièvement blessé à la cuisse, fut aussi- 
tôt transporté chez Barbaroux et rem- 
place, à la tête de son bataillon, par 
Garnier, commandant en second. Ainsi 
donc, Moisson entra le premier dans la 
cour royale et Garnier entra le premier 
dans le château. 

Parmi les documents que je possède 
sur la période de la Révolution et de 
l'Empire, je ne trouve qu’une seule pièce 
où il est question du général Garnier. 

Bien qu’elle ne soit pas de nature à 
satisfaire M. Adrien Marcel, ce que je 
regrette, elle pourra intéresser, cepen- 
dant, les curieux de l’/ntermédiaire. C'est 
à ce titre que j'en donne, ici, la copie 
textuelle. 


Au quartier général de Loano, 
le 30 germinal, an III. 


André Masséna, généraldivisionnaire, au ci- 
toyen général Cervoni, à Calice. 


Je m’empresse de te faire passer les nou- 
velles que le général Gautier m'a donné. 

Le général Raphael Casa Bianca passe, avec 
Buonaparte à l’armée de l’ouest, ce dernier 
pour y commander l'artillerie, Casalta aux 
Pirrennées oriontales, Casa Bianca neveu Re- 
formé, toy et Gentily qui redevient général de 
brigade, passés à l’armée du Rhin, toutes ses 
nouvelles ont étées envoyées de Paris à Ra- 
phael par un représentant du peuple. 

Le général Kelermann amenneavec lui le gé- 
néral Alexandre Berthier pour chef de l'Etat 
des armées des Alpes et d'Italie. | 

Garnier ne sait pas encore ce qu’il devien- 
dra. On mande aussi que le nombre des adju- 
dans-généraux diminuera beaucoup. 

Le général Bizannet vient d’être promu au 
grade de divisionnaire. 

Salut et Fraternité. 

MaAssÉNA. 


Dans un ouvrage qui vaut mieux que 
sa réputation: la France militaire, pu- 
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blié en 1845 par A. Hugo, parent du 
poète, le général Garnier est cité plu- 
sieurs fois aux années 1705, 1796, 1799, 
passim. La consciencieuse histoire de 
MM. Krebs et Moris : la Guerre dans 
les Alpes en 1792-1703, ne mentionne 
qu’une seule fois, si je ne me trompe, le 
général Garnier dans un état de situa- 
tion. Il faut attendre la suite de ce tra- 
vail qui paraîtra à la fin de cette année, 
j'en ai reçu l’assurance. 

J’ai consulté les Etats militaires de lan 
XI, de 1810, 1813 ; 1] m’a été impossible 
d'y découvrir le nom de ce général de 
division! Je le tenais donc pour mort 
depuis l’époque où il échappe aux re- 
cherches de M. A. Marcel, lorsque le ha- 
sard vint mettre en mes mains l’ouvrage 
que voici : Mémoire militaire sur le dé- 
partement des Alpes-Maritimes, par M. le 
général de division Garnier. Paris, im- 
primerie du service géographique, 1888. 

Evidemment, c’est là une réimpres- 
sion, car en tête du volume est une lettre 
dédicatoire qui commence par ces mots: 
A Sa Majesté I. et R., Napoléon ler... et 
finit par ceux-ci : De V. M., le très hum- 
ble, très obéissant serviteur et sujet, le 
général de division, P. Garnier. Cette 
lettre n’est point signée, néanmoins l'é- 
poque en est précise. 

Mais, si les biographes et les diction- 
naires gardent le silence sur le compte 
de ce guerrier, je crois pouvoir avancer 
que son dossier, ou tout au moins ses 
états de services dont M. A. Marcel pour- 
rait demander une expédition au minis- 
tère de la guerre, feront connaître les 
principaux actes de sa vie militaire, la 
date de sa naissance et celle de sa mort. 

Hope. 


ere) 


Longévité des hommes d'état (XXV, 
278), — Ne pourrait-on placer, sinon en 
tête, du moins dans les premiers rangs 
de la liste, le chancelier Pasquier, mort 
en 1862, à l’âge de 96 ans, et qui avait 
gardé, jusqu’à la fin, une vivacité d’es- 
prit, une sûreté de mémoire et de juge- 
ment extraordinaires ? 


— Charles Robert, comte de Nessel- 
rode, diplomate russe, né le 14 décem- 
bre 1780, mourut le 22 mars 1862, âgé 
de quatre-vingt-un ans, trois mois, huit 
jours. B. BoncomPaGni. 

— En réponse à l’Intermédiaire, la 


Flandre libérale nous cite M. Frère- 
Orban, né à Liége le 24 avril 1812, qui a 
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été depuis trente ans ministre d'Etat, 
et que l’âge n’empêcherait nullement de 
reprendre demain la direction des affai- 
res du pays. M. Frère-Orban jouit d’une 
remarquable verdeur de corps et d’es- 
prit. 

Faut-il citer Gladstone, qui est né le 
29 décembre 1809? 


La gamme et les cinq sens (XXV, 278). 
— Le problème de déterminer les rela- 
tions entre les gammes des différentes 
sensations fait l’objet de nombreux tra- 
vaux, publiés depuis 1885 par M. Charles 
Henry, sur les couleurs, les formes, les 
sons, la lumière, etc. On ne peut encore 
déterminer les gammes des odeurs et des 
saveurs, Car pour constituer une gamme 
il faut pouvoir en connaître l’objet 
(nombre de vibrations, longueurs d’onde, 
angles, etc.), et on ignore ce qui constitue 
l'odorance et la sapidité. Le même au- 
teur a entrepris des recherches physio- 
logiques dans ces directions. Il a dé- 
montré, toutefois, l'existence d’une loi 
générale d'harmonie pour les sensations 
connues; 1l expose ses découvertes en ce 
moment dans un cours à l’Ecole pratique 
des Hautes Etudes et dans des exercices 
pratiques au Laboratoire de psychologie 
physiologique. BÉCARRE. 


— Si je comprends la question de 
M. Star, 1l s’agit des sensations doubles, 
comme on est convenu d’appeler en Alle- 
magne ces phénomènes psychiques. D'a- 
près ce que je sais, le premier qui a fait 
de telles comparaisons, c’est le peintre 
Johann Leonhard Hoffmann dans une 
brochure : Versuch einer Geschichte der 
malerischen Harmonie, Halle 1786. 
M. Star trouvera : dans Zur Farbenlehre 
von Gœthe, Tubingen, 1870, page 630, 
un compte rendu de ce travail et la com- 
paraison de la gamme des sons et celle 
des couleurs. La littérature des sen- 
sations doubles (audition colorée, vision 
colorée, olfaction colorée, etc.) est rela- 
tivement assez riche. Il y a des observa- 
tions et des articles de vulgarisation en 
français, en allemand, en italien, en 
anglais et même en russe, en roumain 
et en espagnol. M. Star trouvera dans le 
bon livre de M. Ferdinand Suarez de 
Mendoza : l’Audition colorée, O. Doin, 
1890, un historique assez bien fait et une 
bibliographie, qui n’est pas pourtant 
complète, 
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Mais la comparaison de toutes les 
gammes des sens n’est pas encore 


faite. Un tel travail réclame des obser- 
vations complètes pour tous les sens, 
et c’est là, précisément, ce qui n’existe 
pas. Nous avons trouvé un sujet avec le- 
quel nous avons pu faire les expériences 
les plus variées. Il présente des gammes 
pour tous les six sens (en comprenant 
aussi le sens musculaire), et nous avons 
fait une communication au Congrès de 
psychologie physiologique de Paris en 
1889. (Voir : Congrès international de 
psychologie physiologique, 1890.) 

Nous comptons faire une communica- 
tion plus détaillée au futur congrès de 
psychologie physiologique qui se tiendra 
à Londres au mois d’août. 

EDUARD GRUBER. 


— Je me permets de vous signaler 
l'Histoire des parfums et Hygiène de la 
toilette, de S. Piesse, édition française. 
Paris, J. B. Baillière et fils, 18090, p. 28, 
39 à 50, — qui contient de curieux ren- 
seignements sur ce sujet. Dr RIRE. 


— M. le Dr Ely Star demande un ou- 
vrage traitant de la comparaison de la 
gämme des sons à la gamme des cou- 
leurs, etc., etc. Or, il existe un ouvrage 
écrit en allemand, paru à Leipzig chez 
Gustave Fock : Die Kategorien der sin- 
nlichen Perception, eine philosophische 
Skizze, 1890, in-8 de 144 pages. L'auteur 
se cache sous lé pseudonyme : Stiborius, 
dr., jur. et phil., et compare la gamme 
des saveurs à la gamme des couleurs, 
des sons, des parfums, des voyelles, des 
élements gazeux, etc. De RozgiEvsxi. 


7 


Le premier journal français dans les 
Flandres (XXV, 283]. — Dans un des 
plus importants journaux de la Belgique, 
la Flandre libérale de Gand, M. Gustave 
Abel a répondu en ces termes à la ques- 
tion de notre collaborateur E. M. 


Le correspondant de l’Intermédiaire ne se 
trompe pas en émettant le doute que le Jour- 
nal de Bruges soit la première feuille quoti- 
dienne de langue française dans les Flandres. 
_ En effet, le Journal de Bruges, dont l’anni- 
versaire a été fêté en 1887, avait été devancé 
de trois jours par le Nouvelliste de Bruges, 
organe du parti catholique, qui fut fondé 
le 1°" avril 1837, et qui bientôt changea de 
nom. pour s'appeler la Patrie. La publication 
du Nouvelliste avait provoqué une certaine 
‘agfation parmi un groupe de libéraux qui 
avaient l'habitude de se réunir tous les jours 
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au Café Suisse, Grand’Place. M. Popp s’y en- 
gagea à faire paraître un journal libéral, qui 
donnerait la riposte à la feuille des cléricaux. 
Trois jours après, le 4 avril, le Journal de 
Bruges faisait son entree dans la vie. Madame 
Caroline Popp en devint rapidement le rédac- 
teur en chef, et le dirigea pendant plus d'un 
demi-siècle, s’attachant, par ses brillantes qua- 
lités, des collaborateurs dévoués, qui occupè- 
rent tous des places distinguées dans le monde 
des lettres. | 

Une énumération très complète des œuvres 
de madame Popp a paru dans le Dictionnaire 
international des écrivains du jour, de M. A. 
de Gubernatis. Nous devons cette notice à 
M. Boghaert-Vaché, qui a été un des princi- 
paux collaborateurs de ce recueil pour les bio- 
graphies de nos compatriotes : 

« Popp (Caroline Boussart, veuve), jour- 
naliste et romancière belge, née à Binche en 
1808. Sa famille appartenait à la noblesse 
d'épée : le lieutenant - général baron Boussart, 
et le colonel chevalier Boussart se distin- 

uèrent au cours des guerres du premier 

mpire, Mademoiselle Caroline  Boussart 
épousa M. Popp, un ingénieur-géographe à 
qui la Belgique doit un excellent Atlas par- 
cellaire cadastral, et qui fonda le Journal 
de Bruges, dont, après la mort de son mari, 
madame veuve Popp conserva la direction; 
elle est, depuis cinquante-trois ans, le rédac- 
teur en chef de ce journal, l’un des organes 
estimés de l'opinion libérale. En outre, elle a 
collaboré ou collabore encore à l'Office de 
Publicité — où ses Lettres brugeoises sont 
signées Charles ; — à l’Illustration nationale, 
à l’Illustration européenne, etc., et ellea écrit, 
pour la Belgique i/lustrée, le chapitre intitulé: 
Ostende, Blankenberghe, Heyse, Damme. 
Enfin, nous avons d'elle, en librairie, des livres 
pleins de charme : Nathalie; kRécits et lé- 

endes des Flandres: Contes et nouvelles; 

aysages flamands et wallons; la Tête de fer. 
Madame veuve Popp a vu ses meilleures 
pages traduites en tiamand, en anglais et en 
allemand; ses confrères de la presse belge ont 
fêté, en 1887, par une touchante manifesta- 
tion, Son cinquantenaire de journaliste; le 
gouvernement français lui a envoyé les palmes 
académiques, et le roi des Belges l’a nommée 
chevalier de l'Ordre de Léopold. 

Quant au général baron Boussart, l'{ntermé- 
diaire des ch rcheurs et curieux orthographie 
mal le nom de l'oncle de madame Popp. C'est 
Boussart, et non Boissart, qu'il faut lire. — 
Voici ce qu’en dit le Grand dictionnaire uni- 
versel de Larousse, tome II, page 1150 : 

« Boussart (André-Joseph, baron), général 
de la République et de l’Empire, né à Binche 
(Hainaut) en 1758, mort à Bagnères-de-Bi- 
gorre, en 1813. Il fit avec distinction la plu- 
art des campagnes de la Révolution et de 
PEmpire, se distingua à Mondovi, à Casti- 
glione, en Egypte, devint général de brigade 
en 1800, fit la campagne de Prusse, en 1806, 
et contribua à la prise de Lübeck, ainsi qu’à la 
destruction des troupes du général Bila. La 
guerre d’Espagne, à laquelle il prit part jus- 
qu’en 1813, mit surtout en relief l’intrépidité 
et les qualités du général Boussart. Après avoir 


vaincu les ennemis à Castellon de la Plana, il 


mit en compiète déroute le général O’Donnell 
devant Lérida, lui fit 7,000 prisonniers, et 
sauva toute notre artillerie à la bataille de Sa- 
gonte (1811). Ayant rencontré près de Tor- 
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rente vingt escadrons espagnols, l’intrépide 
général, à la tête d’une soixantaine de hussards 
seulement, n’hésita pas à charger l’ennemi. 
Entouré et criblé de blessures, il eût bientôt 
succombé, si le général Delort n’était venu le 
dégager. Nommé général de division en 1812, 
il mourut, bientôt après, des suites de ses 
blessures. » 

Le chevalier Félix Boussart (colonel), frère 
d'André Boussart, père de madame Caroline 
Popp, a fait également les guerres du premier 
Empire, et ses exploits figurent dans les fastes 
de cette époque. 

Voir encore Dictionnaire de Larousse, tome 
12,page 1421, col. 4, au mot Porp, ingénieur- 
géographe, époux de Caroline Popp. Tome 17, 
au mot Porr, Boussart Caroline (dame). 


Depuis que j'ai publié dans le Guber- 
natis la notice qu’a bien voulu rappeler 
M. Gustave Abel, j'ai donné une biogra- 
phie plus exacte et plus complète de ma- 
dame Popp dans la Revue rose de Liége 
(numéro du 13 décembre 1891). Née à 
Binche, le 12 décembre 1808, elle est 
morte à Bruges le 2 décembre 1891. 

À. BoGHAERT-VACHÉ. 


— Le premier journal français dans 
les Flandres, publié après la Révolution 
française, est le Journal de Gand, in- 
folio, quotidien, créé en l’an VI; édi- 
teurs-imprimeurs, J. N. Houdin, Th. 
Van Loock et Bakeljau; le premier l’a 
édité jusque vers 1830; le deuxième l’a 
continué de 1830 à 1839; le troisième, à 
partir de cette dernière époque jusqu’en 
1845 au moins (voir Warzée (André) : 
Essai historique et critique sur les jour- 
naux belges; Gand, Léonard Hebbe- 
lynck, 1845, (in-8°). Entre l'apparition du 
Journal de Gand et celle (en 1837, 4avril, 
et non 1836), du Journal de Bruges, 
vingt journaux en langue française ont 
paru dans les deux Flandres. (Voir 
Warzée, même ouvrage.) J. M. 


Pseudonymes de Voltaire (XXV, 283). 
— I] me semble impossible de parler de 
pseudonyme, à propos du Siècle de 
Louis XIV. Cet ouvrage parut, sans le 
nom de l’auteur, sous le titre suivant : 
Le siècle de Louis XIV, publié par M. de 
Francheville, conseiller aulique de Sa 
Majesté, et membre de l’Académie Roiale 
des sciences et belles-lettres de Prusse. 
Berlin, C. F. Henning, imprimeur du 
roi, 1751, 2 vol. in-12. Dans une lettre 
en date du 28 décembre de la même 
année, adressée au libraire G. C. Wal- 
ther, auquel Voltaire venait d'accorder 
le droit de faire paraître une nouvelle 
édition, je relève le passage suivant, qui 
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me semble de nature à dissiper tous les 
doutes de notre collègue M. J. A. : 


J'examine avec soin votre édition, disait 
Voltaire. 1] y a beaucoup de fautes. Jugez où 
nous en aurions été si je vous avais donné 
d'abord à imprimer le Siècle de Louis XIV. 
Il a fallu l’imprimer chez l’imprimeur du roi 
de Prusse. C’est M. de Francheville, conseiller 
aulique, qui s'est chargé de l'édition... Mon 
nom n’est point à la tête de l'édition. On sait 
assez, dans l’Europe. que j'en suis l’auteur... 
L'ouvrage m'a coûté, avec le secrétaire, et 
M. de Francheville qu’il a fallu payer, environ 
deux mille écus..…. 


(Voir également le Supplément au 
Siècle de Louis XIV ou réfutation des 
notes critiques de La Beaumelle, 2° par- 
tie). Dès 1739, Voltaire avait déjà fait 
paraître les deux premiers chapitres de 
l'ouvrage sous son nom, avec le titre 
d'Essai sur le siècle de Louis XIV. 

M. de Francheville fut uniquement 
chargé des détails et embarras de l’im- 
pression, mission de confiance d’autant 
plus délicate que Voltaire rompait, pour 
la première fois, avec la vieille ortho- 
graphe. 

Ecrlinf ou Ecr. linf. mis par Voltaire 
au bas de certaines lettres, n'est pas, 
pour moi, un pseudonyme, mais une 
simple abréviation d’écrasons l’infâme, 
expression dont je repousse l'interpréta- 
tion torturée, citée par Beuchot. Voltaire 
qui, dès 1740, parlait de la superstition 
en la qualifiant de basse et infâme (/ettre 
au président Hénault, du 30 octobre), 
nous donne lui-même le vrai sens qu'il 
attachait à : écrasez l'infäâme, dans une 
lettre à d’Alembert (28 novembre 1762) : 


Tout ce que peuvent faire les honnêtes gens, 
dit-il, c’est de gémir entre eux quand cette in- 
fâme (la superstition) est persécutante, et de 
rire quand elle n’est qu'absurde... Vous pensez 
bien que je ne parle que de la superstition, 
car pour la religion chrétienne, je la respecte et 
l'aime comme vous... 


En terminant, Voltaire ajoute : « écra- 
sez l’infâme et aimez qui vous aime. » 

Mais, il faut le reconnaitre, écrasons 
linfâme ne fut pas seulement une mau- 
vaise plaisanterie, un cri de colère 
echappé au plus irritable de nos grands 
écrivains : ce fut bientôt le mot d’ordre 
de tout un peuple de philosophes, de 
publicistes et de pamphlétaires, non plus 
contre la seule superstition, mais contre 
toutes les doctrines, toutes les institu- 
tions du passé, religion, philosophie, 
monarchie, noblesse, clergé, etc., etc. 
L’infâme, a dit E. Vacherot (lettre au 
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Courrier du Dimanche, septembre 1881), 
« c’est tout ce qui touche à ce passé avec 
lequel on veut en finir à tout prix. » 

E. M. 


Que sont devenus les manuscrits de 
Née de la Rochelle? (XXV, 284). — Ses 
travaux et notes bibliographiques, reliés 
en neuf volumes, se trouvent à la Bi- 
bliothèque nationale, fonds des manus- 
crits français. — Les Aldes (nouv. acq., 
1056-1058). — L’Imprimerie en France 
(1059). — L’Imprimerie hors d'Europe 
(1060).— Les Imprimeurs célèbres (1061). 


— Les &écréations bibliographiques 
(1062-1063). — Bibliothèque du droit 
(1064), etc. M. 


La note officielle envoyée par le gou- 
vernement de la Restauration au Moni- 
teur pour annoncer la reddition de Napo- 
léon (XXV, 301). — La pièce que nous 
avons publiée fait aujourd'hui partie de 
la riche collection d’autographes de 
M. Paul Rrenot. N. Cu. 


La Bagatelle (XXV, 305). — La Baga- 
telle, vaudeville, est imprimée à la p. 341 
d’un volume intitulé Opuscules poétiques 
(on aurait pu mettre aussi bien Poésies 
légères), du général L.-N.-M. Carnot; 
(Paris, Baudouinfrères,1820,1n-8°,352p.) 
Ce recueil contient des sonnets, des 
triolets, des romances, des traductions 
d’Horace (naturellement), et même un 
poème héroï-comique, Don Quichotte. La 
pièce sur la Bagatelle termine le volume. 
En voici le dernier couplet : 


Bonnes gens, puisqu'il est écrit 
Que tout est bagatelle, 
Faisons ce que toujours on fit: 
Ne vivons que pour elle. 
Saisissons le moment qui fuit, 
Et narguant la séquelle, 
Buvons et chantons jour et nuit 
Vive la bagatelle! 
FURET. 


L'origine des noms Roy, Régis et Blanc 
(XXV, 306). — Je connais un Savoyard 
surnommé Blanc. Rien chez lui ne jus- 
tifiant ce surnom au physique, je ne se- 
rais pas étonné que cela tint à son état 
civil, car il est enfant naturel. Je m'in- 
formerai si c'est un fait général en Sa- 
voie. J. VALLOT. 


La 
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Origine du menu (XXV, 306). — L’u- 
sage des menus pour les repas de gala, 
paraît bien antérieur au XVIIIe siècle. 
Si une copie du menu appelé au XVI°siè- 
cle devise, n’était pas remise alors à cha- 
que convive, il est probable du moins, 
puisqu'on prenait la peine de l'écrire, 
que d’une manière ou d’une autre, il lui 
en était donné connaissance. Ainsi les 
Archives du département du Nord 
(Chambre des comptes, n° 17,577 de l’In- 
ventaire chronologique) conservent ce 
curieux menu des deux festins qui eu- 
rent lieu à l’occasion des noces de maître 
Baude Cuvillon, qui fut conseiller et 
maitre ordinaire de la chambre des 
comptes, en 1571. On remarquera que 
les premiers et seconds services sont 
appelés premières et secondes assiettes, 
et le dessert issue. Outre le souper 
correspondant à notre diner actuel, les 
repas de noces comportaient à cette 
époque un disner de chauldeau, sorte de 
souper qui avait lieu vers minuit. 


Devise pour le sou 
Bau 


Première assiette. 


Sallades de plusieurs sortes. 
Chair de prinsel (1) au persil et vinaigre. 
Pottaige de mouton. 

Gibelot d’oison. 

Pouchins aux espinars. 

Froide saille ? 

Pigeons à la trimoulette. 

Membre de mouton rosty. 
Longue de poitrine de veau rostie. 
Petitz pastez à la saulse chaulde. 
Cabry rosty et frisé. 

Pasté friand. 

Pouchin à la gelée. 

Moustarde sucrée. 


er des nopces de maistre 
e Cuvillon. 


Seconde assiette. 


Pottage de venoison. 

Chappon rosty. 

Orenges en tasses, 

Faisans rostis. 

Lappins rostis. 

Petits pouchins rostis, l’un farsy et l’aultre 
lardé. 

Chériots (2)rostis. 

Cailles rosties. 

Crousets (3) rostis. 

Langues enfumées, 

Saucisses de Boulongne. 

Pastez de faisans. 

Pastez de gambons de Meaux. 

Pastez de crousets. 

Pastez de poulles ou pans (paons) d'Inde. 

Pastez de venoison, 

Gigotz à la dobe. 

Chappon à la gelée. 

Cigne rosty. 


(1) Bœuf salé, 
(2) Oiseaux d'eau, pluviers. 
(3) Sarcelles. 
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Moustarde sucrée. 
Olives. 
Issue. 


Tarte mouse. 
Tarte de pommes. 
Tarte de cerfeul. 
Tarte de confiture. 
Flan de craisme. 
Gohière (1). 

uffres. 
Pastez de poires. 
Pommes à la géroffles. 
Poires à l’ippocras. 
Poires de Sartelles ? 
Angelots, 
Craisme de Morbecque. 
Cernaux. 
Fruits cruds. 
Gelée ample? 
Froumage. 


Disner de Chauldeau. 


Froides viandes. 

Gambon de Meiance par trenches. 
Chauldeau de vin bastard. 

Porrée broiée au lard. 

Bourlettes de veau. 

Pastez de veau. 

Museau de bœuf à la verde saulse. 
Chappon à l’eaue. 

Pastez d’aigneau au bure et au lard. 
Chair de bœuf primsel. 

Pastez de deux pouchins. 

Aigneau rosty. 

Oisons rostis à la malvisié (malvoisie). 
Cochons rostis. 

Poitrine de veau farsis. 

Pouchins au susar? 

Volliles : 
| Issue. 
Tarte badrée ? 

Flagotz ? 

Grands dorez? 

Ratton verd ? 

Tarte de pommes. 
Gauffres d'Italie. 
Pruneaux estuvez, 
Dades (dattes) estuvéez. 
Gelée par lambeaux. 
Fruict crud. 

Froumage. 


Lo: 


— Sur l’origine du menu, j'ai trouvé 
dans Taillevent la description d’un menu 
pour un repas offert en mer le 16 juin 
1455, à mademoiselle de Chasteaubrun, 
par monseigneur du Maine. Je ne crois 
pas qu’il y ait un menu plus ancien. 

R. B. 


Les fous condamnés comme assassins 
(XXV, 307). — La justice criminelle était 
beaucoup plus sévère autrefois qu’au- 
jourd’hui. D'un autre côté, l’étude des 
maladies morales, mentales, était beau- 
coup moins avancée. On en peut conclure 
qne beaucoup de fous, ou de gens voi- 
sins de la folie, auront été victimes des 


(1) Sorte de gâteau sec. 
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préjugés de leur temps. En matière de 
sorcellerie particulièrement, que de con- 
damnations contre lesquelles se révolte 
le sens plus éclairé de notreépoque. Mais 
faudrait-il en conclure que les condam- 
nés, que M. de Jallemain présente comme 
ayant été « sans nul doute... privés de 
raison », Papavoine, Verger, Menesclou, 
et même, suivant M. de Barante, Louvel, 
mériteraient tous l’espèce de réhabilita- 
tion qu’il demande en leur faveur? Il est 
permis d’en douter. Je ne veux discuter 
le cas particulier d'aucun d’eux. Pour le 
faire avec sécurité, ilme faudrait un en- 
semble de documents que je ne puis pos- 
séder; il me faudrait même ce que les 
comptes rendus les mieux faits ne sau- 
raient remplacer, la physionomie de l’au- 
dience, celle de l’accusé, qui durent exer- 
cer une grande influence sur les juges. 
Faire de Louvel un fou est peut-être té- 
méraire, si l'on serappelle son incroyable 
fermeté et l'homogénéité, si l’on peut em- 
ployer ici ce mot, de son caractère. Un 
homme d’un grand savoir et de beaucoup 
d'esprit, membre aujourd’hui de l’Insti- 
tut, en avait été assez frappé pour faire 
de Louvel une sorte de héros. Le doute 
en ces matières est tout au moins permis, 
et la ligne véritable qui sépare la raison 
de la folie, les limbes presque indéfinis 
qui s'étendent entre l’une et l’autre, même 
aux yCcux des moralistes et des savants 
de notre temps, m'imposent ici une 
grande circonspection. L. 


Barthe, garde des sceaux en 1832 (XXV, 
311). — M. Barthe est mort le 28 janvier 
1863 et n’a pas laissé de Mémoires. 
Il avait deux filles : l’une mariée à un 
conseiller maître des comptes, M. Du- 
mez; l’autre à un conseiller à la cour 
de Paris, M. Malher. De chacun de ces 
mariages, il y a eu plusieurs enfants. 
C’est de l’un d’eux que je tiens positive- 
ment l’absence de Mémoires. | 

GERMAIN BAPsT. 


à 


Les maladies professionnelles (XXV, 
311). — À quelle maladie prédispose la 
vie politique ? À l’insomnie. 

d Le Roseau, 
Es 
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Métiers de princes et loisirs de rois. À 
quoi s'occupent les souverains. — Le 
métier de roi suffit-il toujours à l’activité 
de ceux qui l’exercent? chacun n’occupe- 
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t-il pas ses loisirs, selon son tempérament 
où son humeur particulière? 

Où s’est fort entretenu, ces jours der- 
niers, de cet archiduc d’Autriche, fils de 
l'héritier de la couronne impériale, dont 
le plus grand plaisir est de prendre sur 
une locomotive la place du mécanicien. 

L'autre jour encore, nous a-t-on 
conté, il dirigeait la machine du train 
express allant de Wiener - Neustadt à 
Gloggnitz, et le train est arrivé très 
exactement à l’heure. | 

Ne dirait-on pas qu’il subsiste encore 
le préjugé qui considérait comme dégra- 
dante toute besogne manuelle ou même 
toute occupation intellectuelle ? 

Laissant de côté les rois écrivains, dont 
on a donné ici même une liste si docu- 
mentée, si nous essayions d’esquisser à 
grands traits l'histoire des princes et sou- 
verains artisans? Nous ne remonterons 
pas au delà de Louis XIII, pour ne pas 
rendre notre érudition fastidieuse. Pour 
être fixé sur les faits et la variété d'apti- 
tudes de ce monarque débonnaire, nous 
n’avons qu'à ouvrir Tallemant des Réaux. 

Louis XIII cuisinait très bien, nous 
apprend le chroniqueur, il lardait à ravir, 
s'entendait à merveille à l'élève des oi- 
seaux et au jardinage ettravaillait, comme 
le plus habile artisan, le cuir, le bois et 
le fer, Ce n’est pas tout : élève de Vouët, 
il était, en peu de temps, devenu un pas- 
telliste fort passable, jusqu’à faire le 
portrait, très réussi, de son favori Cinq- 
Mars, au temps où son écuyer était bien 
en cour. À ses moments perdus, il com- 
posait de la musique, ou coupait la barbe 
aux officiers de sa maison. Un jour, 
n'avait-il pas eu l'étrange fantaisie de les 
raser tous, ne leur laissant qu’un petit 
bouquet de poils au menton! 

Richelieu, avec qui on ne plaisantait 
guère, conserva seul les moustaches re- 
troussées et la royale. 

On chansonna, cela va sans dire, cette 
manie du souverain ennuyé : 


Hélas! ma pauvre barbe, 
Qu'est-ce qui t'a faite ainsy, 
C'est le grand roi Louis, 
Treiziesme de ce nom, 

Qui a tout esbarbé sa maison, 


Sous Louis XIV, on ne s'occupe, vous 
le pressentez, qu’à faire bonne chère. 

Le grand roi n’avait, personnellement, 
aucun talent de société. Par contre, les 
dames du plus haut lignage ne dédai- 
Snaient pas de mettre elles-mêmes « la 
main à la pâte, » 
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C'est l’époque où madame de Main- 
tenon invente, pour la satisfaction d’un 
caprice de son royal amant, les Cotelet- 
tes en papillottes (1). 

Dans le même temps, la princesse de 
Conti imagine le Carré de mouton, qui 
resta son pius beau titre de gloire; ce 
fameux carré « gourmandé de persil » 
dont parle, en s’en pourléchant les 
lippes, Dorante dans le Bourgeois Gen- 
tilhomme (2). | 

Dans sa retraite des Rochers, madame 
de Sévigné pétrit de ses doigts aristocra- 
tiques des gauffres d’un goût exquis, 
dont elle se montre presque aussi fière 
que de ses Lettres, écrites cependant 
avec cette visible préoccupation qu'elles 
feront le régal de la cour et de la ville. 

Les reines, elles-mêmes, font une sta- 
tion à l'office. (Au surplus François Ier, 
de galante mémoire, n’avait-il pas donné 
le ton, en fournissant la recette de ces 
savoureux beignets qu’on s’accordait, 
naturellement, à trouver parfaits (3)?) 

Marie-Antoinette, pourtant si hau- 
taine, s'intéresse aux moindres détails 
de cuisine. 

Si elle ne fait pas elle-même, comme 
la duchesse de Bourgogne, le beurre de 
sa cuisine (4), elle en surveille du moins 
la préparation. Par contre, ellefabrique, 
au Petit Trianon, des brioches rivales 
des célèbres brioches de Nanterre (5). 

À vrai dire, ce sont là d’agréables 
passe-temps, plutôt que des métiers de 
grands seigneurs, 

Tel Louis XVI, façonnant ses serrures, 
ou Louis XV, passant de la culture des 
laitues où des fraises au travail du tour 
à l’aiguille de tapisserie. 

Louis XV avait pour l’horticulture une 
véritable passion. 

Il ne se contentait pas de perfectionner 
le système des serres et des châssis à 
poëles dans tous ses châteaux. Il don- 
nait aussi une impulsion notable à toutes 
les cultures de graines, de légumes, d’ar- 
bres nouveaux surtout, pour lesquels 
furent alors créées tant de pépinières 
royales. 

Mais il ne se trouvait vraiment à l’aise 
que devant les fourneaux; tantôt sur- 


nent ne een R EE CREER nn 


(1) Constitutionnel, supplément, février 1843. 

(2} Acte [V, scène I 
| GES Ferrière, les Chasses de François ler, 1869, 
in-i8, p. 2. 

(4) tres de madame du Noyer, I, p. 320. 

(5} Legrand d'Aussy, Histoire de la vie privée des 
Français, I, p. 256. . 
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veillant ses œufs à la fanatique, rissolés 
à point sur la poêle rouge (1), tantôt 
préparant (2), selon toutes les règles, le 
café, liqueur à la vogue naissante; ou 
confectionnant un de ces pâtés qu'il 
envoyait, soigneusement enveloppés, à 
M. de Buffon en échange d'une moitié 
de chevreuil que le naturaliste lui avait 
adressée. 

En même temps que son beau-père 
Stanislas, Louis XV inventait les tables 
qui venaient toutes seules s’offrir aux 
palais blasés; mais celles du roi de 
France sortaient du plancher, alors que 
celles du roi de Pologne descendaient du 
plafond (3). 

On croirait lire, n'est-il pas vrai, une 
monographie des monarques gourmands, 
et l’on est tenté de rappeler le mot de 
Carême : « La science qui nourrit ne 
vaut-elle pas la science qui tue»? Pen- 
sée profonde, autant que sensée du dis- 
tingué cordon-bleu à qui Louis XVIII 
n’avait pas hésité à demander des leçons. 
Ce roi, qui devait mourir goutteux pour 
avoir abusé de la table, mérita un jour 
des éloges du célèbre cuisinier, dont il 
écoutait docilement les conseils. Grand 
amateur de moules, il avait appris à 
Talleyrand la recette d’une sauce au 
poivre de Cayenne, qui relevait encore 
ce mets de haut goût. Et comme Tal- 
leyrand communiquait au roi les ré- 
flexions de son maïtre-coq : « Carême a 
raison, répliqua le monarque; mais j'ai 
bien peur de ne pouvoir, de longtemps, 
nommer un ministre de la cuisine pu- 
blique. » 

Bien avant Louis XVIII, nous voyons 
l’impératrice Joséphine s'occuper active- 
ment des soins du ménage. Elle avait 
notamment rapporté des colonies la for- 
mule d’une certaine confiture aux goya- 
ves qu’elle préparait tout exprès pour le 
premier consul qui s’en montrait très 
friand (4). 

Le métier de gâte-sauce semble être à 
peu près le seul dont on n'ait pas à 
rougir. La faim ne justifie-t-elle pas, 
‘ après tout, les moyens? Même au plus 
fort de la Terreur, ne voit-on pas l’ex- 
capucin Chabot, resté expert en bonne 
chère, sans doute en souvenir du cloître, 
imaginer l’omelette truffée aux pointes 
d’asperges et à la purée de pintades (5) ? 


{1 


(2 


Mémoires secrets, VILT, p. tr, I. 

Nicolardot, Hist. de la Table, p. 280, 

3) Idem, p. 384. 

4 Dubief, Traité de la fabrication des liqueurs. 
5) Philomneste, le Livre des Singularités, p. 172, 
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Saviez-vous que c’est à l'électeur de 
Bavière que nous devions la bavaroise, 
qu'il fit, pour la première fois, préparer 
sous ses yeux au café Procope (1)? 

L'histoire moderne offre, elle aussi, de 
nobles exemples à notre admiration. 

L’impératrice Elisabeth d'Autriche, 
cette écuyère accomplie, cette souve- 
raine d’une cour où dominent pourtant 
les préjugés aristocratiques, se fait gloire 
de son talent de pâtissière. 

L’archiduchesse Valérie, sa fille, se 
vante d’avoir pénétré tous les secrets de 
la cuisine ancienne et moderne. 

La reine Victoria a un faible pour les 
omelettes. Elle en varie, paraît-il, les 
recettes à l'infini. 

Sa bru, la princesse de Galles, excelle 
à préparer le thé et les tartines. Les 
princes de sang royal ont des occupa- 
tions plus sérieuses : I] fut un temps où 
l'héritier présomptif du trône d’Angle- 
terre consacrait ses loisirs à l’étude de 
l’'entomologie, alors que le prince Alfred 
piochait avec ardeur les ouvrages de 
paléontologie. 

Aujourd’hui les membres des familles 
régnantes sont à l’avant-garde du mou- 
vement scientifique : 

Les deux fils du prince de Galles ont 
fait, il y a environ huit ans, un voyage 
en Australie, d’où ils ont rapporté deux 
gros volumes d’impressions. 

Tout récemment, le prince Henri 
d'Orléans a écrit, en des pages d’un 
charme exquis, le récit de son excursion 
au Thibet. Le prince Roland Bonaparte, 
le prince Albert de Monaco, comptent 
au nombre des correspondants de l’Aca- 
démie des sciences et de la Société de 
géographie. Le regretté Dom Pedro du 
Brésil, l'empereur dépossédé, n'était-il 
pas plus tier de son titre de membre de 
l'Institut que de son diadème impérial? 

Ces exemples n’attestent-ils pas qu’à 
toutes les couronnes perdues ou dont le 
mirage est lointain, les princes de sang 
royal préfèrent les nobles lauriers con- 
quis dans levastedomaine de la science? 

C’est peut-être le seul droit qu’on ne 
songera jamais à leur contester. 

Dr CaBanËs. 


(1) Legrand d'Aussy, loc. éit., LI, p. 118-119. 
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QUESTIONS 


Sur l'expression : Découvrir le Pot au 
rose ou ie Pot aux roses. — Les journa- 
listes, et M. Sarcey lui-même, écrivent 
actuellement pot aux roses. 

C’est, à mon avis, une faute, et, pour 
le démontrer, il me suffira de remonter 
à l’origine de cette expression. 

Elle date des Précieuses. Ces dames se 
fardaient et cachaient soigneusement le 
récipient qui contenait la substance des- 
tinée à masquer les défauts de leur teint, 
le pot au rose. Malheur à qui décelait le 
mystère ! On dit alors d’un indiscret 
maladroit ou volontaire qu’il découvrait 
le pot au rose. 

Telle est l'explication de ce dicton que 
j'ai retenue de mes souvenirs classiques. 

1° Un intermédiairiste plus instruit ou 
plus chercheur que moi pourrait-il me 
signaler à quel moment cette expression 
trouva, pour la première fois sa place 
dans un écrit public ? 

2° Connaîtrait-on quelque circonstance 
particulière qui aurait mis subitement le 
dicton en vogue ? 

3° Bien que l'explication que je donne 
en tête de ces lignes paraisse vraisem- 
blable, l’emploi par M. Sarcey de la se- 
conde manière d’écrire me rend un peu 
perplexe et m'amène à demander si cette 


manière serait la bonne, et, dans le cas 


où elle le serait, de quel fait elle tirerait 
son origine. MaALPEYTRACH. 


Conduite de Grenoble. — D'où vient 
cette locution que l’on entend citer quel- 
quefois pour indiquer la manière de 
reconduire quelqu’un d’une façon un 
peu... sans gêne ? A. Nauis. 
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Plus on connait, plus on aime. — De 
qui est cette sentence, citée récemment 
par M. Séailles dans la Revue des Deux- 


Mondes ? H. H. 
Filibus. — Un article de journal sur 


ce qu'on peut faire des vieux journaux 
débute ainsi : 

Voici, d’après un journal américain, quel- 
ques-unes des nombreuses utilisations que 
peuvent avoir les vieux journaux. Tout 
d’abord froissés en bouchons, ils constituent 
d'excellents allume-feux. Découpés en bande- 
lettes et roulés ou pliés, ils donnent des 
filibus employés dans les bureaux de tabac 
pour allumer Îles pipes ou les cigares. 


Dans quel dictionnaire trouve-t-on le 
mot filibus ? Quelle en est l’étymologie ? 
D: Dx. 


L'origine des étriers. — Cette question 
est le corollaire ce celle posée sur l’Ori- 
gine des éperons dans l’Intermédiaire 
(XXV, 470). Ni la cavalerie grecque, ni 
la cavalerie romaine ne paraissent avoir 
connu les étriers, d’après les textes (Xé- 
nophon) et d'après les monuments. Voir 
le Dictionnaire des Antiquités grecques 
et romaines, de MM. Daremberg et 
Saglio, aux mots Æquitatio et Equites. 
Mais une planche du catalogue d’une 
vente d’antiquités trouvées en Etrurie, 
faite cette année en Italie, montre deux 
étriers de bronze, due staffe di bronzo, 
en forme d’avant de soulier pointu avec 
passant pour les étrivières qui y est atta- 
ché à chaque extrémité par deux pal- 
mettes latérales. 

Comment, si les Etrusques connais- 
saient les étriers, les Romains, qui leur 
ont emprunté l’aärc, ne leur ont-ils pas 
aussi emprunté cette pièce de harnache- 
ment indispensable depuis aux cavaliers, 
surtout militaires ? Arr. D. 
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Est-ce parce que Molière a eu à se 
plaindre de la médecine qu'il a atta- 
qué les médecins? — Les attaques de 
Molière contre la médecine sont bien 
connues de tous. Leur cause vient peut- 
être des nombreux ridicules des « doc- 
teurs savantissimes » du temps, et de la 
manière dont ils traitaient la personne 
royale. Voir à ce sujet le t. III des Deux 
Masques de Saint-Victor. 

Mais ce qui est plus obscur et ce que 
je voudrais savoir, c’est ceci : Molière 
a-t-il eu à se plaindre de la médecine ? 
En d'autres termes, a-t-il souffert des 
ordonnances d’un Purgon quelconque ? 
Existe-t-il des documents prouvant que 
l’on a fait de lui « une vache à lait », sui- 
vant sa propre expression? Et quel ou 


quels médecins lui ont fait subir ces. 


tourments ? Grimarest prétend qu'ii se 
servait rarement d’eux et n’avait jamais 
été soigné ; lui-même déclare au roi qu'il 
ne prend pas de remèdes. Mais, d'autre 


_part, Donneau de Visé déclare qu’il n’é- : 
tait pas convaincu de tout ce qu’il disait 
contre les médecins et qu'il se fit saigner 
pendant une oppression quatre fois en. 


un seul jour. 


Il y a deux ouvrages à consulter sur ce 


point : les Médecins au temps de Molière, 
de M. Maurice Raynaud, et le volume de 


M. Gustave Larroumet, sur Molière, : 


l'homme et le milieu, pages 340 à 350. 
C’est dans ce dernier livre que j'ai appris 
que Molière avait un compte de 187 livres 
chez deux apothicaires, Frapier et Depré, 
et qu’il était soigné par Mauvillain; 
mais tous ces renseignements ne donnent 
rien de précis. Ce qu’il m'importe de 
savoir, c’est « si Molière fut criblé de 
remèdes » comme son Argan, et quels 
médecins les lui donnèrent.Si la réponse 
à ce problème a été donnée dans le 
Moliériste de M. Monval, ce que je ne 
crois pas, je prierais nos savants con- 
frères de vouloir bien me l'indiquer. 
L.B. 

La mort de Stanislas Fréron. — En 
1802, l'Océan sortait de la rade de Brest 
et conduisait à Saint-Domingue l’ex-coa- 
ventionnel Stanislas Fréron, nominé 
sous-préfet dans la colonie. 

Il y mourut peu après son débarque- 
ment, et sa mort est jusqu'à présent res- 
tée très mystérieuse, Suivant quelques- 


uns, les nègres le massacrèrent, suivant 


d’autres il fut empoisonné dans un repas. 
Monselet, dans son livre sur Fréron, Pil- 
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lustre critique, penche plutôt pour une 
mort causée par le climat. 

Quelle est la vérité ? Les descendants 
de Fréron n'existent plus; il n’y a donc 
aucun inconvénient à la faire connaître. 
A la mort de Fréron, quelque pièce au- 
thentique, rapport ou lettre sur son dé- 
cès, dut être envoyée en France ou con- 
signée aux archives de la colonie. Nos 
confrères en auraient-ils connaissance ? 
R. V. 


Carnot, chansonnier. — En 1827, pa- 
raissait à la Librairie ancienne et moderne 
au Palais-Royal, dix livraisons in-32, 
formant un choix de chansons parmi 
lesquelles il s’en trouve deux avec le 
nom de Carnot comme auteur. 

La première a pour titre : 

Jamais et pourtant ou Conversation que 
j'eus l’autre jour avec madame Gertrude. 

Cette chanson commence ainsi : 


Dites-moi, madame Gertrude, 
Fûtes-vous belle en votre temps ? 
— Jamais, me répondit la prude ; 
La beauté perd les jeunes gens. 
Pourtant j'avais la peau tendue, 
Mon œil n'était pas éraillé ; 

Même on prétend que l’on m’a vue 
Ayant l’air assez éveillé. 


À chacun des six autres couplets, on 
fait des questions de ce genre à madame 
Gertrude : 


— Eûtes-vous jadis quelque amant: 
— N'a-t’il jamais su vous toucher ? 
— Ne succombâtes-vous jamais ? 

— Avez-vous trébuché souvent? 

— Trébucheriez-vous bien encor ? 


La seconde chanson, qui a pour titre 
la Revue des Amours, se chantait sur 
l'air : En jupon court, en blanc corset. 


Un abbé plus frais que la rose 
Dit : moi, Je suis l'Amour bigot : 
Saintement je métamorphose 

Un cœur profane en cœur dévot. 


, Je prie nos collègues de nous indiquer 
si l'on connait d’autres chansons de 
Lazare Carnot. DIEUAIDE. 


Apoulos et les Grecs. — La passion du 
jeu a des caractères bien différents ; mais 
cependant l’on peut affirmer qu’en géné- 
ral dans le jeu l’on cherche le gain. De 
là naturellement des escrocs. 


On commence par être dupe, 
On finit par être fripon. 
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dit madame Deshoulières, et les filous au 
jeu se sont trouvés quelquefois dans les 
salons des ministres et des rois. Cette 
espèce de gens qui fait métier de corri- 
ger la fortune a été appelée et est encore 
connue sous le nom de Grecs. Comment 
le nom des compatriotes d'Homère et de 
Platon est-il devenu Île synonyme d’es- 
crôc où de fripon,sé demande Larousse, 
et aussitôt il raconte l’histoire d’un cer- 
tain chevalier Théodore Apoülos, Grec 
d’origine qui, à la fin du règne de 
Louis XIV, s'était introduit à la cour, 
où il fut uñ jour surpris en flagrant 
délit et condamné aux galères. De ce 


fait serait née l’appellation de Grecs 


appliquée aux tricheurs au jeu. Quel est 
l'écrivain contemporain qui à le premier 


noté cette anecdote? Dans quel recueil 


juridique se trouve, vers 1686, la con- 
damnation d’Apoulos et de son complice 
Louis Dubosc ? Si l’on estime que c’est 
seulement à partir du commencement 
du XVIIIe siècle que grec est devenu le 
synonyme de fripon, il serait curieux de 
connaître le mot vulgaire employé anté- 
rieurement pour désigner un tricheur. 
En tout cas, quoique je ne sois pas un 
philhellène endurci, il me semble difficile 
d'admettre que pour le seul cas d’un 
Apoulos indélicat, l’idée soit venue d’ap- 
pliquer à tout un peuple une injure si 
blessante. E. M. 


Félix Pyat ot son Histoire de la Com- 
muüune de 1871. — Le 10 décembre 1874, 
Félix Pyat écrivait, de Londres, à un de 
ses amis, là très curieuse lettre inédite 
suivante : 

Londres, 10 décembre 1874. 
Mon cher Brives, 

J'ai reçu ta lettre et je l'ai bien lue malgré 
ma vue trouble et grâce à ta main toujours 
nette comme en l’an 1848. Je t'envoie donc ma 
réponse à l'adresse indiquée, 4, rue des Six 
Jeunes Hommes, où, certes, tu es le plus jeune 
des six, sinon par l’âge, du moins par la foi et 
les œuvres pour la sainte cause du droit. J’ad- 
mire et j’envie ton éternelle jeunesse toujours 
en activité de service pour notre souverain le 
Peuple. ni bien aussi que l'exemple de 
ta vérte vieillesse fera les jeunes à ton image 
et qu’ils entreront dans la carrière quand leur 
aîné et modèle y sera encore. — 

Je te remercie beaucoup de ta demande et te 
prie de partager mon remerciement avec Îles 
amis, frères, proscrits, fidèles comme toi au 
nom desquels tu me parles. Je les autorise 
avec la plus vive gratitude à publier, non seu- 
lement le Combai, mais s'il leur plaît aussi, 
le Vengeur qui est la suite et la fin. C’est 
sans doute un grand honneur que les proscrits 
font au trio de le réimprimer à leurs frais sur 
leur épargne d'ouvriers. C’est une idée qui ne 
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‘pouvait venir qu’à ceux qui ne vivent que de 


pain. Car ils n’en ont pas toujours et ils s’en 
priveront un peu, plus pour honorer les uns et 


éclairer. les autres. Je reconnais bien là leur 


dévouement. | | 
Des trois citoyens auxquels ils vont rendre 


cet insigne hommage, celui qui en est Île 


moins digne est en exil, le second en prison 
et le plus heureux au tombeau, reposant du 
repos révolutionnaire dans une mort belle 
comme sa vie. Mais, mérité peu ou.prou, cet 
hommage aux anciens peut être la leçon des 
nouveaux. 

Le Passé apprend l'Avenir. Le moniteur 
de 1789 est la meilleure histoire de la Ré- 
volution, Les journaux du siège seront la 
meilleure histoire de 1870. Quels souvenirs! 
et quels enseignements! Le registre de nos 
fautes, de nos leurres, de nos folies et de. 
leurs punitions. Quelles pages pleines de 
prévisions et de surprises, de révélations et de 
mensonges, d’héroismes et detrahisons; pleines 
de la haine du mal et de l'amour du bien. Le 
réveil au jour le jour de toutes les émotions 
nationales, où le patriotisme (aux abois) prend 
tous les tons, passion, raison, prière et colère, 
discute, conjure, exhorte, exige, tour-à-tour 
violent et patient, humble comme une péti- 
tion, fier comme une sommation, et toujours 
vainement, appelant aux pires sourds, à ceux 
qui ne voulaient pas entendre et qui avaient 
leur Plan. 

Paix à tout prix auk Allemands, guerre à 
outrance aux Français. Hélas! quels cris 

rophétiques d'espérance et d’alarmes, d’al- 
égresse et d’angoisse, d'enthousiasme et de 
détresse, selon chaque phase de la lutte, 
succès ou revers, chaque battement du grand 
cœur de Paris, chaque convulsion X’un peuple 
tué par ses propres défenseurs, qui se sent le 
droit de vivre et de vaincre et qui ne veut pas 
mourir. Cris, sanglots, soupirs, tout y est 
jusqu'au dernier souffle de l’honneur expi- 
rant. 

Quel livre! son vrai titre est l’Agonie. Et 
vous voulez que ce livre de la mort soit le livre 
de la vie. Vous voulez que l’ preuve des pères 
instruise les fils, c’est dans l'ordre, mais alors 


‘point de retouche, donnez-le tel quel et par- 


donnez les auteurs! 

Ils l'ont écrit, le peuple dictait : c’est a cons- 
cience de Paris, 

Ils l'ont écrit avec la faim, le froid, la honte 
et la rage de deux millions d'hommes assiégés, 
au bruit du canon de l’ennemi, de l’ennemi 
triomphant par la connivence des amis... Il 

a des monstres! Ils l’ont écrit dans un enfer 


inconnu du Dante, dans un cercle de fer et de 


feu, tous lés sens troublés par la fumée de 
l'incendie, la vapeur du sang et des larmes, les 
plaintes des blessés, le glas des morts, le 
deuil des vivants, la triple chute des familles, 
de la cité et de la patrie, la ruine et le râle 
d’un démembrement. 

Ils l'ont écrit à toute heure de jour et de 
nuit, à l’improviste des malheurs publics et 
privés, sous le coup et le poids de toutes les 
misères et de toutes les douleurs, de toutes les 
horreurs qui peuvent combler l’homme et le 
citoyen, confondre et la langue et la raison. Ce- 
lui qui eût Pa être assez calme pour être par- 
fait, eût été plus ou moins qu’un homme. Ils 
ont fait leur devoir dans la mesure des forces 
humaines, c’est tout pour leur acquit, et pour 
l'instruction des autres et c’est assez. 
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Pour la préface de ce livre, Gastineau qui 
vous l'offre peut la donner mieux que personne 
attelé comme moi au combat. 11 sait dans quel 
sillon et avec quelle sueur nous avons tiré ce 
dur sac, à quel prix, à quel risque, à travers 
quelles ronces et quelles friches, calomnies, 
menaces et poursuites de l'Hôtel-de-Ville, ten- 
tatives d’assassinat et emprisonnement par les 
assermentés de l’empire et les complices du 
glorieux Bazaine. Il sait et dira mieux que 
personne nos labeurs quotidiens, nos veilles, 
nos transes, nos alternatives de joie et de 
peine, nos qui-vive de sentinelle du peuple, 
à tous les ennemis du dehors et du dedans, 
nos efforts acharnés, désespérés pour nommer 
les traîtres, marquer les lâches, soutenir les 
faibles, relever, ranimer la défaillance, l’indiffé- 
rence, inspirer, exalter sacrifice et vertu, 
bref, rendre à tous la confiance qui, parfois, 
nous manquait. | 

Oui, nous avons fait notre devoir tant bien 
que mal, quand même, envers et contre tous, 
voyant, voulant et criant le salut au début du 
siège, réclamant la Commune dès septembre, 
arborant son drapeau, son nom, son droit, sa 
force, recrutant et ralliant ses soldats, 60,000 
en octobre, tout Paris en mars, toute la 
France alors si le cordon prussien n’eût séparé 
la France de Paris. 

Mais rien de pere ami. L’immense holo- 
causte a profité au principe. Pas une goutte 
d’eau ne périt dans le monde physique ; pas 
une goutte de sang dans le monde moral. 
C’est juste, et je pense comme toi. La vérité 
aura son dernier mot. De vieux républicains 
comme nous, qui ont abattu leur part de trois 
trônes tant qu'ils pourront respirer, doivent 
donc encore dire aux jeunes : Persévérez ! 

Aucune révolution n'est stérile. 8y a posé 
le droit du citoyen, 48 le droit du travail et 
71 le droit de la Commune. La preuve, 
c’est qu’à l'heure même où nous le disons en 
exil, les électeurs le répètent en France. C’est 
en vain que les parricides qui n’ont pas voulu 
défendre la France, ont dû pour leur peine 
perpétuelle, égorger Paris; c’est en vain 
qu'après avoir coupé les membres, ils ont 
coupé la tête, en vain qu'ils ont fusillé, em- 
prisonné, exilé 100,000 hommes. Le sang 
est revenu partout au cœur et aux veines de la 
grande victime. Elle n'était pas morte. Crime 
inutile ! Elle vit, elle crie encore par ses mil- 
lions de voix! Vive la Commune! vive la 
Commune de Paris. 

Salut fraternel, 


FéLix PYyAT. 


Pyat songeait donc à son Histoire de 
la Commune. I] y pensait encore en 1885, 
et il avait demandé à Dentu d’être son 
éditeur. Sur la prière de notre collabo- 
rateur, M. Philibert Audebrand, l’éditeur 
accepta. Mais l'Histoire de la Commune 
de 1871 ne parut pas, du moins en vo- 
lume. Les historiographes parisiens, qui 
sont nos confrères à l’Intermédiaire, 
ont eu certainement connaissance de ce 
projet de l’auteur des Chiffonniers de 
Paris, qui dut râässembler des matériaux, 
des notes, et consulter Îles autres mem- 
bres de la Commune de 1871. En a-t-il 
publié dans quelque journal des extraits ? 
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A-t-on trouvé après sa mort une partie 
du manuscrit projeté ? je n’ai pu arriver 
à m'en rendre compte et tout renseigne- 


ment à ce sujet me serait des plus utiles. 
L. G. 


Grimaldy, ambassadeur d’Espagne en 
France (14762). — M. de Bussy, ministre 
plénipotentiaire de France en Angle- 
terre (14762). — Pourrait-on me donner 
les prénoms, dates de naissance et de 
décès de ces personnages. Le président 
Hénault dans ses Mémoires dit que le 
duc de Grimaldy n'était pas marié, et 
Luynes lui donne environ quarante ans 
en 1756. 

M. de Bussy était-il parent de ce Bussy 
connu par ses infortunes conjugales et 
ses courses dans l’Inde, bien vu de Du- 
pleix et mal vu de Lally-Tollendal, que 
Louis XVI nomma lieutenant-général 
des forces de mer et de terre au cap de 
Bonne-Espérance ? P. CoRDIER. 


Comment Montgolfier découvrit les 
ballons. — Dans une note de sa Notice 
sur Sylvain Maréchal (1803, in-8°, p. 18), 
Lalande a rapporté cette anecdote : 


Mon célèbre ami Montgoifier vit gonfler la 
chemise de sa femme sur un panier et il fit la 
plus belle découverte que les hommes aient 
Jamais faite, cependant il n’est pas de l'Insti- 
tut et la perte est pour nous. 

_ Si ce fait n’était pas consigné dans une 
publication nécrologique ayant un carac- 
tère des plus sérieux, on croirait à un ana 
d’almanach. Montgoifier a-t-il, dans quel- 
que note, lettres ou documents, com- 
plété l’assertion de Lalande et raconté sa 
découverte de la même manière? Cela 
fournirait un bien curieux chapitre des 
grandes découvertes dues au hasard. 

R. D. 


Conservation des cadavres par le sol. 
— J'ai relevé dans deux ouvrages histo- 
riques sur les Côtes-du-Nord, deux faits 
de conservation des cadavres par Île sol 
(1716 et 1780). Ils ne se rapportent que de 
loin à la médecine légale proprement 
dite. 

Existe-t-il dans les auteurs d’autres 
faits analogues ? Lesquels ? En connaît-on 
quelques-uns d’inédits ? Dr P. A. 


La comtesse de Tessé. — M. Bardoux, 
dans sa récente étude sur la Jeunesse de 
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La Fayette, vient de remettre en lumière 
la figure bien originale de Madame de 
Tessé. Avant lui, M. Callet en avait 
donné un portrait dans les Mémoires de 
Madame de Montagu. Mais ni l’un ni 
l’autre ne font aucune allusion à cette 
circonstance que, de son propre aveu, 
Madame de Tessé était la mère de Char- 
les de Pougens. 

Qu’y a-t-1l de vrai dans cette mater- 
nité ? | 

Madame de Tessé, née le 24 décem- 
bre 1741, s’est mariée le 26 juin 1755, et 
le chevalier de Pougens est né le 15 août 
1755. La lettre dans laquelle Madame de 
Tessé se déclare la mère de Pougens est 
imprimée à la fin du volume intitulé : 
« Mémoires et souvenirs de Charles de 
Pougens..…, commencés par lui et conti- 
nués par Madame Louise B. de Saint- 
Léon. » Paris, Fournier jeune, 1834, 
page 306. 


Que fait-on des piéces refnsées à la 
Comédie-Française? — Les Mémoires du 
vicomte de La Rochefoucauld donnent la 
liste de 87 tragédies ou comédies qui 
furent présentées, reçues et non jouées 
au Théâtre-Français, depuis 1803 jus- 
qu’à 1826. 

Ces ouvrages ont-ils été rendus à leurs 
auteurs? Et les cartons de la Comédie- 
Française contiennent-ils encore des 
pièces que n’ont jamais réclamées 
leurs pères? Quelle serait la plus an- 
cienne? Ou bien en fait-on des auto- 
da-fés, après un laps de temps déter- 
miné ? ALPHA. 


Peintres renonçant à leur droit de cité. 
— Le célèbre peintre polonais Jean- 
Aloïse Matejko avait été, il y a quelques 
années, proclamécitoyen d’honneur de sa 
ville natale, Cracovie. Il vient de renon- 
cer à ce titre, à la suite d’un conflit avec 
la municipalité au sujet de la direction 
de l’Académie des Beaux-Arts. 

C’est là un fait sans exemple, préten- 
dent quelques-uns de nos confrères 
étrangers. Je ne le crois pas. Il y eut, il 
me semble, à Londres ou en France, de 
semblables renonciations dues à l’amour- 
propre exagéré des artistes peintres ou 
sculpteurs. Nos confrères voudraient-ils 
venir à mon aide ? M. 
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Sur l'artiste François Liger. — Les 
collaborateurs de l’Intermédiaire con- 
naîtraient-ils quelques documents sur 
l'artiste François Liger, sculpteur et des- 
sinateur à Paris, élève de Vassé, membre 
de l’Académie des Beaux-Arts, et auteur 
des quatre pendentifs de la façade du 
Panthéon, mort à Fontenay-le-Comte, le 
r7 septembre 1798. 

Liger est l’auteur de six dessins à 
Paquarelle représentant des Monuments 
antiques de Rome, d'une Vue d’un ma- 
gasin à salpêtre établi à l’abbaye Saint- 
Germain et d’une Notice des ouvrages de 
peinture, sculpture,architecture, gravures, 
dessins, modèles, exposés dans les salons 
du Museum en vendémiaire an IV. 

Ed. VaLuy. 


La Charité: sujet de tableau. — Nombre 
de peintres ont représenté sous le titre 
de Charité romaine, grecque et même 
chrétienne, le sujet suivant : Un père, 
condamné à mourir de faim dans une 
prison, est nourri par le lait de sa fille. 
Quelquefois l'artiste, au lieu du père, a 
représenté la mère allaitée par sa fille. 

Y a-t-il à ce sujet une origine histo- 
rique ? Ne faut-il y voir qu’une pure et 
simple légende? Nos collaborateurs con- 
naissent-ils quelques textes relatifs à ce 
sujet de tableau ? L. H. 


Les poésies du père Hyacinthe.— Dans 
un Courrier de Paris, signé Caliban, 
paru dans le n° de l’Jllustration du 16 dé- 
cembre 1865, on lit ces lignes : 


Notons que le Père Hyacinthe a, lui aussi, 
un passé vaguement romanesque ; il ne res- 
semble pas pour rien, ce pers un peu 
chauve et potelé, à M. Théodore de Banville. Et 
lui aussi, il a été poète! Qui sait? il l’est peut- 
être encore. Les bibliophiles vous diront con- 
naître un petit volume de vers, imprimé en 
province, daté de 1845, presque introuvable 
aujourd’hui, . et qui one le nom laïque de 
celui que nous appelons maintenant le Père 
Hyacinthe. | 


Quel est le titre exact de ce volume de 
M. Loyson? P. C. 


François Colon. — Que sait-on du per- 
sonnage de ce nom qui est représenté sur 
une belle médaille, entouré de la légende : 
+ FRANCISC. COLONVS. MATISC, ANNO. AETATIS. 
L. 1614. Buste à gauche, haut relief. Au 
revers, une sphère armillaire, le pied 
engagé entre les deux branches d’un 


No 584.] 
555 


compas, surmontée d’un phylactére por- 
tant cette devise : cvm LABORE. Bronze. 
Module o mèt.o41. Cette pièce a fait 
partie de la collection Charvet. 

_ Biz. Mac. 


Quel est le plus ancien piéfort français? 
— Les plüs anciens remontent à Phi- 
lippe IV, suivant Hoffmann, et suivant 
M. Berrÿ, à Philippe III (Piéfort d’un 
denier tournois), Nous demandons aux 
numismates de l’Intermédiaire, s’ils n’en 


auraient jamais rencontré d'antérieur 
à Philippe 111? C. N. 


RÉPONSES 


Mémoires sur la marine à retrouver 
(XXV, 247, 489). — Le mémoire a été 
imprimé avec celui d'Antoine Poisson- 
nier des Perrières sur les avantages qu’il 
Yÿ aurait à changer absolument la nOur- 
riture des gens de mer. Versailles, impri- 
merie de l'Hôtel de la Guerre, 1772, in-8°; 
il y remplit les pages 17 à 21 inclusive- 
ment. L'insertion en fut faite sans l’as- 
sentiment du chevalier de La Coudraye 
qui, dansunelettre lue à l’Académie de ma- 
rine à Brest, le 9 avril 1772, 14° séance, 
se plaignit du procédé et pria l’assemblée, 
dans le cas où elle approuverait les 
termes de la lettre qu’il écrirait au mi- 
nistre, de vouloir bien la lui transmettre 
avec l'opinion particulière du bureau. 
Suivant l'usage, le secrétaire de l’acadé- 
mie fit parvenir au ministre la lettre 
contenant les justes réclamations de La 
Coudraye; mais aucune suite ne paraît 
lui avoir été donnée. 

Depuis le 7 août 1768, Antoine Pois- 
sonnier des Perrières était Adjoint à la 
place d'Inspecteur et Directeur général 
de la médecine, de la pharmacie et de la 
botanique des ports et des colonies, sous 
les ordres de son frère Pierre-Isaac. Il 
occupait ce poste depuis janvier 1763, 
avec le titre d'Inspecteur dans les hôpi- 
taux de la marine et des colonies qu’il 
échangea en mai 1763 pour le précédent, 
afin, dit la dépêche du 21, de tirer de 
ses ‘lumières et de son expérience tous 
les fruits qu’on en peut attendre. 

Antoine ne faisait point partie de l’Aca- 
démie de marine, bien que M. Alfred 
Poncard du Plan, dans l'historique de 
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cette association, inséré dans la Revue 
maritime et coloniale, numéro d’octo- 
bre 1882, p. 154, le fasse figurer au nombre 
des Associés avec la date de nomination, 
année 1769. C'était Isaac-Pierré, son 
frère. Afin de se rendre compte de l’er- 
reur commise, il suffit de se reporter à 


. Ja liste contenant les noms des membres 
: de l’association au moment de sa recons- 
‘ titution et accompagnant la dépêche du 
_ 24 avril 1769. On y lit: 


Associés. 


M. ou conseiller d’Etat, de l’Aca- 


. démie royale des Sciences, de celles de Stock- 


hoim et de Pétersbourg, et honoraire de celle 
des Sciences et artset Belles Lettres de Dijon. 


Or, ces titres appartenaient à Poisson- 
nier qui avait une plus grande notoriété 
que son frère, dont la réputation com- 
mençait seulement à s'établir. On s’occu- 
pait à ce moment de la cucurbite qu'il 
avait inventée pour dessaler l’eau de mer 
et de diverses propositions utiles à la 
marine. Par suite, il y a lieu de considé- 
rer comme nul le mot Desperrières 
ajouté à celui de Poissonnier, à la page 
1 54 du recueil cité (octobre 1882), à celle 
portant le n° 333, livraison d'août 1870, 
et de lire avec modifications l’article 
consacré à Antoine Poissonnier-Desper- 
rières, à la page 156, livraison d’octo- 
bre 1882. Voici comment l’Académie 
intervint dans la question. 

Espérant faire disparaître le scorbut 
ou au moins en atténuer les effets, Pois- 
sonnier des Perrières fit partager au 
ministre Bourgeois de Boyne ses idées 
sur le Régime végétal. Un terrain aux 
abords de la ville de Brest fut consacré 
à la culture des végétaux utiles. La sur- 
veillance en fut confiée à un sieur Gan- 
tier, que nous voyons figurer dans divers 
actes inscrits aux registres de la paroisse 
Saint-Louis de Brest, avec le titre de 
directeur du Régime végétal. L'applica- 
tion de ce nouveau mode d’alimentation 
fut faite sur la Belle-Poule, commandant 
d’Orves, pendant une campagne au cap 
Français (Saint-Domingue). 

A son retour, le chevalier de La Cou- 
draye fit un tableau qui n’était pas à 
l'avantage du système(21 novembre 1771). 
Messier, chirurgien de la frégate, répon- 
dit aux attaques. Poissonnier des Per- 
rières prit part à la polémique. La Cou- 
draye, adjoint de l’Académie depuis le 
20 mars 1771, lui demanda de vouloir 
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bien donner son avis. Des commissaires 
furent, en conséquence, désignés, et le 
19 février 1772, ils déposaient leur rap- 
port, qui se termine comme suit : 


Nous concluons que ce qui s’est passé sur 
cette frégate n’est pas suffisant pour porter un 
jugement définitif et condamner ce genre de 
nourriture. Signé: De Beauchaîne, Roque- 
feuil et de Briqueville. | 


Après la lecture du procès-verbal ci- 
dessus, le secrétaire rédigea la note 
suivante : | | 


L'Académie a approuvé ce rapport et, après 
en avoir délibéré, a décidé que les mémoires 
qui ‘y avaient donné lieu ne seraient pas ins- 
crits sur les registres ; mais qu’on y expose- 
rait le plan de nourriture adopté à bord de la 
Belle- Poule et qu'on y ajouterait que le senti- 
ment de l’Académie est que de pareils essais 
doivent être faits avec ménagements et des 
peste qui n’ont pas été observés pendant 
a campagne de la Belle-Poule. 


La note fut insérée au pied du procès- 
verbal. : | 

Antoine Poissonnier des Perrières 
avait des relations avec le personnel de 
l’Académie. Il accompagnait probable- 
ment son frère ou le suppléait lorsque 
des maladies graves appelaient à Brest 
l’Inspecteur et Directeur géñéral de la 
médecine. Il lui fut donc facile de se 
procurer le rapport de La Coudraye, 
inutile à l'Académie, et vraisemblable- 
ment le dossier complet. On ne le re- 
trouva pas lorsquele Comité d'instruction 
publique le fit rechercher, le 9 pluviôse 
an III. L’on ne fut pas plus heureux, 
en 1802. À ce moment, c'était La Cou- 
draye lui-même qui, dans une lettre 
écrite de Copenhagüe, le 10 mai, priait 
son äncien collègue à la Constituante, le 
général de division Estourmel, de s’oc- 
cuper de cetté affaire. | 

‘t Il me serait encore bien intéressant, 
lui disait-il, de recouvrer mes mémoires 
sur la nourriture des gens de mer et 
toutes les pièces relatives à mes discus- 
sions à ce sujet avec M. Poissonnier 
des Perrières, Pardon, cher collègue, 
mais je n’ai plus d’autre bien que mes 
papiers, et il est tout simple que j'y atta- 
che un grand prix. » 

Avant de clore, il n’est pas inopportun, 
pensons-nous, de donner quelques ren- 
seignements sur l’auteur des mémoires, 

Pendant sa présence dans le service de 
la marine, cét' officier né fut connu que 
sous le nom de La Coudraye de Benne- 
volle, transformé par Mazas (Histoire 
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de l’ordre de Saint-Louis, t. IT, p. 284) 
‘ en celui de la Coudraie de Bonnevillé, 
. Lieutenant de vaisseau depuis le 14 fé- 
vrier 1778, il quitta le service le 1er juïl- 
let r780, avec pension de 500 livres, 
motivée sur des infirmités résultant des 
, fatigues de la mer. Elle lui fut retirée le 
, 26 juillet, « puisque sa santé n’a été qu’un 


> à 


i prétexte », et le 9 août, par ordre du 


, ministre, cette décision était portée à la 
| connaissance! des officiers du port. Il se 
retira aux Sablés-d'Olonne!; et devint 
membre des académies de Dijon, de Bor- 


‘ deaux et d’Utrecht, etc. La Sénéchaussée 


du Poitou l’envoya aux Etats-Généraux 


; de 1789. Il y figure sous le nom de che- 
, valier de la Coudraye de Loynes, et se 
: désigne ainsi : « Deloynes de la Cou- 


draye.…. Je n’habite Angers que du 


. 17 janvier jusqu’au 1°" mai; je passe 


le reste de l’année dans ma terre au 
château du: Coudraye, près de Chinon, 
en Touraine, 15 décembre 1773. Au Cou- 
draye. Signé : Le chevalier de la Cou- 
draye. » François-Célestin &e la Cou- 
draye de Loynes mourut à Saint-Péter- 
bourg en 1815. Troisdeseslfrèresservirent 
dans la marine, et son père, gouverneur 
de Fontenay-le-Comte, était mort en 
1760. EURE KNéis. 


Les Indiens exhibés au Jardin d'Accli- 


matation sont-ils des Câraïbes? (XXV, 


277, 497.) — Si, comme l'assure M. A.V. 
{colonne 277 du numéro du 20 mars), 
M. Chaffanjon a imprimé, dans le Maga- 
sin pittoresque, que la race des Caraibes 
a été ANÉANTIE, M. Chauffanjon s'est 
trompé : Les documents rassemblés à 
l'Exposition coloniale indienne de Lon- 
dres(1886), et discutés, p. 51 du mémoire 
consacré par M. Hamy à cette exposi- 
tion (Etudes ethnographiques et archéo- 
logiques sur l'Exposition coloniale in- 
dienne de Londres. Paris, Leroux, 1887, 
br. in-8° de 117 pages et 31 figures), 
montrent qu’il existe encore des descen- 
dants des Caraïbes insulaires à Sainte- 
Lucie, à la Dominique, à Saint-Vincent 
et à la Trinité. Dans cette dernière, ils 
sont rares. Dès 1797, leur nombre était 
réduit à 1078. À Saint-Vincent il en res- 
tait, tant purs que métis, 431 en 1879; 
ils avaient été 10,000 en 1735; mais la 
guerre de 1795-1796 contre les Anglais 
en fit périr un bon nombre, et après la 
défaite 5,000 environ furent transportés 
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dans les îles désertes de Ruatan, baie de 
Honduras, d’où les Espagnols les firent 
passer sur la terre ferme, Ils habitent une 
longue bande de terre s'étendant de 
Truxillo au Rio-Grande, et seraient 7,000 
suivant Paul Lévy (Bull, Soc. de Géogra- 
Phie, 1871, juillet), tant Caraïbes que 
mélangés de Mosquitos et autres Indiens 
de la côte. 

Le recensement de 1881 attribue à la 
Dominique 309 Caraïbes, dont 173 purs 
de tout alliage. Enfin Sainte-Lucie en a 
conservé quelques familles. 

On voit, par ces détails, que la troupe 
d’Indiens présentée par M. Laveau aux 
visiteurs du Jardin d’Acclimatation au- 
rait pu venir des Petites-Antilles et être 
Caraïbe, dans le sens restreint qu’atta- 
chent à cette appellation ethnique les 
lecteurs de Robinson Crusoé. On aurait 
pu aussi la recruter chez les Caraïbes 
des Guyanes, dont on trouve des repré- 
sentants depuis le cap Orange jusqu’à la 
grande lagune de Maracaïbo. 

Toutefois, les Indiens qui viennent de 
séjourner au Jardin d’Acclimatation sont 
pour la plupart Arrawaks de nation et de 
langue. Or, c'est un problème très com- 
pliqué, très difficile que celui des rela- 
tions linguistiques et anthropologiques 
des Arrawaks et des Caraïbes. Nous ne 
l’aborderons pas ici, et nous nous con- 
tentons de renvoyer le lecteur à la page 
364 de la troisième partie du grand ou- 
vrage de Th. Waitz (Anthropologie der 
Naturyælker. Leipzig, 1862), où il trou- 
vera résumées les opinions diverses qui 
ont eu cours à ce sujet, depuis Herrera 
jusqu’à nos jours. Disons seulement qu'il 
est assez de linguistes et d’ethnographes 
affirmant la proche parenté des Arrawaks 
et des Caraïbes, pour justifier M. Laveau 


d’avoir donné à ses Indiens le dernier de 


ces noms, connu de la foule, au lieu 
d’avoir employé le premier, qui neserait 
compris que d’un très petit nombre 
d'initiés. 

La bande d’Arrawaks est partie le 
10 mai à Bruxelles, diminuée de quatre 
de ses membres, qui ont succombé à 
Paris, grâce au terrible retour de froid 
que nous avons subi. Ces décès, regret- 
tables assurément, n'auront pas été 
cependant sans profit pour la science, 
Deux des sujets décédés ont pu être étu- 
diés au laboratoire de M. Hamy, au 
Muséum, et l’Académie des Sciences a 
reçu communication d’une première note 
donnant divers détails intéressants sur 
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l'anatomie de l’un de ces pauvres Indiens. 
W. P.B,. 


Est-ce un Corse qui a donné naissance 
à la dynastie des Husseinitesde Tunisie ? 
(XXV, 277). 


Au sujet de cette question, nous rece- 
vons la lettre suivante : 


Sartène (Corse), 12 mai 1892. 
Monsieur le Directeur, 


Oui, c’est un Corse de ma famille, qui a 
donné naissance à la dynastie des princes de 
Tunisie. 

Il s'appelait Benedetto Orsini (Benoît), né à 
Sartène (Corse), le 26 avril 1642, fils di capi- 
tano Giovan-Natale Orsini (quondam capitano 
Marc Antonio) et di Giulia Roccatagliata. Il 
fut pris dans l'été de 1661 par les Sarrasins, 
sur les plages de la Pieve di Sartène (com- 
mune de Sartène), à un endroit que l’on a 
appelé depuis Tegghia dei Turchi (Rochers 
des Turcs). Il était jeune, marié et laissait une 
fille dont les héritiers sont éteints. Tous nos 
actes de famille le représentent comme portant 
à Tunis le nom d'A/i-Orsino. Il n’a plus eu de 
relations avec Sartène, à partir de 1678 à 
1682. Son fils Hussein a été proclamé Bey de 
Tunis par la Sublime-Porte, vers 1705. Jai en 
mains beaucoup d'actes authentiques notariés, 
où Benedetto figure sous le nom d’Ali-Orsino, 
(presentemente fra i Turchi di Tunisia). 

La tradition qui s’est toujours continuée à 
Sartène est conforme en tous points. 

Benedetto avait un frère, il capitano Simon 
Francesco, mort à Gènes, sans enfants. En lui 
s’est éteinte la branche di capitano Giovan- 
Natale Orsini, en Corse. 

La famille Orsini n’a plus, aujourd'hui, 
d’autres représentants que moi, Joseph-Marie- 
Aimé et mon frère, Jean-Noël Guillaume. Nous 
sommes les fils de feu Simon-François Orsini, 
décédé en 1880, et de Marie-Sophronie Susini, 
décédée en 188. 

Je suis en mesure de vous fournir tous les 
actes nécessaires à cette justification. J’entends 
l’origine d’Ali-Orsino, à partir de son acte de 
ns jusqu’au dernier, datant du 9 avril 
1682. 

Je me tiens à votre entière disposition pour 
tous autres renseignements qu'il vous plairait 
de me demander, 

Agréez, etc. 


Sartène (Corse). JosepH ORsINI. 


Où est actuellement conservé le mas- 
que de Napoléon fait par David d'Angers! 
(XXV, 279, 500.) 

Au sujet de cette question, nous rece- 
vons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


En réponse à la question de M. de Jalle- 
main, j'ai l'honneur de vous informer que le 
masque du général Bonaparte se trouve dans 
la collection de madame veuve Mordret, à An- 
gers. Ce masque avait été donné par David 
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d'Angers, à son beau-père M.'Mordret, célèbre 
collectionneur angevin. 

Veuillez agréer, etc. 

Le conservateur du Musée archéologique de 
la ville d'Angers, A. MIceL, 


Origine du Menu (XXV, 306, 538). — Le 
plus ancien que j'aie pu trouver, dans 
Tailvent, est celui qui fut composé pour 
un repas offert par le duc du Maine à 
mademoiselle de Chasteaubrun, le 16 
juin 1455, en mer, entre Marseille et 
Naples. R. B. 


A quelle époque remonte la coutume 
qu'ont les dames d'avoir un jour de ré- 
ception déterminé (XXV, 307)? 

C’est aujourd'hui mon jour, et je ne sais 
trop pourquoi j'en ai un. C’est une mode qui 
a pourtant sa raison. Nos mères laissaient leur 
porte ouverte ; la bonne compagnie n’était pas 
nombreuse et se bornaïit, pour chaque cercle, 
à une fournée d'ennuyeux qu’on avalait à la 
rigueur. Maintenant, dès qu'on recoit, on re- 
çoit tout Paris; et tout Paris, au temps où nous 
sommes, c’est bien réellement Paris tout en- 
tier, ville et faubourgs. Quand on est chez soi, 
on est dans la rue. Îl fallait bien trouver un 
remède; de là vient que chacun a son jour. 
C'est le seul moyen de se voir le moins pes- 
sible, et quand on dit : Je suis chez moi le 
mardi, il est clair que c’est comme si on di- 
sait : Le reste du temps, laissez-moi tranquille. 


Cette jolie page d’ZI faut qu’une porte 
soit ouverte ou fermée, écrite par Musset 
en 1845, semblerait indiquer que la mode 
des jours de réception était alors toute 
récente. 

L’assertion de la marquise est formelle : 
« Nos mèreslaissaient leur porteouverte.» 
Fort bien, mais il n’en était pas de même 
de nos arrière-grand'mères. Nous sa- 
vons qu’on avait son jour au XVII® siècle, 
nous savons même quels jours on avait: 
les samedis de mademoiselle de Scudéry, 
par exemple, sont demeurés célèbres. 

Dans les Précieuses, Madelon et Ca- 
thos n’ont point de jour, mais elles ne 
font que d'arriver de leur province, et 
n’en ont point encore choisi. Il suffit de 
leur faire demander si elles sont « en 
commodité d’être visibles » ; et puisque 
nous avons l’occasion de citer ce mot vi- 
sible, qui est si bien entré dans la langue, 
en ce sens que nous le prononçons cha- 
que fois que nous allons faire une visite, 
sans y rien voir d'affecté ni de plaisant, 
nous ferons remarquer qu'il a été créé 
par les précieuses, bien que les commen- 
tateurs ne nous le signalent pas et que Lit- 
tré nait point recueilli la curieuse phrase 
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de Molière dans laquelle il est enchâssé. 
Quoi qu’il en soit, les dames se mon- 
traient dès lors très fidèles à la rigou- 
reuse observation de leur jour. Dans la 
Pretieuse ou le Mystere de la ruelle, pu- 
bliée par l’abbé de Pure en 1656, quatre 
ans avant la comédie de Molière, nous 
lisons un long exposé des règles à suivre 
à ce sujet. Peut-être n'est-il pas inutile 
de prévenir que, dans l'intention de son 
auteur, il est extrêmement malicieux. 


Ils partirent tous deux... pour aller chez 
Aracie, qu'ils trouuèrent très-préparée à rece- 
uoir la compagnie; car c’estoit son iour. le dis 
que c'estoit son iour, parce que l’on obserue 
maintenant, pour la commodité du public, 
cette maniere de rendez-vous. Vn iour est pris 
par l’vne, et l’autre par l’autre : de sorte que 
quiconque veut auoir vne conuersation, ou la 
rencontre d’vne Dame, n’a plus besoin de 
Confident, ny de poulet, pour conuenir du 
rendez-vous pour soulager sa peine. Il n’a qu'à 
sçauoir vn certain Calendrier de Ruelle, et la 
liste de celles qui y ont seance, et sans se 
seruir que des pretextes publics, aller rejoin- 
dre au gré de ses desirs les personnes cheries. 
Cette inuention fut l'ouurage d'vne Nymphe du 
siecle, qui par le succès de son dessein, donna 
grand progrès à cette mode. Depuis cela s’est 
tourné en obligation, et depuis en necessité. 
L'obligation estoit un peu seuere; car outre 
que celle qui estoit de iour à receuoir la com- 
pagnie, ne s’en pouuoit dispenser, mesme par 
maladie de pere ny de mere, encor moins de 
mary et d’enfans, mais seulement par la perte, 
l'absence, ou l’affliction d’vne chose aimée, 
elle estoit encor obligée de tenir la chambre, 
mesme vn iour de diuertissement, quand vne 
entrée de quelque homme illustre, vne jouste, 
vn feu d'artifice, vn Balet, ou vne Comedie 
extraordinaire, l'eût appellée ailleurs. On eut 
beau consulter les habiles en Ruelle, les doctes 
en droict de Cheuet, on ne pût trouuer de 

retexte ny de rayson pour dispenser les 
elles et les ciuiles Professes dans la regle du 
jour de ces dures necessitez. Les vns demeu- 
roient bien d'accord de la dispense, en cas que 
le iour tombat dans l’vn des trois iours gras, 
parce que, pour lors, on fait tout sans conse- 
quence. Les autres disoient que la maladie du 
pere et de la mere en dispensoient, à cause du 
respect exterieur qu'il faut leur rendre, et 
mesme redoubler, à cause de son peu de 
durée. Mais que celle du mary ni des enfans, 
n’y deuoient et ne pouuoient y apporter au- 
cune interruption. È 

(Première partie, p. 70.) 


On pourrait soutenir que ce choix d’un 
jour fixe a été emprunté par les dames 
aux savants et aux littérateurs. 

Ménage nommait assez pédantesque- 
ment ses mercredis mercuriales, et l'épi- 
thète de joviale désignait la réunion sa- 
vante du jeudi, qui avait été formée par 
la reine Christine. 

Enfin, c’est le choix d’un jour par Con- 
rart qui a donné naissance aux assem- 
blées de l'Académie française, comme 


16. 


Ne 584.] 
563 
nous le dit expressément Pellisson 


dès les premières lignes de son His- 
toire : 


Environ lPannée 1629, quelques particuliers, 
logés en divers endroits de Paris, ne trouvant 
rien de plus incommode, dans cette grande 
ville, que d'aller fort souvent se chercher les 
uns les autres sans se trouver, résolurent de 
se voir un jour de la semaine chez l’un d'eux. 


Cette adoption d’un jour fixe pour se 
réunir et causer est du reste tellement 
naturelle, qu’en cherchant un peu on en 
trouverait probablement des traces à 
toutes les époques et dans tous les 
pays. 

CH. MARTY LAVEAUX. 


Futurs grands hommes clercs d'avoué 
(XXV, 307). — Boileau fut clerc d’avoué 
et déclaré sans avenir. On sait que Mon- 
tesquieu eut aussi l’honneur d’être dé- 
claré incapable par des clercs de procu- 
reur ; et c’est pendant sa cléricature qu’il 
écrivit les Lettres persanes. 

EG: 


— Depuis plusieurs années je m’occu- 
pais de la même question pour l'étude 
et les matériaux de laquelle j’ai corres- 
pondu et conféré avec un certain nombre 
d'hommes marquants dans la politique, 
les lettres, les arts; car, on ne se doute 
pas du nombre de personnalités qui 
nous ont précédé dans la Basoche! 

Mon étude monographique a précisé- 
ment comme titre : les Clercs de la Ba- 
soche, et je l’aurais déjà terminée si je 
n'avais été empêché souvent par des oc- 
cupations absorbantes ou d’autres tra- 
vaux littéraires. BÉVYLLE. 


Officiers vondéens (XXV, 308). — M. H. 
B. D. dit avoir consultétousles Mémoires 
publiés surla guerre dela Vendée. Je crois 
cependant, d’après sa question, qu’il n’a 
pas eu connaissance de l'édition originale 
des Mémoires de la marquise de la Roche- 
jaquelein (imprimée en 1889 chez Bour- 
loton, mais en vente actuellement chez 
Plon). 

Le petit-fils de la courageuse Ven- 
déenne a recueilli des détails biographi- 
ques sur les personnages cités, et dans 
les notes du livre on voit, par exemple, 
que Pierre-Eouïs de la Ville, seigneur de 
Baugé, devint maire de Thouars en 1821, 
et mourut le 16 octobre 1834; que Ba- 
guenier des Ormeaux s'établit comme 
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médecin à Maulévrier, et qu’il mourut 
le 13 août 1836. ORoEL. 


— M. de La Ville Baugé fut aide-de- 
camp de Lescure et d'Henry de La Ro- 
chejaquelein, avant de servir sous Stof- 
flet. Notre collègue pourrait consulter 
sur lui la dernière édition des Mémoires 
de la marquise de La Rochejaquelein. 
Paris, Bourloton, 1889. Mais le plus 
simple est de s’adresser aux descendants 
directs, qui subsistent : le marquis et le 
comte de La Ville de Baugé, château de 
Candé, par Les Montils (Loir-et-Cher), 

C 


La Bruyère, l’auteur des Caractères, 
s'est-il suicidé? (XXV, 308.) J. de la 
Bruyère mourut frappé d’une apoplexie, 
annoncée la veille par le phénomène 
étrange d’une surdité complète. L'abbé 
d’Olivet a raconté les circonstances de 
cette mort si regrettable, rapportées avec 
plus de détails par Antoine Bossuet, frère 
de l’évêque de Meaux, dans une lettre à 
son fils l’abbé Bossuet, dont j’extrais le 
passage suivant : 


Je viens à regret, écrit-il de Paris, le 21 mai 
1606, à la triste nouvelle de la mort du pauvre 
M. de la Bruyère, que nous perdîmes, le jeudi, 
dix de ce mois, par une apoplexie, en deux ou 
trois heures, à Versailles. J'avais soupé avec 
lui le mardi huit; il était gai... Le mercredi 
et le jeudi même jusqu'à neuf heures du soir, 
se passèrent en visites... Il soupa avec ap- 
pétit, et tout d’un coup il perdit la parole, et 
sa bouche se tourna. M. Félix, M. Fagon, et 
toute la médecine de la cour vint à son secours. 
Il montrait sa tête, comme le siège de son 
mal. Îl eut quelque connaissance. Saignée, 
émétique, lavement de tabac, rien n'y fit. Il 
fut assisté jusqu’à la fin par M. Gaïon, que 
M. Fagon y laissa, et d’un aumônier de Mon- 
sieur le Prince... 


Dangeau, dans son journal, dit que la 
Bruyère mourut d’apoplexie; dans son 
numéro de mai 1606, le Mercure galant 
annonce que : « Il avait soupé avec un 
appétit extraordinaire, et presque aussi- 
tôt il tomba en apoplexie. » 

Je laisse aux médecins intermédiai- 
ristes le soin d'examiner si le traitement 
singulier qu'on fit subir à la Bruyère, à 
la suite d’un repas copieux, ne dut pas 
rendre mortelle l'attaque dont il était 
frappé, mais la mort « si prompte, si 
surprenante » de la Bruyère (suivant les 
expressions de son ami l’abbé Claude 
Fleury, son successeur à l’Académie) me 
semble naturelle, en présence de l'una- 
nimité des témoignages contemporains. 
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Ce ne fut que plus tard que Gacon, dans 
son Poète sans fard, 1710, a fait allusion 
à une mort, nom sine suspicione venent, 
bruit précédemment recueilli par l’édi- 
teur d’une clef des Caractères. E. M. 


Les jugements des émigrés de Quiberon | 
(XXV, 308). — Les procès-verbaux des 


commissions militaires n’ont été publiés 
que par fragments dans Crétineau-Joly, 
Nettement, de la Gournerie. Les archives 
départementales du Morbihan renfer- 
ment quatre ou cinq grosses liasses con- 


tenant les papiers de ces commissions 


militaires, série L. J’ai eu souvent l’oc- 
casion de les consulter; maïs j’ai constaté 
que ces dossiers sont fort incomplets; 
tantôt les interrogatoires font défaut; 
tantôt ce sont les jugements. Les noms 
et les origines ont été orthographiés 
de la façon la plus fantaisiste; la seule 
liste à peu près complète est celie qui a 
été donnée par feu M. Arthur de la 
Gournerie dans la deuxième édition des 
Débris de Quiberon. 

PIERRE DE LA Bôve. 


Statnes insultées, (XXV, 300). — Est-il 
permis de rappeler sous ce titre la plai- 


santerie de soldats français, qui, passant 
par le champ de bataille de Waterloo 


pour aller au siège d'Anvers, s’avisèrent, 
m'a-t-on dit dans le pays, de couper le 


bout de la queue du fameux lion? L’am- 


putation existe ; elle eût été une revanche 
bien anodine, de la part de Français qui 
auraient pu profiter de l’occasion pour 
précipiter de sa base le lion lui-même. 
L. 

— Laissant de côté les grands mots de 
vandales égarés en plein XIX® siècle, on 
peut citer plus d’un exemple de statues 
qui ont servi d'objectif aux plaisanteries 
nocturnes de jeunes gens ou d'étudiants 
en gaieté, Au temps où j'y faisais mon 
droit, Nancy vit un beau matin en s’é- 
veillant la statue de l’agronome Mathieu 
de Dombasle coiffée d’un bonnet de 
coton. La silhouette un peu prud’hom- 
mesque de cette œuvre d’art excusait 
peut-être en partie cette innocente irré- 
vérence. Je crois me souvenir qu'il ya 
quelques années, à Châteauroux, pareil 
couvre-chef fut posé sur la tête de la 
statue du général Bertrand, dont l'épée 
fut enlevée et retrouvée non loin delà. 
Les malins prétendirent que le général 
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Bertrand ayant été plutôt chambellan 
qu'homme de guerre, on avait simple- 
ment voulu rétablir la vérité histori- 
que. La statuomanie d’aujourd’hui aura 
peut-être de ces facétieux retours, et 
plus d’un de nas grands hommes de car- 
ton se verra sans doute, à minuit (lJ’heure 
des crimes), infliger quelque petite leçon 
sans conséquence par la jeunesse du 
XXe siècle. L. Jeny. 


Couplets satiriques sur un portrait de 
Louis XVIII (XXV, 309}. — Voici les 
deux couplets, tels qu’ils sont relatés sur 
une feuille manuscrite portant la date 
de 1815 et les initiales A. D. 

Legros l’a peint 
Ce portrait plein de vie. | 

Legros l’a peint, notre bon souverain. 

En contemplant cette image chérie, 

Tout bon Français, le cœur ému, s'écrie : 

Legros l'a peint.…  (bis.) 
Voyez ce port. 
Cet air, cette noblesse, 

Voyez ce port, et vous serez d'accord 

Que ce morceau de l’art sera sans cesse 

Préférable aux plus beaux morceaux de Grèce. 

Voyez ce part...  (bis.) 

On sait que Louis XVIII était impotent 
et disgracié de la nature; tout mouve- 
ment lui était pénible. Cela devait sem- 
bler tout naturel de le traiter de gros 
lapin, de morceau de lard. 

‘Ces deux couplets n'étaient pas les 
seuls réellement satiriques; il en était 
d’autres qui dépassaient cette mesure. 

Si la justice était ombrageuse à cette 
époque, en retour Louis XVIII était 
d’une bonté sans exemple, témoin cette 
chanson qui le comparait à du bon vin 
de Chablis : 

De l'an dix-huit le vin sera, j'espère, 

Au Roi dix-huit comparable en bonté; 


Par eux, bientôt, fuira notre misère, 
Et reviendra notre prospérité. 


DIEUAIDE. 


Les étendards des chasseurs sous Na- 
pokéon ke: (XXV, 309). — Le 4 décembre 
1804, ke 2° de dragons reçut un nouvel 
étendard comme les autres régiments de 
cavalerie et de l'armée. Cet étendard 
conservait la forme des:anciens guidons 
des dragons et se composait d’un lo- 
sange blanc joignant la hampe par un de 
ses angles, et complété du même côté, 
en haut, par un triangle bleu; en bas, 
par un triangle rouge; :les bords flot- 
tants, taillés en demi-cercle, étaient 
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rouge en haut, et bleu en bas. Le tout 
était brodé d’or. Sur le losange blanc 
était écrit : « L'Empereur des Français 
au 2° régiment de dragons. » Aux quatre 
angles, entouré de couronnes de chêne 
en or, le numéro du régiment. La hampe, 
peinte en bleu, surmontée de l’Aigle 
impériale, portait une cravate tricolore 
frangée d’or. 

L’ordonnance royale du 30 août 1815 
donne un guidon à chaque régiment de 
dragons. Ces guidons avaient la même 
disposition que les drapeaux d'infanterie, 
et, tout en continuant à s'appeler gui- 
dons, c’étaient de véritables étendards. 
En effet, l’étendard ou guidon des dra- 
gons du Rhône, qui est conservé au Mu- 
sée d’Artillerie, est carré. 

Si M. O. H. le désire, je lui indiquerai 
un certain nombre d'ouvrages renfer- 
mant des descriptions officielles de dra- 
peaux et étendards.  DéÉsiRé Lacroix. 


La torture pour obtenir des aveux des 
criminels a-t-elle été pratiquée en 
France après la Révolution? (XXV, 310.) 
— La torture fut abolie par une loi des 
3-14 septembre 1791. Elle n’a jamais été 
rétablie, Dieu merci! Il est donc tout à 
fait impossible que M. de Bec-de-lièvre 
(qui ne pouvait d’ailleurs être président 
en permanence de Cour d'assises, puis- 
que les Cours d'assises n’en ont jamais 
eu de ce genre) ait été le promoteur de 
l'abolition. Il y a certainement eu, sous 
le premier Empire, et même depuis, des 
procédés abusifs, violents, employés 
par des agents subalternes, peut-être 
même, hélas! par certains magistrats, 
peu dignes de ce nom, pour arracher des 
aveux à certains accusés. Qui ne se rap- 
pelle avec émotion l’histoire de cette mal- 
heureuse femme, — je crois qu’elle s'ap- 
pelait Petit — à laquelle un juge d’instruc- 
tion, trop zélé, avait fini par arracher 
l’aveu qu’elle était coupable de la mort 
de son père, alors qu’elle y était tout à 
fait étrangère? Mais, dans ce cas comme 
dans les autres postérieurs à la Révolu- 
tion, il n’y a à relever que des torts, des 
abus de pouvoir individuels, et la loi, 
du moins, est innocente! L. 


M. de Mondreville (XXV, 311}. — 
M. de Mondreville, ou plutôt Jacques 
Duval de Mondrainville, n’appartenait 


pas à la noblesse lorraine, mais était fils 
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d’Etienne Duval, sieur de Mondrain- 
ville, riche commerçant de la ville de 
Caen, qui construisit un splendide hôtel 
qui existe encore à Caen, et qui est tou- 
jours admiré des touristes et des archéo- 
logues. 

Etienne Duval rendit à ses concitoyens 
d'immenses services, les préserva plus 
d’une fois de la disette, rétablit l’institu- 
tion du Puy du Palissac, donna une im- 
mense expansion au commerce de sa 
ville natale, dont, en un mot, il fut le 
bienfaiteur. | 

Naturellement, ses bienfaits et la con- 
sidération méritée dont il jouissait lui 
attirèrent des jalousies et des haines fé- 
roces. Il fut accusé faussement d'un 
crime; accusation qui le fit emprisonner 
par ordre du fameux chancelier Guil- 
laume Poyet (1539). Son innocence fut 
reconnue, et, plus tard, en récompense 
de ses services, il fut anobli au mois de 
mars 1548. Je n’insiste pas sur les faits 
et gestes d’Etienne Duval; j'arrive de 
suite à ce qui concerne l’ainé de ses en- 
fants. 

M. Gustave Dupont, ancien conseiller 
à la cour d’appel de Caen, afait paraitre, 
dans le quinzième volume du Bulletin de 
la Société des antiquaires de Normandie, 
une étude sur Etienne Duval de Mon- 
drainville, d’après le manuscrit 113,in-f, 
de la Bibliothèque de Caen. C’est à lui 
que j'emprunte les renseignements précis 
que je puis vous communiquer, | 

E. Duval de Mondrainville avait eu, 
de son mariage avec Louise Malherbe 
(de la famille du poète), deux fils : Jac- 
ques et Nicolas. 

L’aîné, Jacques, né en 1545, reçut une 
brillante éducation, et se destinait aux 
armes. Il savait le grec, l'italien, l’alle- 
mand et l'espagnol. Il parcourut diverses 
contrées de l’Europe. Il fut accueilli 
avéc faveur par Charles IX, qui le nomma 
trésorier-général des guerres, puis am- 
bassadeur extraordinaire auprès de l’em- 
pereur Maximilien. Plus tard, en 1573, 
ayant gardé sa situation auprès de 
Henri III, il se prit de querelle avec un 
Italien nommé Scipion Sardini, à propos 


_ de paroles injurieuses prononcées contre 


les Normands, et, dans un duel, il tua le 
frère de celui-ci. Il dut quitter la France 
pour se dérober aux poursuites de la 
justice. Le duc de Deux-Ponts lui donna 
asile et le garda auprès de lui jusqu’à ce 
que son père lui eut obtenu du roi des 
lettres de pardon (1576). 
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Il fut envoyé en Champagne sous les 


ordres du duc de Guise, et, dans un 
combat sous les murs de Châlons-sur- 
Marne, il reçut seize blessures dont il ne 
fut jamais bien guéri, 

Néanmoins, plus tard, il alla à Poitiers 
sur les ordres du roi, et devint gentil- 
homme ordinaire de la Chambre. Etant 
devenu, a la mort de son père (1578), 
seigneur de Mondrainville (il était alors 
chevalier des ordres du roi, gentilhomme 
de la Chambre, maître d'hôtel de Cathe- 
rine de Médicis, conducteur et commis- 
saire général des gens de guerre alle- 
mands, et gouverneur des ville et cita- 
delle de Sainte-Menehould), il épousa 
Anne de Bossut, qui lui apporta en dot 
le comté de Dampierre, et en eut cinq 
enfants : quatre garçons et une fille. (Voir 
Armorial général de d'Hogzier. Reg. 1, 
2° partie, p. 592.) 

Après le double assassinat de Blois 
(23 décembre 1588), il se jeta dans le 
parti ennemi du roi, fut destitué de son 
commandement, arrêté et jeté en prison. 
Il ne recouvra sa liberté qu’en payant 
une énorme rançon. Il fut ruiné. J’ignore 
l’époque de sa mort. 

Le manuscrit de la Bibliothèque de 
Caen est de la main de Nicolas Duval de 
Mondrainville, frère de Jacques, dont il 
est question. Dans les actes, les signa- 
tures sont tantôt Mondreville, tantôt 
Mondrainville. 

ABEL DECAUVILLE-LACHÉNÉE. 


Barthe, garde des sceaux en 1832 (XXV, 
311,640). —Félix Barthe, néen 1796 à Nar- 
bonne, avocat à Paris, s’y plaça promp- 
tement au premier rang des défenseurs 
de la cause libérale, Vers la fin de la Res- 
tauration il passait pour être un des chefs 
de la franc-maçonnerie et du carbona- 
risme. Il publia à cette époque une belle 
édition des Discours politiques de Mira- 
beau. 

Rallié à la monarchie de Juillet, il fut 
deux fois ministre de la justice, puis pair 
de France et premier président de la Cour 
des comptes. 

Il en garda les fonctions sous l’Empire. 
Nommé sénateur, il prononça un dis- 
cours en faveur du pouvoir temporel du 
Pape. Ce morceau, qui eut un grand re- 
tentissement, a été publié. 

M. Barthe est mort à Paris en 1863. 
C'était un des hommes les plus aimables 
et un des plus brillants causeurs qu'on 
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pût rencontrer. Il joignait à beaucoup 
d’esprit une grande simplicité et une 
honorabilité à toute épreuve. 

Il a laissé quatre filles, mesdames Petit, 
Perey, Dumez et Malher. 
Lucien PEREY. 


La promotion Carnot (XXV, 312). — 
Voici l’état de cette promotion (1857) à 
la date du 15 décembre 1891 : 


André, colonel d’artillerie, commandant le 
2° régiment à Grenoble. — Arnaud, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, à Angoulême. 
— Aron, colonel d'artillerie, directeur à Bel- 
fort. — (Aubrion, décédé le 21 juin 1881, chef 
d’escadron d'artillerie.) — Barluet, ingénieur au 
cheminde fer de Lyon, 10, cours du Midi, à Lvon. 
— (Barré, décédé en janvier 1878, à Vienne, 
ingénieur des mines, directeur des domaines 
de la C° des chemins de fer de l'Etat autri- 
chien.) — Basire (de), ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, 39, avenue Kléber, à Paris. 
— Baudot, lieutenant-colonel d’artillerie, di- 
recteur, à Reims.— (Berger, décédé lieutenant 
d'artillerie.) — Bert, chef d’escadron d'artillerie, 
commandant l’arrondissement de Palaiseau. — 


Billet, chef d’escadron d'artillerie, en retraite, 


21, rue Soufflot, à Paris. — Blondel, ingénieur 
civil, directeur de la Société du Malecon, à 
Buenos-Ayres(République Argentine). —(Bolze, 
décédé ingénieur à la Société des Forges de 
Châtillon.) — Boucly, colonel d’artiilerie, direc- 
teur à Toul. — Bouffet, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, à Carcassonne. — Bour- 
delles, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, 22, rue d'Edimbourg, à Paris. — Bourdin, 


ingénieur civil, 6, rue Danton, à Levallois 


(Seine). — Bourdon, chef d’escadron d’artille- 
rie, en retraite, ingénieur aux anciens établis- 
sements Hotchkiss, 57, rue Pigalle, à Paris. 
— Bourgeot, chef de bataillon du génie, en 
retraite, 143, boulevard Saint-Michel, à Paris. 
— Bourjat, colonel d’artillerie, directeur, à 
Vernon. — Boy, négociant, à Lorient. — 
Boyeldieu, ingénieur des ponts et chaussées, 
à Amiens. — Boyenval, directeur des manu- 
factures de l’Etat, à Dijon, — Brunet, colonel 
d'artillerie commandant le 11° régiment, à 
Versailles, 40, rue de Satory. — Bussière, 
colonel du génie, directeur, à Dijon. — Cahen, 
lieutenant - colonel d’artillerie, directeur de 
l'Ecole d'artillerie du 16° corps, à Castres (l'arn). 
— Carette, colonel du génie, directeur à Toul. 
— Carnot, Président de la République fran- 
caise, palais de l'Elysée. — Catheu (de), 2, rue 
de Lisbonne, à Paris. — Clément, directeur 
des constructions navales, adjoint à l’inspection 
générale, 77, avenue Kléber, à Paris. — Con- 
nesson, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées (Compagnie de l'Est), 131, rue Lafayette, 
à Paris. —(Contencin (de), décédé chef d’esca- 
dron d'artillerie.) — (Couloumy (médaille mili- 
taire), décédé le 3 octobre 1889, à Montluçon, 
chef d’escadrons de chasseurs en retraite.) — 
Damas, chef de lexploitation au chemin de fer 
du Midi, à Bordeaux. — (Davillé, décédé en 
1863 lieutenant du génie.) —Delatre, capitaine 
d'état-major, démissionnaire, 94, boulevard 
Béranger, à Tours, et 7, rue de Villersexel, à 
Paris. — (Delorme, décédé en 1870 capitaine 
d'artillerie.) — Denis, ingénieur en chef des 
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ponts et chaussées (C° de Lyon), 68, bouie- 
vard Beaumarchais, à Paris. — (Depardieu, dé- 
cédé en 1871 capitaine du génie.) — Derendin- 
ger, colonel du génie, directeur à Epinal. — 
(Devaux, décédé à Metz en 1861 sous-lieute- 
nant élève du génie.) — Dubruel, capitaine 
d'artillerie démissionnaire, 4, rue de la Pré- 
vôté, à Bordeaux. — Dumas, ingénieur civil, 
8, via Crispo, à Çatane (Sicile). — Duporcq, 
ingénieur en chef des mines, à Arras. — Du- 
portal, ingénieur en chef des pônts et chaus- 
sées, administrateur des chemins de fer de 
l'Etat, 4, avenue de Boufflers, villa Montmo- 
rency, à Paris-Auteuil. — Eynaud, directeur 
des constructions navales, à Lorient.— (Faivre, 
décédé le 5 mars 1867 lieutenant a arullerie.) 
—(Famin, décédé en 1862 ingénieur des mines.) 
— Faure-Biguet, colonel d'artillerie, comman- 
dant le 6° régiment, à Valence. — Flamant, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, pro- 
fesseur adjoint à l’école des ponts et chaussées, 
rofesseur à l'Ecole centrale, 76, avenue de 
illiers, à Paris. — Forestier, inspecteur géné- 
ral des ponts et chaussées, 5, rue de Lille, à 
Paris. — Gallot, conservateur des forêts, à 
Nice. — Garilland, chef d’escadron d'artillerie 
en retraite. — Génin, avocat, secrétaire général 
de l'Administration des hospices, ps rue 
Sainte-Hélène, à Lyon. — Gilbin, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées. à Troyes. — 
Glon-Villeneuve, capitaine de frégate en re- 
traite, percepteur des contributions, 39, rue de 
Fécamp, au Havre. — Goïdart, directeur de 
l'Ecole Monge, membre du conseil supérieur 
de l'instruction publique, 145, boulevard Ma- 
lesherbes. — (Godinot, der 28 novembre 
1876 capitaine d'artillerie.) — Gomien, chef de 
bataillon du génie, chef du génie, à Nancy. — 
Guérin, colonel d'artillerie, commandant le 27° 
régiment, à Douai. — Guespereau, colonel 
d'artillerie en retraite, 38, boulevard des Inva- 
lides, à Paris. — (Guinaudeau, décédé en 1870 
capitaine du génie.) —(Gustave, décédé en oc- 
tobre 18735, à Rochefort, des suites de bles- 
sures reçues au siège de Paris. capitaine d’ar- 
tillerie de marine.) — (Harlingue, décédé en 
décembre 1859 aide-commissaire de la ma- 
rine.) — (Henry, décédéen 1860 élève-inspec- 
teur des télégraphes.}—(Hiroux, décédéen 1868 
capitaine d'artillerie de marine.) — (Josselin, 
décédé le 13 juillet 1872 capitaine d'artillerie.) 
— Joulin, ingénieur en chef des poudres et 
salpêtres, dirécteur de la poudrerie, à Tou- 
louse. — (Julliard, décédé le 31 décembre 1862 
ingénieur des ponts et chaussées.) — Jullien, 
lieutenant-colonel d'artillerie, directeur à La 
Fère (Aisne), — Lacelle (de), ingénieur des 
constructions navales, démissionnaire. — Lan- 
glois, colonel d'artillerie, inspecteur des manu- 
factures d'armes, place Saint-Thomas d’Aquin, 
à Paris. — Lasne, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées, à La Roche-sur-Yon. —Lefebvre, 
colonel d’artillerie en retraite, à Fins (Indre)). 
— (Léger, décédé le 30 août 1870 à Saigon, 
inspecteur desfinances, directeur de la Banque 
de l’Indo-Chine.) — (Lemor, décédé en 1871 
capitaine du génie.) — (Lévy, décédé capitaine 
d'artillerie le 2 septembre 1870 (bataille de 
Sedan).) — Loche, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées, 24, rue d'Offémont, à Paris. — 
Lorin, chef du personnel des postes et 
télégraphes, 99, rue de Rennes, à Paris. — 
{Magouet de la Magouerie, décédé en mai 1871 
lieutenant de vaisseau, des suites de blessures 
reçues au combat de Fréteval (armée de la 
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Loire).) — Maguin, capitaine d'artillerie de 
m 


arine, démissionnaire, 2, rue Girardet, à 
Nancy. — Marcille, colonel du génie, comman- 
dant le 5e régiment, à Versailles, 25, rue des 
Réservoirs. — (Martin, décédé lieutenant de 
vaisseau le 11 janvier 1871 (bataille du Mans).) 
— (Mazas (de), décédé le 17 août 1891, à Bada- 
lona (Espagne), ingénieur en chef des pontset 
chaussées en retraite.) — Mercadier, directeur 
des études à l'Ecole Polytechnique, 21, rue 
Descartes, à Paris. — Meurgey, ingénieur en 
chef des mines, à Toulouse.— (Moncel, décédé 
ie 24 décembre 1889 ingénieur des télégra- 
phes:)—Mondésir (de), inspecteur des finances, 
démissionnaire, 21, rue de Varennes, à Paris. 
— Moreau, colonel d’artillerie, président de la 
commission du cours pratique de tir, à Poi- 
tiers. — Morris, ingénieur des télégraphes, 
chef du service des câbles sous-marins, profes- 


. seur à l'Ecole supérieure de Guerre, 225, bou- 


levard Saint-Germain, à Paris, — Nassoy, co- 
lonel du génie, directeur du génie, à Bastia. — 


‘ (Olagnier, décédé sous-lieutenantélève d’artil- 


lerie de marine.)—Philippe, inspecteur général 


. des ponts et chaussées, directeur de l'hydrau- 


lique agricole au ministère de l’agriculture, 
28 bis, rue de Turin, à Paris. — Plessix, colo- 


. nel d’artillerie, directeur à Maubeuge. — Potier, 


ingénieur en chef des mines, membre de l'Ins- 
titut, professeur à l'Ecole Polytechnique, 80, 


boulevard Saint-Michel, à Paris. — Poulet, 


industriel, 10 bis, avenue de la Grande-Armée, 
à Paris. — Prompt, docteur en médecine, 17, 
rue de la Gare, à Nice. — Quinette de Roche- 
mont, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, 45, rue de Sainte-Adresse, au Havre, et 
16, rue de Vienne, à Paris. — Raimbeaux, 
directeur des mines de Marles, 49 avenue du 
Bois de Boulogne, à Paris. — Reutlet, capitaine 
d'artillerie, démissionnaire en 1871, à Pont-en- 
Vendin (Pas-de-Calais). — Rey (Auguste), 
lieutenant d'état-major, démissionnaire en 1861, 
S, rue Sainte-Cécile, à Paris. — Rivet, colonel 
d’artillerie, directeur, à Vincennes. — Rochas 
d’Aiglun (de), lieutenant-colonel du génie 
territorial, administrateur à l'Ecole Polytech- 
nique, 21, rue Descartes, à Paris, — Roussin, 
commissaire de la marine, secrétaire du comité 
des inspecteurs généraux de la marine, 8, rue 
Magellan, à Paris.—(Sageret, décédé en octobre 
1870 des suites de blessures reçues, le 6 octo- 
bre, au combat de la Burgonce (armée des 
Vosges), ingénieur à la Compagnie transatlan- 
tique.) — Saglio, directeur des constructions 
navales, à Indret. — Sarrau, ingénieur en chef 
des poudres et salpêtres, membre de l'Institut, 
professeur à l'Ecole Polytechni ue, O9 bis, 
avenue Daumesnil, à Saint-Mandé (Seine). — 
Saubinet, lieutenant-colonel du génie au 1°° 
régiment, à Versailles. — Schaller, colonel 
d'artillerie, directeur adjoint à Verdur. — 
Silvestre, sous-bibliothécaire au ministère des 
finances en retrdite, 34, rue ‘de Londres, à 
Paris. — (Staincq, décédé à Fourmies, le 20 
octobrer875, ingénieur des ponts et chaussées.) 
— Tarry, inspecteur des finances en retraite, 
6, rue de Bagneux, à Paris. — Tauriac, lieute- 
nant-colonel d’artillérie de martne-en‘retraite, 
à Toulon. — Teissandier, colonel du génie en 
retraite, 0, rue Grimaldi, à Nice. — Toulza, 
colonel du génie, directeur à Versailles. — 
(Trelo (de), décédé à Toulon le r2'‘janvièr 1887 
A RE de frégate en retraite.) + Mellicus, 
colonel d’artillerie, directeur à Nice. — (Viel, 
décédé lieutenant-coloneld’artillerie.)—(Viroux, 
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chef de bataillon du génie, chef du génie, à 


Amiens. — Worms de Romilly, ingénieur en 

chef des mines, 7, rue Balzac, à Paris. — 

Wünschendorff, directeur des tabacs, à Nancy. 
n 2 LE: AE EE HE | { 


— M. le Président de la République 
ayant été obligé par une maladie de re- 
commencer sa première année d’études, 
se trouve compté à la fois dans les deux 
promotions 1857 et 1858. 

A la première de ces promotions 
appartiennent deux professeurs actüels 
de l’Ecole polytechnique, MM. Sarran et 
Potier, membres dé l’Académie des scien- 
ces, un inspecteur généräl des ponts-et- 
chaussées, M. Quinette de Rochemont, ét 
un général d’artillérié, M. Brünet. 

Les élèves nouveaux de 1858 avec qui 
M. Carnot a fait véritablement ses études 
supérieures offrent, peut-être, encore 
plus de noms connus. Ce sont ceux de 
trois généraux d'artillerie de marine, 
d’un inspecteur général des finances, du 


l'exploitation à la compagnie d'Orléans. 
N'oublions pas l’aimable et savant direc- 
teur de l’Ecole supérieure de commerce 
de Paris, M. Grelley. 

Parmi ces derniers personnages, on 
remarque déjà trois commandeurs de la 
Légion d'honneur. | 

11 serait bien difficile de dire quel est 
de ces polytechniciens celui qui (M. Car- 
not mis à part) occupe la plus haute et la 
plus belle situation. 

Cependant, je crois que personne ne 
réclamera lorsque nous nous serons per- 
mis de placer en tête de cette docte gé- 
nération le poète exquis et le conteur 
inimitable qui s’appelle M. Armand Sil- 
vestre. — Dans la république des lettres, 
où les rangs sont chaudement disputés, 
tout le monde reconnaîtra qu’il a su con- 
quérir une réputation exceptionnelle. — 
Qu'on vienne soutenir après cela qué la 
science est l’enñnemié de la poésie! Ne 
pourrait-on pas soutenir plus justement 
que l’imagination la plus ardente trouve 
son compte dans les études mathéma- 
tiques! : 0 | Risson. 


‘ 


La 


— La question du collaborateur Mas- 
son est un tantinet indiscrète. Voici ce- 
pendant un détail intéressant à ce sujet. 
Je remarquerai d’abord que M. Carnot fit 
partie de deux promotions, attendu que 
par suite d’une maladie il a redoublé sa 
première année d'école polytechnique, ce 
qui lui a valu de sortir dans les ponts. Or, 
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de tous ceux quisont sortis avec lui dans 


: les ponts, au nombre de dix-huit, pas un 


seul n’est encore inspecteur général. Deux 
de leurs anciens, entrés à l'Ecole poly- 


technique en même temps que M. Car- 


not, viennent seulement d'obtenir ce 


| grade (l’un d’eux, petit-fils, comme lui, 


d’un conventionnel), et ce sont les pre- 


{ miers inspecteurs de leur promotion. Or, 


de là promotion Baïhaut, qui est de six 


. ans plus jeune, il ÿ a déjà trois inspec- 


teurs généraux des ponts-et-chaussées, 
dont un de première classe! Cette cons- 
tatation est tout à l'honneur de M. Car- 


| not, et prouve que les questions de ca- 
| maraderie ne sont pas pour lui des pré- 


textes à avancements prématurés. ! 
Vieux-Ponr. 


Les Echevins de Lyon (XXV, 312). — 
Lors du sérment pour la Ligue: 

On fit monter deux échevins, avec le secré- 
taire de la ville, vestuz de leurs robes violettes, 
à cheval; qui alloient de penonage en peno- 
nage, par toute la ville. : 


Rubys, Histoire véritable de la ville de 
Lyon... Lyôn, 1604, in-fol., p. 441. 


… Depuis l'an 1577, maître Gérême de 
Châtillon fit ordonner que, dorénavant, les 
échevins et les officiers de la ville porteroient 
robbes d’écarlate violetté parementées de ve- 
lours (de satin violet). Le prévôêt' dés mar- 
chands porte la robbe de satin violet, là où les 
eschevins et officiers de la ville ne les portent 
que d'écarlate violette. 

Rubys, p. 471. | 

Le costume des échevins lyonnais est 
reproduit avec exactitude et vérité dans 
les beaux vitraux de l’église de la Charité, 
à Lyon, dus au talent magistral de 
M. Lucien Bégule, maître verrier, et 
posés depuis peu. . À, VINGT. 


Un portrait de Louis Bertrand, auteur 
de Gaspard dé là Nuit (XXV, 312). — 
M'étant tout spécialement occupé de 
Louis Bertrand, qui a passé la plus grande 
partie de sa vie à Dijon, et sur lequel j’ai 
publié une’étüdé dans les Mémoires de 


l’'Acädémie de Dijon, je puis répondre à 
la question oc le collaborateur 
J. D. _ L 

M. Robert David (d'Angers), fils du 
grand statuaire, et statuaire lui-même, a 
bien voulu m'envoyer les photographies 
de deux dessins faits par son père à l’hô- 
pital Necker, les 28 et 29 avril 1841; ils 
oht b mèt. 25 de longueur sur o mèt. 15 
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de haut et sont en travers; le premierre- 
présente Louis Bertrand couché,la têteest 
vue de profil et a environ o mêt. 092 de 
proportion; dans l'angle inférieur, à 
gauche, on lit : 


Louis Bertrand dessiné à l'hôpital 
Necker la veille de sa mort, lorsqu'il me 
disait : « Je vous entends, mais je ne vous 
vois plus. » Davin, 1841. 


Dans le second crayon la tête est un 
peu plus grande; à l'angle inférieur de 
droite on lit : 


Louis Bertrand à l’ensevelissoir de 
l’hospice avant que l’infirmier ne vint 
clouer son cercueil. Davin, 1841. 


Ces deux dessins sont admirables; le 
second, qui montre le jeune mort, la tête 
renversée, la bouche entr’ouverte, les 
yeux vitreux, est étonnant, et fait penser 
au Christ mort d’Holbein, au musée de 
Bâle. Il n’est en vérité dessin que de sta- 
tuaire : l'habitude des formes rigides du 
métal ou du marbre donne au crayon 
une fermeté, une précision que les plus 
grands artistes de la ligne ne sauraient 
dépasser. Ici, jusque dans les plis des 
draps funèbres, exécutés magistralement 
en draperie, tout en demeurant vrais, on 
retrouve la main de l’auteur du fronton 
du Panthéon. H. C. 


Les lettres et les manuscrits d'Alfred 
de Musset (XXV, 312). — Les lettres et 
les manuscrits de À. de Musset sont, en 
grande partie, entre les mains de Madame 
Lardin de Musset, sa sœur. 

M. Maurice Clouard, qui a fait beau- 
coup de recherches sur A. de Musset. a 
aussi beaucoup de copies fort intéres- 
santes. 

Ces renseignements me sont donnés 
par Madame Lardin de Musset. 

E. GoFFART. 


— Au Musée Carnavalet, la belle lettre 
écrite par Alfred de Musset à Paul Fou- 
cher, et qui est placée en tête des éditions 
de la Correspondance, est exposée sous 
vitrine. Elle a été donnée au Musée par 
M. Jules Cousin. 

Le 19 mars 1880, M. Jules Troubat a 
remis à la Bibliothèque nationale, au 
nom d’un anonyme, toute une corres- 
pondance d’Alfred de Musset, classée 
aux manuscrits. Mouv. acq. fr. 1195. 
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Elle ne pourra être communiquée qu'en 
1910. 

Us des grands collectionneurs pari- 
siens, M. Piat, possède le manuscrit 
original du Discours de réception à PAca- 
démie, et M. Alexandre Dumas a donné 
à la Comédie-Française le manuscrit de 
la Coupe et les lèvres. G. 


ge 


La clef de Rose et Ninette, de Daudet 
(XXV, 313). — C’est l'histoire peu gazée 
d’Adolphe Belot, l’auteur de la Femme 
de feu et d'autres romans, et de sa 
femme qui épousa depuis, après avoir di- 
vorcé, le général Chanu. KR. 


Les souvenirs du général baron Lejeune 
(XXV, 313). — Les souvenirs militaires 
d’un officier de l’empire, par le général 
baron Lejeune, 2 vol. in-8, ont été ven- 
dus sur catalogue à prix marqué, dix 
francs, il y a un an, par un libraire du 
quai Malaquais. Leur existence est donc 
des plus certaines. 

Cet exemplaire rarissime amena, chez 
le libraire en question, un concours 
d'amateurs considérable; malheureuse- 
ment, malgré mon empressement, je ne 
gagnai pas le prix de la course et ne sus 
pas le nom de mon heureux rival, déjà, 
je crois, muni du précieux ouvrage avant 
la mise en circulation du catalogue. 

COTTREAU. 


Les armoiries de la famille Leoquesne 
ou le Guesne (XXV, 314). — Dans ia salle 
de travail des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale se trouve, pendu à une 
ficelle, à la disposition des chercheurs, le 
répertoire des noms (90,000) compris 
dans le fameux Armorial général de 1696. 
Il y a lieu de penser que vous y trouve- 
rez les noms le Guesne et du Quesne de- 
mandés. Les notes inscrites à côté de ces 
noms vous permettront de vous repor- 
ter aux tomes divers où ils sont inscrits 
avec leurs armoiries. 

En tête du Registre IIT du Livre d’Or 
de la Noblesse, par de Magny (le mar- 
quis), 1843, vous trouverez probablement 
ces noms. Il faudrait alors demander au 
directeur des Archives de la Noblesse, 


. 51, rue Taitbout (le fils de l’auteur), 


communication du dossier relatif à ces 
personnages, 
G. 
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Un féminin douteux : partisane ou par- 
tisante? (XXV, 337). — D’après le Dic- 
tionnaire de l’Académie (1878), partisan 
ne doit être employé qu’au masculin; 
chacun est donc autorisé, si l’on sort de 
la règle, à dire partisante ou partisane. 
Voiltaireadit au féminin partisane,comme 
au XVIe siècle, du reste. Littré, auquel 
j'emprunte cette remarque, ajoute : « on 
a dit moins correctement partisante : 
comme femme, je suis partisante des 
modes, Ninon de Lenclos, Lettres. » 
Toutefois, si l’on adoptait partisane, je 
demanderais qu’on doublât la consonne 
finale, en y ajoutant l’e muet; on écrirait 
alors partisanne, de même qu’il faut dire: 
sujet, sujette. (Voir la Grammaire de 
Duvivier, p. 242.) E. M. 


— Le mode le plus simple pour faire 
un mot féminin, c’est d'ajouter un e muet 
au masculin. Nous avons, de cette ma- 
nière, capitane, artisane, sultane, etc., et 
partisane, puisque l’orthographe du géné- 
rateur est partisan. La forme partisante 
ne pourrait s'expliquer qu’au moyen de 
partisant, mais cette dernière leçon est 
inacceptable tant qu'on n’aura pas in- 
venté le verbe partiser. Cette création 
mettrait tout le monde à l’aise. Au plu- 
riel, partisants passerait sans conteste; 
et partisans gagnerait beaucoup parce 
que, déja très régulier, il pourrait, de 
plus, être considéré comme une simplifi- 
cation d'orthographe. T. Pavor. 


Poisson d'avril (XXV, 337). — C'est 
Pabbé Tuet (Proverbes français, p. 81) 
qui donne la meilleure explication, sui- 
vant moi, de cette locution proverbiale : 
« donner un poisson d'avril, c’est faire faire 
à quelqu'un une démarche inutile pour 
avoir occasion de se moquer de lui. Cette 
mauvaise plaisanterie n’a lieu que le pre- 
mier jour d’avril. » Toutes les encyclo- 
pédies renferment des opinions contra- 
dictoires sur l’origine de cette coutume. 

Je repousse tout d’abord l'hypothèse 
de Larousse, qui renferme une mauvaise 
allusion à la passion du Christ, arrivée 
au commencement d'avril! L’anecdote 
du prince de Lorraine, prisonnier de 
Louis XIII, me laisse fort incrédule. 
Donner, comme point de départ au pois- 
son d'avril, l'ordonnance rendue par Char- 
les IX (1564), me semble peu admissible, 
contrairement à l’avis de notre collègue, 
M. Prosper de l’Orbize. 
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L'usage du poisson d'avril, qui, appli- 
qué avec mesure et convenance, donne le 
moyen de reconnaitre les nuances de 
caractère, les côtés faibles de nos amis, 
leurs tendances défectueuses, devait, il 
me semble, être déjà mis en pratique 
par les Grecs et les Romains. Les érudits 
confrères, que nous comptons parmi nos 
collaborateurs, voudraient-ils orienter 
leurs recherches de ce côté ? E. M. 


— M. Raoul Rosières, dans une étude 
publiée par la Revue des traditions popu- 
laires, repousse toutes les hypothèses 
parues jusqu'à ce jour. Il démontre, 
d’après le travail publié à Palerme, en 
1886, par M. Pitré, le Poisson d'avril, 
l’origine purement française du poisson 
d'avril, qui ne se répandit qu’il y a deux 
siècles en Angleterre et en Allemagne, 
et, en 1840 seulement, en Sicile. D’après 
M. Sébillot, l'explication qui consiste à 
faire coïncider l’origine du poisson d’avril 
avec l’ordonnance de 1567, où l'année 
cessa de commencer en avril, est la plus 
facile à réfuter, car l’usage du poisson 
d'avril est antérieur à 1567. Dans la 
Grant diablerie de maistre Eloy Damer- 
val, 1508 (Edition Michel Lenoir, p. 5), 
on lit : 

Viens, çà, le chef des ruffens 
Houl'er, putier, maquereau infâme, 


De maint homme et de mainte fame, 
Poisson d’avrii, vien tost à moy! 


L'expression provient donc du moyen 
âge. M. Rosières a pensé qu’il fallait la 
rattacher à l'expression proverbiale, 
Poisson de caresme, servant à signifier 
quelque chose de pénible et de répu- 
gnant. 

M. Raoul Rosières y voit la haine des 
quarante jours de carême, et une coïnci- 
dence avec l’apparition du maquereau, 
poisson que l’on ne pêche qu’à la fin de 
mars ou au commencement d'avril, et qui 
était indubitablement le synonyme de 
poisson d'avril, car dans la Résurrection 
de Jehin Landore (Viollet-le-Duc, Ancien 
Théâtre français, tome II, p. 317), il est 
dit : 

Macquereau, c'est poisson d’apvril, 


Le malencontreux poisson apparais- 
sait chargé de crimes. Il devenait l’em- 
blême de tous les mauvais garçons, pa- 
resseux, débauchés, gens de sac et de 
corde, entremetteurs surtout, et quand 
on voulait parler d’un inconvénient ou 
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d’une mystification, on disait : 
poisson d'avril. 

Ce ne fut que plus tard, au XVII siè- 
cle, termine M. Rosières, quand le peuple 
eut perdu de vue l’origine de la locution, 
que l'habitude s’établit, par un incons- 
cient besoin de logique, d'attribuer exclu- 
sivement le nom de poisson d’avril aux 
farces dont on s’égayait le premier jour 
d'avril, farces que, pour le besoin de la 
cause, on multipliait même à plaisir ce 
jour-là. N. 


c’est un 


Madame de Crissé (XXV, 340). — C’est 
M. Port, de l’Institut, archiviste de 
Maine-et-Loire, qui, dans son Diction- 
naire géographique et biographique de 
Maine-et-Loire, au mot Turpin-Crissé, 
indique 1769 comme date de la naissance 
et le 9 mars 1846 comme celle de la 
mort de Madame Turpin-Crissé. 

L. 


Compliments de condoléance (XXV, 
369). — En espagnol, cumplir (un deber, 
sous entendu) signifie accomplir un 
devoir de famille, d'amitié. Il faudrait 
donc voir dans le mot compliment l’ac- 
complissement d’un devoir, et dès lors, 
il n’y aurait pas heurt entre condoléance 
et compliment. 

Qu'’en pense Jean Coquatrix? E.B. 

—Ilne paraît pas qu’on puisse offrir 
sa condoléance, encore moins ses condo- 
léances ; la condoléance est un sentiment 
dont on ne peut offrir que l'expression. 
On dit bien des doléances pour des 
plaintes, mais le composé n’a pas de plu- 
riel et veut dire : chagrin (deuil) com- 
mun. Ïl faudrait donc dire : agréez l’ex- 
pression de ma vive, de ma sincère 
condoléance. 

Quant à offrir ses compliments de 
condoléance, si cela se dit, c’est par irré- 
flexion : un compliment est une gracieu- 
seté, un témoignage de condescendance. 

Offrir ses compliments de condoléance 
reviendrait à dire : je vous fais la gra- 
cieuseté, l’honneur de m’affliger avec 
vous ; ce qui serait parfaitement ridicule. 

Je crois donc que l'on doit adresser 
l'expression de sa condoléance, prier 
d'agréer l'expression de sa condoléance, 
assurer de sa condoléance. La personne 
à qui on a écrit ainsi peut seule et doit 
dire : j'ai reçu les compliments de con- 
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doléances de M... c’est-à-dire : M. 
m'a fait l'amitié, l'honneur, à eu la gra- 
cieuseté de me dire qu'il s’affligeait de 
mon chagrin. DucHESKE. 


— Notre collaborateur Jean Coquatrix 
a tort de répudier cette expression. 
Adresser un compliment à quelqu'un 
n’est pas synonyme de féliciter quelqu'un. 
Au XVIIe siècle, les écrivains comme les 
personnages de la cour se servaient du 
mot compliment à l’occasion d’un mariage 
ou d’une mort, d’une nomination à une 
charge, comme au sujet d’une disgrâce. 
Il est facile de s’en convaincre à la lec- 
ture des mémoires de cette époque. Notre 
maître à tous, Littré, donne cette ex- 
pression — compliment de condoléance, 
comme absolument française. G. C. 


Louphoque (XXV, 369). — Louphoque 
— que l’on doit écrire : Loufoque — 
appartient à l’argot des bouchers pari- 
siens, celui qu’on appelle l’ « Argueluche 
des louchersbèmes. » 

C'est un argot très simple, procédant 
du même système que le « Javanais » et 
que la langue « en pi, » 

Dans l’argot des bouchers, on remplace 
presque toujours la consonne initiale du 
mot par un /. La consonne initiale est 
reportée à la fin du mot, et on la fait 
suivre d’une ou deux syllabes variables 
et qui constituent précisément l'origina- 
lité de cet argot : ème, esse, mique, qques 
muche. 

Exemple : Boucher. 

Enlevant le b du commencement et le 
remplaçant par un /, nous avons « lou- 
cher.» Puis le b placé à la fin, nous obte- 
nons « loucherb. » Si nous ajoutons les 
syllabes « ème,» nous avons le mot 
complet « loucherbème. » 


Autre exemple : quarante « Larante- 
qué. » 

Vingt : « Lingtvé. » 

Café : « Maté esee » 


Par là, on voit comment s’est formé le 
mot « Louphoque » ou mieux « Loufo- 
que. » 

Fou — louf — loufoque. 

Louis Lucipia. 


Les Soleils, les Nervis (XXV, 369). — 
Soyons précis. — Les Nervis sont aussi 
connus à Marseille sous le nom peu élé- 
gant de pipis. — Ça ne s'écrit pas, mais 
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dans le langage usuel ça se dit parfaite- 
ment. 

Quant aux Soleils de Rouen, voici 
un trait qui pourra servir à les caractéri- 
ser. — Je revenais un soir le long des 
quais; deux soleils marchaïent devant 
moi. Tout à coup, l’un s'arrête et dit à 
l’autre : « Tiens, mon vieux, tu me croi- 
ras situ veux, mais dans ce moment-ci 
je sens plus de cent mille poux qui me 
courent sur le dos!» Lo. 


Tallion le conventionnel et sa famille 
(XXV, 372). — Pour répondre à la ques- 
tion de M. Emile Tandel, et à défaut de 
l’acte de naissance de Tallien (Jean-Lam- 
bert), 1767-1820, je donneraicopie du com- 
mencement de son acte de mariage (Ar- 
chives détruites de la ville de Paris, re- 
gistre de la municipalité E. E.). 


Du 6 nivôse an 3 de la République (26 dé- 
cembret1704). Acte de mariage de Jean-Lam- 
bert Tallien, âgé de 27 ans, né à Paris le 
23 janvier 1767, domicilié à Paris, rue de la 
Perle, section de l’Indivisibilité, fils de Lambert 
Tallien et de Jeanne Lambert, et Jeanne- 
Marie-Ignace-Thérèse Cabarrus, âgée de 21 ans. 


On ne voit, parmi les personnes nom- 
mées ensuite dans l’acte, ni le père, ni la 
mère de Tallien: tous deux étaient morts. 
Lambert Tallien était décédé le 12 dé- 
cembre 1793, rue de la Perle, 17; il était 
né à Lenfraigues, dans les Ardennes et, 
au moment de sa mort, avait environ 
62 ans. E. M. 


— Les actes de l’état civil de Paris 
ayant été détruits, M. Emile Tandel 
pourrait élucider cette question en faisant 
des recherches dans les registres de 
l'état civil de Lenfraigues. E. MR. 


Que signifient les trois croissants qui 
servent d'emblème à la ville de Bordeaux? 
(XXV, 373.) — La municipalité borde- 
laise publie en ce momentune importante 
monographie. Voici ce qu’on y lit au su- 
jet du croissant qui figure sur les armes 
de la ville de Bordeaux : 


Devant Bordeaux, la Garonne forme une 
boucle, la dernière qu’elle présente avant 
l'estuaire de la Gironde : c’est un arc de cercle 
à courbure très prononcée. En face de cette 
boucle, comme une corde qui sous-tend un 
arc, s'élève une rangée de hautes collines. Il 
a là, en pleine rivière, un grand port naturel, 
et le port le plus près de la mer qu on puisse 
trouver en Caronne. C'est ce qu’on appellera 

lus tard « le port de la Lune »etce qui fera 
insérer le croissant dans les armes de la cité. 


[10 juin 1892. 


Nous ajouterons que la présence du 
croissant dans les armes sde Bordeaux 
a été l’objet de nombreuses disserta- 
tions. 

L'opinion que nous venons de citer 
plus haut semble indiscutable. Dans des. 
sceaux de Bordeaux datant de 1297 on 
trouve le croissant. 

Dans un tableau du XVIIIe siècle, re- 
présentant les jurats de Bordeaux, le ta- 
pis est parsemé de croissants. Les livres 
donnés en prix aux XVII° et XVIIIe siè- 
cles au collège de Guyenne, à Bordeaux, 
étaient ornés de croissants. 

Peu à peu, le croissant, plus facile et 
plus simple à représenter que les armes 
assez compliquées de Bordeaux, a rem- 
placé, dans bien des cas, ces armes; 
mais comme le dessin d’un seul crois- 


sant était sans doute trop maigre, on a 


ajouté pour le rendre plus gracieux un 
entrelacement rappelant les armes de 
Diane de Poitiers. C’est une simple coiïn- 
cidence. G. B. 


— Je serais plus disposé à croire que 
les trois croissants sont substitués à une 
lune, car il n’est pas rare de voir dans 
des armoiries un monde (sorte de luneen : 
réalité, mais surmontée d’une croix) 
remplacé par trois croissants entrelacés, 
tels qu’ils figurent en pointe de l’écu de 
la ville de Bordeaux. D'autant plus que 
la devise de Bordeaux est : lilia regunt 
lunam (et non lunas), undas, castra, leo- 
nem : expliquant ainsi le chef chargé de 
fleurs de lis (que le bon goût de l'admi- 
nistration actuelle rétablit là où l’on 
avait un chef tricolore, antihéraldique), 
sous lequel chef se trouvent en effet non 


un liun mais le léopard d'Angleterre ci- 


mant la plus haute tour d’une porte gi- 
gantesque accostée d’autres tours baïi- 
gnant leur pied dans des ondes sur les- 
quelles sont posés trois croissants entre- 
lacés. 

Ces armes sont vivantes : elles repré- 
sentent la porte nommée de la Grosse- 


Cloche, à l’ancien hôtel-de-ville, sur le 


cours des Fossés : et, chose curieuse, un 
léopard (symbole de l’ancienne domina- 
tion anglaise) en métal doré surmonte 
toujours, en guise de drapeau, ce beffroi 
dont la grosse cloche ne sonne plus le 
couvre-feu, mais seulement pour les in- 
cendies. OROEL. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Pièce inédite sur les journées de Sep- 
tembre 1792. — Les historiens officiels 
de la Révolution voudraient rapporter 
les massacres des journées de septembre 
à un entraînement des volontaires de 
1792 et à un affolement du peuple de 
Paris. Ils calomnient les volontaires et 
le peuple de Paris. C’est l’œuvre de la 
Commune et de son comité d’exécution, 
accomplie sous les yeux de Danton, qui 
pouvait tout et qui a tout voulu ou laissé 
faire, et de l’Assemblée Nationale qui 
n’a su rien empêcher. M. Bégis, un des 
correspondants de l’Intermédiaire (20 
avril), vient d'ajouter un trait à la charge 
de la Commune, en relevant cette note 
inscrite par le conventionnel Sergent, 
l'un des membres du comité d'exécution, 
en marge d’un exemplaire des Mémoires 
de Garat : 


Les massacreurs de l'Abbaye demandèrent 
pour les protéger pendant leur épouvantable 
travail, une garde qui leur fut accordée. 


Je puis compléter à mon tour un autre 
trait par ce que j'ai eu l’occasion de dire 
à propos de la statue de Danton, ré- 
cemment érigée par le Conseil Muni- 
cipal de Paris, avec l’agrément du Gou- 
vernement, au voisinage de l’Abbaye, et 
ce n’est pas à la décharge de l’Assemblée 
Nationale. Je le tire de cet inépuisable 
trésor des dossiers du tribunal révolu- 
tionnaire de Paris. Un prisonnier, épar- 
gné dans le massacre, se présente devant 
Je Comité de sûreté générale de l’Assem- 
blée qui l’avait fait arrêter. 


Le Comité de Sûreté générale à l’Assemblée 
nationale, devant lequel Augustin-Bernard- 
Louis-Joseph Rousseau, maître d'exercice du 
prince royal, qui était détenu dans les prisons 
de l’Abbaye et que le peuple a mis en liberté 
dans la soirée du 2 de ce mois, s’est représenté 
aujourd’hui 4 septembre. Reconnaïissant qu'il 
n'appartient à aucune autorité constituée de re- 
voir les jugements du peuple, Déclare seule- 
ment, pour rendre hommage à la vérité, qu'il 
applaudit à la détermination qui a été prise 
par les citoyens en faveur du s' Rousseau, 
contre lequel il n'avait pas de fortes présomp- 
tions, mais dont il avait cru devoir s'assurer 
dans la crise de la Révolution du 10 août, à 
raison de sa profession et du poste qu’il occu- 
pait à la cour. | 


Au Comité de Süreté générale à l'Assemblée 
nationale, à Paris, le 4 septembre 1702, 
l’an Ie de l'Egalité. 

Signé(signatures authentiques) : Ba- 
SIRE, Secrétaire. LOMONT, CLAUDE 
Rupzer, FoucHET, VarDon, Bor- 
DAS, L.EYRIS, GRANGENEUVE. 
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Ainsi le Comité de sûreté générale de 
l’Assemblée Nationale, le 4 septembre, 
pendant que se continuaient les massa- 
cres, reconnaissait la souveraineté de ces 
jugements du peuple! Mais il y a un autre 
enseignement à tirer du dossier même 
où se trouve cette pièce (Arch. nat. 
W 414, dossier 949, 2° partie, pièce 100). 
C’est que ces jugements du peuple furent 
moins sanglants encore que ceux du tri- 
bunal révolutionnaire de Paris qui leur 
succédèrent. Ce Rousseau proclamé in- 
nocent par jugement du peuple à l’Ab- 
baye, le 2 septembre, fut repris pour la 
même cause par le tribunal, et il s’em- 
pressa de produire le certificat qui lui 
avait été délivré par le Comité de Sûreté 
générale de l’Assemblée nationale. Voici 
la réplique de Fouquier-Tinville : 
Rousseau, maître d'armes des enfants de 
Capet. est évidemment un conspirateur aux 
gages du tyran. C'était lui qui lui écrivait pour 
se mettre à la tête des honnêtes gens pour 
égorger les citoyens. {1 arrive à Paris pour le 
10 août 1792 et fut arrêté au château à neuf 
heures du soir. Îl était revêtu d'un uniforme 
de garde nationale avec un bouton de rallie- 
ment pour les conspirateurs du château. Dans 
tous les autres événements de la Révolution, 
il s’est toujours montré contre le peuple pour 


le despotisme. (Acte d'accusation, même dos- 
sier.) 


Et sur cette imputation, il fut envoyé 
avec vingt-six autres à la guillotine, le 
25 messidor an II (13 juillet 1794) (Voir 
Histoire du Tribunal révolutionnaire de 
Paris, t. v,p.390). Car le tribunal révolu- 
tionnaire de Pariscréé par Danton,comme 
enatténuationetenexpiation des journées 
de septembre, ne fut après sa mort sur- 
tout, et après la fatale invention de la 
Conspiration des Prisons, qu’une longue 
septembrisade (la comparaison est du 
temps) qui se continua, non pas trois et 
quatre Jours, mais tous les jours pendant 
trois et quatre mois, sous la haute et 
immédiate direction du Comité de Salut 
public. J’offre ces pièces à ceux qui, après 
le Centenaire du dix août, voudraient 
célébrer le centenaire des journées de 
septembre, et en général à tous ceux 
qui tiennent la Révolution pour un bloc 
dont il ne faut rien détacher. 


H. WALLON. 
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QUESTIONS 


Qui est le maitre de la mer est le mai- 
tre de tout.— Dans une dissertation qui, 
en 1784, a mérité un prix de l’Académie 
des Inscriptions et Belles Lettres, M. de 
Pastoret nous apprend que c’est à Thé- 
mistocle que l'on doit la maxime que 
Pompée adopta longtemps après: Qui 
est le maître de la mer est le maître de 
tout. Quel est l’auteur ancien qui a le 
premier attribué cette pensée à Thémis- 
tocle? Certainement Lemierre s’est ins- 
piré de lui lorsque, dans le Poème du 
Commerce, il a dit : 


Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 


E. M. 


La particule de. — Est-il exact que la 
particule de ne peut se joindre à un nom 
commençant par une consonne à moins 
qu’elle ne suive un titre? Ainsi on peut 
écrire : Le vicomte de Bonaild a pensé, 
mais non pas de Bonald a pensé; il faut 
mettre Bonald a pensé. 

Cependant on dit : d’Alembert a écrit. 

Cette règle est-elle absolue ? 


Goddam. — Depuis quelle époque ce 
sobriquet est-il donné en France aux 
Anglais? Employé par Beaumarchais 
(Mariage de Figaro, II, 5), il se trouve 
déja dans le mistère du siège d'Or- 
iéans, poème du XVe siècle, publié en 
1862 d’après le manuscrit de la Biblio- 
thèque du Vatican (vers 4739 et sui- 
vants. 

Chier sire, nous nous en allons 
Et prenons congié de vous, sire; 


Nul n’est de nous qui ne désire 
De combatre et voir les Godons. 


E. M. 


586 
La boussole et la navigation chez les 
anciens. — On a beaucoup écrit sur 


l’origine de l’aiguille aimantée et de Ja 
boussole. Je crois que l’on manque en- 
core de notions précises sur l’époque où 
l'aiguille fut superposée au pivot, dans 
une boite. Je sais que, par différents mo- 
tifs, les Français et les Anglais ont re- 
vendiqué l’honneur de cette transfor- 
mation de l'instrument nautique par 
excellence. La majorité des auteurs in- 
dique l’amalfitain Gioia (Jean ou Flavio) 
qui vivait au commencement du XIVe siè- 
cle, comme l'inventeur recherché. Existe- 
t-il un texte précis, contemporain de ce 
Gioia, de nature à fixer les doutes des 
chercheurs ? 

Quant à l'aiguille aimantée enfermée 
dans un fétu et flottant sur l’eau dans 
un vase suspendu à un barreau du na- 
vire, les preuves abondent pour établir 
qu’au XIle siècle elle était d’un usage 
général dans toutes les marines euro- 
péennes. J. Klaproth a indiqué dans sa 
Lettre à M. de Humboldt sur la Boussole 
(Paris, 1834), que les Chinois connurent 
la propriété de l’aiguille aimantée dès le 
premier siècle de l'ère chrétienne (121 
de J. C.) et qu’au IIIe siècle leurs jonques 
se dirigeaient d’après les indications 
magnétiques. Mais ici je me sépare de 
l’opinion généralement reçue et je ne 
puis croire que les Chinois aient été les 
premiers à mettre à protit la propriété 
merveilleuse possédée par l’aimant. Après 
étude attentive de la navigation des an- 
ciens, qui souvent s’éloignaient des côtes 
pour tenir la haute mer, il me semble 
impossible qu’ils aient dirigé leur route 
sans l’aide de la calamite, cet embryon 
de la Boussole. Sous le règne de Claude, 
un progrès considérable devait s’accom- 
plir dans la navigation des mers de 


l'Inde. La distance d’Aden à la Pointe 


de Galles, c’est-à-dire 2,130 milles, fut 
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franchie directement, sans se trainer de 
pointes en pointes comme antérieure- 
ment. Peu après un marchand d'Alexan- 
drie, Hippalus, pilote audacieux, décou- 
vrait le jeu des moussons et faisait 
hardiment ce long voyage, aller et re- 
tour. Aurait-il réussi dans son entre- 
prise, s’il n’avait eu n1 astrolabe ni bous- 
sole? Vasco de Gama trouva les Arabes 
de la côte de Mozambique en possession 
de la boussole. Ils la tenaient certaine- 
ment des marins d'Alexandrie. Ces der- 
niers, dès le règne de Claude, n’auraient- 
ils pas donné aussi la boussole aux 
Chinois qu’ils rencontraient à l'ile de 
Ceylan (Taprobane), pour y acheter des 
écheveaux de soie grège et des soieries 
destinées au marché romain? Combien 
il serait à désirer de trouver dans la lit- 
térature ancienne un texte établissant 
que, longtemps avant les Chinois, les 
Grecs et les Phéniciens avaient trouvé 
qu’on pouvait communiquer la direction 
polaire à une aiguille d’acier, par le 
simple frottement d’un caillou noirâtre. 
Pour appuyer ma manière de voir, je ne 
puis que prier nos collaborateurs de 
vouloir bien se reporter aux indications 
contenues dans l'Xydrographie conte- 
nant la théorie et la pratique de toutes les 
parties de la navigation, composé par le 
père Georges Fournier. (2° éd. Paris, in- 
folio, M.DC.LXVII. Livre 11e, chap. rer, 
pages 399 et suivants.) E. M. 


Le Dictionnaire de Littré à l'index. — 
On lit dans les réclames d’une nouvelle 
encyclopédie, que le Dictionnaire de 
Littré a été mis à l'index. Cela est-il 
exact ? D’où pourrait provenir cette con:- 
damnation d’un ouvrage purement phi- 
lologique et grammatical; enfin, quels 
articles toucherait-elle en particulier ? 

FE; 


La découverte de la vapeur et l’ingé- 
nieur Blasco de Garay. — Le Gaulois du 
10 mars 1892 raconte que : « En 1542, 
un ingénieur de Barcelone, nommé 
Blasco de Garay, offre à Charles-Quint 
de construire et d’expérimenter sous ses 
yeux une machine qui ferait avancer un 
navire sans le secours des rames ou du 
vent. Il fait construire un navire, la Tri- 
nitad; l’expérience a lieu, le 17 juin 
1543, dans le port de Barcelone et réus- 
sit parfaitement. » 
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La vapeur, en ce cas, aurait été dé- 
couverte par cet ingénieur espagnol. 
Peut-on me dire ce que sont devenus 
cet ingénieur et sa famille ? 

PIERRE DE Monr. 


Les Médicis. — Dans quel ouvrage 
moderne est-il possible de trouver des 
renseignements exacts sur l’origine de 
cette ancienne famille, qui a joué un 
rôle si considérable dans l’histoire: 
Avant Cosme l’ancien ou le père de la 
patrie (1389-1464), véritable fondateur 
de la grandeur de sa maison, je sais que 
l’on trouve plusieurs Médicis gonfalo- 
niers de la république, mais est-il permis 
d'affirmer que Florence soit le lieu 
d’origine de cette race illustre? 

En 1614, peu de temps après ia mort 
(1589) de Catherine de Médicis et qua- 
torze ans après le mariage (1600) 
d'Henri IV et de Marie de Médicis, Cé- 
sar de Nostre-Dame publiait l'Histoire et 
chroniques de Provence, où passent de 
tems en tems et en bel ordre les anciens 
poètes, personnages et familles illustres 
qui ÿ ont fleury depuis 600 ans; oultre 
plusieurs races de France, d'Italie, Hes 
pagne, etc., comme aussi les plus signa: 
lés combats et faits d'armes qui s'y son! 
passés. (Lyon, Sim. Rigaud, in-f°.) 

Dans cet ouvrage, l’auteur parle d’un 
Pierre de Médicis, gentilhomme toulon- 
nais qui, en 1200, aidé par un seigneur 
de Marseille, arma quatre galères et 
quatre vaisseaux ronds pour donner la 
chasse à des pirates génois. 


Ce chevalier, dit-il, tient mon esprit sus- 
pendu et ma plume en quelque doute, ou 
Poe en admiration, parce que ce Mège, que 
es vieux registres des notaires appellent Mé- 
dicis (car Mège en vieil provençal vaut autant 
dire que médecin), estoit un des principaux 
gentilhommes de Thollon, ainsi que j’ay ap- 
pris d’un certain personnage d'honneur et de 
sçavoir, dont toute la postérité est ou esteinte. 
ou tellement engloutie dans l'obscurité, que 
ceux qui ont encore pour ce Jourd’hui ce 
mesme nom à ceste ville, ne sont rien moins 
que d’honneste et noble condition : Si tant est 
qu'ils soient de ce sang, réduits à des métiers 
vils, bas, illibéraux et méchaniques, et néant- 
moins nous verrons un Pierre de Médicis (1) 
vice-amiral de France, de la mesme ville de 
Thollon, au règne de Robert, sur l’an 1320, 
qui ne peut être que l’un des descendants et 
de la famille de ce Pierre. De sorte que les 
choses de ce monde sont bien étranges, légè- 
res, roulantes et peu certaines. Car qui vou- 


(1) En 1313, il fut délégué, par la communauté 
de Toulon, auprès du roi de Jérusalem et de Sicile, 
à l'effet de solliciter une charte. Le roi Robert était 
alors à Naples. 
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drait opiniastrement descroire que les anciens 
de Médicis de Thollon ne peussent estre venus 
à Florence ou ceux de Florence à Thollon? 
puisque la commodité dés traffiques et le voi- 
sinage des mers a de tout temps occasionné 


des migrations telles, tels RARRÉRQS et. 


transports de races. 


+ 


Le Phénix. — Nous lisons dans Tacite. 
Annales de Tibère : 


Sous le consulat de Paulus Fabius et de Lu- 
cius Vitellius, reparut en Egypte, après plu- 
sieurs Siècles, l’oiseau qu’on nomme Phénix... 
Quelques auteurs prétendent que quand il a 
fourni sa carrière, sentant approcher la mort, 
le phénix construit en son pays natal un nid 
dans léquel il laisse des principes de fécondité. 
De ce nid sort un nouvel oiseau, dont le pre- 
mier soin, dès qu'il peut voler, est de rendre 
les derniers devoirs à son père. D’abord :ïl 
forme avec de la myrrhe une espèce d'œuf 
qui doit servir de cercueil. Il s'exerce à le 
porter, et lorsqu'’après dtverses tentatives il se 
sent la force de porter aussj le corps de son 
père, et de faire le trajet, il l’enferme dans cet 
œuf, et va le brûler sur l'autel du soleil. Tout 
ce détail est incertain et mêlé de fables; mais, 
au reste, on ne doute pas que cet oiseau ne 
paraisse quelquefois en Egypte. 


Cette conviction est-elle partagée par 
quelques intermédiairistes ? Qu'en sait- 
on en plus ? Louis LEFÈVRE. 


Que devint la fille de madame Roland? 


— Dans une lettre du naturaliste Bosc à. 


son collègue Broussonet, datée du 9 ger- 
minal an IV, le signataire parle en ces 
termes de la fille de madame Roland, 
dont il était le tuteur. 


…, Elle m'est tendrement attachée et an- 
nonce les plus intéressantes dispositions. 
Aussi ne puis-je plus me défendre de répondre 
à son vœu et de la prendre pour femme, 
malgré la disproportion de nos âges. 


Aucune biographie ne dit que cet ami 
dévoué des Roland et leur éditeur ait 
épousé sa pupille. Qu'est devenue ma- 
demoiselle Roland ? A-t-elle été mariée ? 
Existe-t-il de ses descendants? 

S1R GRAPH. 


Le Conservatoire de Musique et son 
projet d'élever un monument en l'hon- 
neur de Sarrette, son fondateur. — Il y 
a quelques années, courait par les ventes 
une délibération des professeurs ou mem- 
bres du Conservatoire, datée du 2 ger- 
minal an X et signee de Garat, Gossec, 
Méhul, Chérubini, Boïeldieu, Monsi- 
gny, etc., qui portait quun monument 
serait élevé en l’honneur de Sarrette, 
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fondateur du Conservatoire, d’ailleurs 
encore vivant à cette époque. 

Fétis ne parle pas de cette particula- 
rité. Quelle suite donna l’administration 
à cette délibération des membres du 
Conservatoire? R. KR. 


Rare 


Le véritable rôle du général Michel 
Beaupuy pendant la guerre de la Vendée. 
— Dans un de ses articles périodiques 
du Temps, qui ont pour titre : la Vie mi- 
litaire (numéro du 9 février 1892 }), le 
général Thoumas a tracé une fort belle 
esquisse de la carrière du général Michel 
Beaupuy, un héros de la révolution in- 
justement oublié, Un passage de cet ar- 
ticle m’a donné à penser. Le voici dans 
sa partie essentielle : É 


Hélas! un grand nombre de Français igno- 
rent ce que fut ce Michel Beaupuy; beaucoup 
ignorent même qu'il exista. J'en ai fait derniè- 
rement l'expérience involontaire en parlant de 
lui à des officiers distingués, à des hommes 
versés dans l’histoire militaire. Parmi ceux qui 
connaissent au moins son nom, beaucoup re- 
gardent Beaupuy comme un adversaire violent 
des Vendéens, un émule de Westermann.… 


Bien que le chroniqueur militaire du 
Temps s'élève contre cette opinion, il 
n’en constate pas moins le crédit qu’elle 
a eu auprès de certains esprits. Une telle 
opinion a pu naître naturellement de ce 
fait que le rôle de Beaupuy en Vendée, 
rôle important et parfois décisif, s’est 
déroulé dans la période la plus tragique 
de la grande guerre. Ce n’est qu’en sui- 
vant pas à pas la carrière du général et 
en ne négligeant aucun document relatif 
à ce sujet qu'on arrive à détruire la pré- 
vention et à se convaincre que Beaupuy 
se signala au contraire dans la Vendée 
par des témoignages exceptionnels d’hu- 
manité et de généreuse pitié. Je me suis 
moi-même fait cette conviction après 
avoir réuni les matériaux d’une Vie qu 
général Michel Beaupuy. | 

Cependant, j’ai eu un moment d’hési- 
tation et d’inquiétude, — et c’est la con- 
fession que je me vois obligé de faire à 
l'Intermédiaire, — quand un aimable 
correspondant m’a communiqué un ca- 
talogue révélant un document qui, sans 
les infirmer, ne laissait pas de contrarier 
mes conclusions et semblait dans une 
certaine mesure justifier la légende de 
Beaupuy, auxiliaire et admirateur de 
Carrier. Lisez plutôt cet extrait du Ca- 
talogue des collections d'autographes, 
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de manuscrits, etc., composant le cabi- 
net de M. Villenave, homme de lettres, 
dont la vente a eu lieu en janvier 1856, 
avec l’assistance de Charavay (3° vente). 
N° 64, page 7. 2 pages 1/2 in-4°. 


Beaupuy au représentant du peuple Carrier. 
Fort Saint-Père, 13 nivôse an II 
(2 janvier 1704). 


… Tu n’as pas encore tonné, brave et terri- 
ble montagnard ! Le pain et les cartouches sont 
arrivés pour nous; mais Haxo en manque... 
Envoie-moi promptement les 2,000 hommes 
que tu m'annonçais hier; il faut que d’un 
trait ils sc rendent à Machécoul; alors et de 
ce point seulement nous donnerons le pain et 
la main à Haxo... Adieu... Mort aux brigands! 
mort aux tyrans ! BEauPuY. 


Je suis à la recherche de cette pièce, 
que j'ai le plus vif désir de connaître en 
son entier et dont je déclare a priori la 
signature contestable. Je ne me rendrai 
qu'à l'évidence. Mes excellents confrères 
comprendront mon souci : je leur en fais 
part, au petit bonheur. Ils y compâtiront 
en aidant mes investigations. Mais je 
leur dois auparavant la raison qui me 
fait douter de la signature. Le 13 nivôse 
an II, Beaupuy était en congé, après les 
graves blessures qu’il avait reçues à la 
bataille de Cholet. Il est vrai qu’il 
n'avait pas encore quitté l’armée à cette 
date et que, tant qu’il restait quelque 
chose à faire, même après l’écrasement 
des Vendéens à Savenay, 1l s’imposait le 
devoir d'animer sa division de sa pré- 
sence, [l ne se rendit dans sa famille en 
Périgord que dans les premiers jours de 
janvier 1794 pour y passer trois mois de 
convalescence. Mais sa présence sur les 
lieux dans ces conditions ne comportait 
pas des formules aussi précises que cel- 
les de la lettre ci-dessus. Savary (Guerres 
des Vendéens) dit que Beaupuy alla voir 
l’attaque de Noirmoutiers, le 2 janvier, 
en amateur. D'après le même auteur, 
l'expédition fut conduite par Haxo et 
Dutruy, Dutruy. l’un des plus farouches 
lieutenants de Turreau. Charavav, ré- 
dacteur du Catalogue, n'aurait-il pas lu 
dans la pièce par lui mise en vente, 
Beaupuy au lieu de Dutruy ? J’implore 
la lumière sur ce point, et je la recevrai, 


par surcroît, avec reconnaissance sur 


toute particularité inédite concernant le 
général Beaupuy. G. Bux. 


Les prêtres chansonniors. — Cambry 
raconte (Voyage dans le Finistère en 
1793 et 1794) que les curés de Quimper- 
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Corentin — une ville dont on se moquait 
pourtant bien — tenaient, sous l’ancien 


régime, des registres de chansons à 
boire composées par eux ou par leurs 
paroissiens, registres qui furent brûlés 
pendant l’époque révolutionnaire, avec 
les missels et autres livres d’église. Cam- 
bry, dans le cours de son excursion, re- 
trouva quelques fragments de cette lit- 
térature bachique régionale, et comme 
il les préférait de beaucoup aux chansons 
à boire de Champagne et de Bourgogne, 
il en donne le spécimen suivant : 


Le Champenois, le Bourguignon 
Font part de leur bon vin à maint autre canton: 
Si Bacchus en plantait de pareil en Bretagne, 
On y connaïtrait mieux la valeur de ce don; 
Et loin de l'envoyer en Bourgogne, en Champa- 

Tout coulerait par le gosier breton,  [gne, 

Même la lie et le bondon, 
Tout coulerait par le gosier breton. 


Ce qui prouve que les Bretons de ce 
temps-là n’aimaient pas seulement le 
cidre. Mais existe-t-il encore quelques- 
uns de ces recueils de poésie armori- 
caine du XVIIe et XVIIIe siècle ? Et enfin, 
dernière question, connaît-on en France 
beaucoup de prêtres chansonniers ? 

SIR GRAPH. 


Fra Paolo Sarpi et son ami Castrino. — 
Le cardinal Pallavicino, dans les deux 
préfaces à son Jstoria del Concilio di 
Trento (Roma, 1656-57, 2 vol. in-fol.}, 
cite quelques passages des lettres de 
Paolo Sarpi à M. Castrino, huguenot, 
pour prouver que Sarpi aussi avait été 
huguenot; et il ajoute que Castrino 
aurait fait une mort digne de son ami 
Sarpi, c'est-à-dire qu'il aurait été pendu. 

Or il n’y a aucun doute que Castrino 
est celui à qui Sarpi écrivait sous 
le nom fictif de Rossi ou Roux; car, s’il 
existe une quantité de lettres de Sarpi 
adressées à Rossi, 1l n’y en a aucune 
adressée à Castrino, tandis qu’il en parle 
souvent dans ses lettres à ses amis de 
France. Le sieur Castrino trahit son ami 
Sarpi, en communiquant ses lettres au 
nonce du pape à Paris, ainsi que la 
copie des lettres écrites par Sarpià l’am- 
bassadeur vénitien en France, Antonio 
Foscarini, copie qu’il avait pu se pro- 
curer en remettant la correspondance 
de Sarpi à l’ambassadeur. C’est ainsi 
que Pallavicino put avoir les lettres de 
Sarpi et en publier des extraits. 

Mais ce Castrino était-il Italien ou 
Français ? Où a-t-il été pendu ? Pour 
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quelle cause ? Pour son apostasie par 
décret du Saint-Office, ou pour des crimes 
de droit commun? Tout cela est tout à 
fait inconnu. M. Bianchi Giovini, dans 
sa Biograñfia di fra Paolo Sarpi, Bâle, 
1847, p. 310, dit que Castrino était de 
Ferrare, et qu’il avait émigré en France 
pour cause de religion. Mais à Ferrare 
on ne le connaît nullement, les Archives 
de la ville et celles des paroisses n’enre- 
gistrent aucun Castrino ou une famille 
de ce nom avant les dernières années du 
siècle dernier. 

Voici donc les questions que je vou- 
drais poser aux savants lecteurs de l’/n- 
termédiaire : 

19 Où était né le Castrino à qui Sarpi 
écrivit sous le nom de Rossi ou Roux? 

2° Par quel tribunal et pour quel crime 
a-t-il été condamné à mort ? 

3° Dans quel endroit la sentence a- 
t-elle été exécutée? A Rome ou en 
France ? 

(Venise.) C. CASTELLANI. 
Préfet de la Bibliothèque 
Saint-Marc. 


Le brouet des Spartiates à Lacédémone 
n'’était-il que du café? — Au XVII® siè- 
cle, deux Anglais, George Sandys et le 
voyageur Thomas Herbert, soutinrent 
dans leurs travaux qu'après des recher- 
ches faites tant en Asie qu'en Grèce, ils 
étaient absolument sûrs que le brouet 
noir des Spartiates n’était que du café. 

Ces deux érudits nous semblent s’en 
être purement rapportés à la couleur, 
et les anciens Grecs ne paraissent pas 
avoir connu le café, dont l'usage est fort 
récent. 

Mais quelle était donc la composition 
du brouet célèbre? Il est impossible que 
quelque texte ancien ne nous la donne 
pas. G. V. 


Quelles sont les maladies dont l’origine 
microbienne est actuellement constatée ? 
— M. Pasteur vient, d’après les journaux, 
de démontrer que l'épilepsie devait son 
origine à un bacille spécial. On connais- 
sait déjà le bacille de la tuberculose, ce- 
lui de la rage, et celui de la fièvre palu- 
déenne; mais quelles sont les autres 
maladies où la présence d’un microbe ou 
d’un bacille a éte constatée définitive- 
ment çomme cause originelle ? 

U. I. 


|20 juin 1802. 


_ 


Qu'est devenue la correspondance de 
Casaubon et de Paolo Sarpi ? — Isaac Ca- 
sauhon, dans sa lettre du 1°" juillet 1612 
à Paolo Sarpi, lui dit : « Cum tempore 
crevit illa admiratio erga te, iis litteris 
confirmata, quas variis temporibus a te 
accepi. » De ce passage et d’autres qui 
se trouvent dans les lettres de Sarpi à 
ses amis de France il résulte que Sarpi 
avait écrit plusieurs lettres au grand 
érudit français. Deux seulement de ces 
lettres sont publiées dans le tome VI des 
Opere di fra Paolo Sarpi, Helmstat (Vé- 
rone), 1765,et dans le Magazin de Lebret. 
Où sont donc maintenant les autres let- 
tres de Sarpi à Casaubon et les réponses 


de Casaubon à Sarpi ? 
C. CASTELLANI. 


Oùsontaujourd'huiles objetsdécouverts 
dans la grotte de la Chèvre ? — Que sont 
devenus le squelette et les objets trouvés 
en même temps dans la grotte de la 
Chèvre (Goat-Hole) à Paviland, près 
Swansea, et dont il est question dans les 
Reliquiæ Diluvianæ 4e Buckland? (Lon- 
don, 1823, in-4, p. 82 et pl. XXI.) 

B 


Le peintre Le Mattais. — Je possède 
un tableau de fruits signé Le Mattais, et 
daté 1679. La nature des fruits représen- 
tés m'avait fait supposer que l’auteur de- 
vait habiter la Provence, mais je n'ai 
rien trouvé dans les collections ni dans 
les livres provençaux qui puisse me don- 
ner quelques indications. 

Quel était ce peintre ? Connaît-on sa 
biographie ? Quand est-il mort ? Où ha- 
bitait-il ? Autant de questions que je pose 
à l'Intermédiaire. 

MAURICE DE LABAUME. 


Qu'est devenue la collection de manus- 
crits du président Durey de Meinières 
— Le Président Durey de Meinières, qui 
joua un rôle considérable dans les luttes 
parlementaires du XVITI° siècle, a laissé 
une bibliothèque où ne figuraient pas 
moins de deux mille manuscrits. Elle 
comprenait, en outre, de nombreuses 
correspondances émanant de ses confrè- 
res ou d'hommes politiques, des note 
intimes sur le salon de madame Doublet 
dont le Président était l’un des hôtes as- 
sidus, des souvenirs sur certains person- 
nages du temps, les lettres galantes de 
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Fouquet qu’on n'eut garde de livret à 
l'impression « parce qu’elles compromet- 
« taient les plus grandes dames de la 
« cour... », etc., etc. 

Au commencement du premier empire, 
cette importante collection se trouvait 
entre les mains d’un sieur Marchal, qui 
la fit mettre en vente le 25 juillet 1806, 
rue des Fossés-Montmartre, près la place 
de la Victoire, n° 3 (Voir le Moniteur 
du 1e" juin). Une faible partie de ces do- 
cuments précieux est plus tard entrée à 
la Bibliothèque Nationale. 

On demande ce que sont devenus les 
autres. — M. Flammermont, dans son 
ouvrage le Chancelier Maupeou, annonce 
la publication prochaine d'un travail sur 
la bibliothèque de M. de Meinières. Ce 
travail a-t-1l paru ? Où et quand ? 

A. G. D. 


La croix à double traverse. — Comme 
il mé semble très fâcheux pour la facilité 
des recherches de greffer une question 
sur une autre, sans en changer le titre, 
je détache celle dont lintitulé est ci- 
dessus, de cette autre quéstion : Armoi- 
ries de prélat à retrouver (XXV, 474). 

Le questionneur dit ceci en le souli- 
gnant : « pas de croix à double trayerse 
derrière l’écu », parce qu’il croit que cette 
croix est une marque de la dignité ar- 
chiépiscopaie indiquée déjà par le cha- 
peau à 10 houppes de chaque côté. 

Nous ne nions pas que l'imagerie au 
XVII siècle, et peut-être même au XVIe, 
ait donné la croix à double traverse aux 
archevêques, et ait imaginé une croix 
à triples traverses pour les papes; mais 
ces croixexistent-elles réellement comme 
insignes de dignités ecclésiastiques ? Il 
nous semble que la croix ordinaire est 
seule portée devant les archevêques avec 
la crosse, et que la croix à doubles bran- 
ches, procéssionnelle ou non, est avant 
tout, sinon exclusivement, une croix re- 
liquaire renfermant un fragment de la 
vraie croix. Toutes celles qu’il m'a été 
donné d'étudier sont ainsi. Ar. D. 


Deux livres rares à retrouver. — Dans 
quelle bibliothèque, publique ou parti- 
culière, se trouvent les deux ouvrages 
suivants ? 

1. Reynaert de Vos. Een seer ghenouch- 
licke ende vermakelicke historie : in 
franchoyse ende nedérduytsch. Reÿ nier 
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le renard. Histoire tres ioj°euse et re- 
creative, en françois tt bas-allemand. 
(Antwerpen, by Christoffel Plantyn, int 
iaer MDLXVI.) 

2. La cynosure de l'âme, ou poésie 
morale, par le P. Nicolas de le Ville. 
{Louvain, A. Bouvet, 1658, pet. in-8.) 
PauL BERGMANS. 


RÉPONSES 


Mœurs et caleçons (XXV, 44, 297, 
319). — C'est une erreur de croire que 
les femmes grecques et romaines igno- 
raient l’usage du caleçon. 

Les Grecs portaient des anaxirydes 
comme les Mèdes et les Perses. 

La statuaire antique s’est plue à repré- 
senter les Barbares avec ce costume, le 
négligeant lorsqu'elle avait à reproduire 
les admirables formes des siens. 

Les costumes queles artistes ont donnés 
a leurs figures n'étaient point générale- 
ment les costumes ordinaires de la vie 
privée. Les chastes matrones avaient des 
vêtements plus décents et plus chauds 
que ceux des Vénus ou des Hébé des 
sculpteurs ; elles portaient des caleçons. 

En 1807, lorsque les modes grecques 
faisaient fureur, les docteurs Dessésartz 
et de Saint-Ursin conseillaient aux fem- 
mes de se vêtir d’une façon plus hygié- 
nique, leur démontrant que le vrai cos- 
tume grec n’était pas le costume fantai- 
siste et dangereux pour la santé qu’elles 
avaient adopté. 


Parmi les vétements de l'antiquité grecque, 
que le goût et la santé devaient faire prendre 
au sexe en Europe, il en est un dont J'ai tou- 
jours regretté qu’on ne soupçonnât pas le be- 
soin : c’est le double calecon, l’intérieur de 
toile et l'extérieur d'une soie légère qui, en 
interceptant le passage de l’air, soit dans la 
marche ordinaire des femmes, soit dans leurs 
danses arimées, préviendraient les rhumatis- 
mes et d’autres incommodités qui, quelque- 
fois, les rendent stériles avant l’âge. 

Cette nouvelle et antique parure, si elle était 
adoptée, aurait encore l’avantage de les déli- 
vrer des entraves de leurs triples jupons. 


On sait que ces conseils furent en par- 
tie suivis. 

Les Romaines de toutes classes por- 
taient le caleçon; leurs jarretières étaient 
destinées à le intel du bäs, plutôt 
qu’à soutenir des bas dont élles ne fai- 
salent pas usage. 
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Au reste, les citations suivantes sont 
des plus concluantes: 


Pour mieux fuir, la malheureuse avait re- 
levé ses vêtements, qui forment un paquet sur 
le ventre et font paraître la taille et les han- 
ches plus fortes. Les cuisses sont recouvertes 
d’une étoffe fine qui constitue un véritable ca- 
leçon. Ce qu’on avait cru remarquer sur les 
empreintes du souterrain de Diomède devient 
ici ün fait certain. En y réfléchissant, le cos- 
tume antique était si transparent chez les 
femmes, si court chez les hommes, si sujet aux 
accidents de la vie en plein air, que le caleçon 
ou un équivalent étaient nécessaires pour que 
la pudeut ne fût pas à chaque instant blessée. 
La sculpture n'avait point à tenir compté du 
caleçon, qui disparaissait sous le costume; 
toutefois, sur la colonne Trajane, on était déjà 
averti Se les soldats romains en portaient : à 
Pompéi, on constate que même les esclaves 
et les femmes du peuple avaient ce vêtement 
qui surtout alors était indispensable. 

a plus âgée s’est couchée sur le côté, 
comme pour dormir. Deux anneaux de fer 
passés à ses doigts attestent sa pauvreté, son 
oreille écartée et large son origine prolétaire. 
Sur les cuisses, on réconnaît un caleçon assez 
fin; au contraire, le reste des vêtements est 
d’étoffe grossière, etc. 


(Le drame du Vesuve, les témoins et les 
victimes, pat E. Beulé.) A. G. 


— L'anecdote suivante, extraite du 
Cours de médecine en françois, contenant 
le miroir de beauté et santé corporelle, 
par M. Louys Guyon Dolois, sieur de la 
Nauche, docteur en médecine (4° éd., 
Lyon, 1664, t. II, p. 238), prouve que 
l'usage du calecon était inconnu des jeu- 
nes personnes montant à cheval au dix- 
_ septième siècle : 


Une demoiselle d’assés médiocre maison en 
biens, âgée de dix-huict ans environ, servante 
d’une grande dame de Lymosin, estant en la 
compagnie de sa maistresse, voyageant en au- 
tre pays, voulant franchir un fossé, tomba de 
dessus son cheval par terre; ses cottillon, robbe, 
chemise, se trouvèrent renversez sur son corps, 

ui fut cause que les assistans et bonne partie 
de la compagnie virent toutes les parties se- 
crettes de cette demoiselle, ventre, cuisses et 
fesses. Et si estan treuvé un jeune homme. 
noble et riche, il descendit de son cheval, et la 
contempla quelque peu de temps, après il la 
recouvrit, releva, baisa, et remonta à cheval, 
et à cause des belles et blanches parties qu’il 
avoit recogneu en elle, il en devint amoureux 
et pour récompence de son service, et amitié 
qu'il lui portoit, la pria de les luy prester tant 
et si peu qu’il luy plairoit; mais la fille fit la 
sourde. Ce que voyant, ses désirs et concupis- 
cences s’accreurent; et il luy dit qu’il l’espou- 
seroit : mais elle sage ne luy accorda que so- 
lennellement il ne l’eust espousée ; ce qu’il fit, 
ce que tout le monde trouva estrange, d'autant 
que les maisons et qualitez n'estoient récipro- 
quès. Et combien qu'elle aye desjà plus de 
quon ans, elle se sçait tenir si propre en 
toutes les parties de son corps, et principale- 
ment les parties qui premièrement incitèrent 
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son mary à la rechercher, qu’il l’ayme autant 
que jamais. 

Dr Dx. 


. Les statues de HenriIV (XXV, 47, 329, 
347, 445). — J'ai vu plusieurs fois entre 
les mains du petit-fils de Thierry, valet de 
chambre de Louis XVI, le moulage de la 
face d'Henri IV portant, pris dans le 
plâtre par l’extrémité, un poil gris de la 
barbe royale. Thierry peut . « le zelé 
royaliste » signalé par M. E. M. 
Bisc. Mac. 


Les armes parlantes des projectiles 
(XXV, 84, 356). — La balle de fronde 
portant le nom de LABIENVS est abso- 
lument fausse. et personne ne soutient 
aujourd’hui son authenticité. 

Elle avait été vendue à l’empereur par 
un ancien épicier de Lens, devenu col- 
tionneur, M. Poricelet, qui est mort ré- 
cemment et qui était de très bonne foi 
dans cette affaire. Ses collections ontété 
dispersées. 

À ce propos on ne peut laisser sans 
réponse l’assertion de M. Eudel : « Les 
« érudits de l’entourage de l’empereur 
« savaient bien que jamais balle de fronde 
« n’a porté d'inscription. » 

Rien n’est plus inexact. En 1885, M. le 
professeur Ch. Zangemeister a publié 
dans le tome VI de l’Ephemeris epigra- 
phica, sous le titre de Glandes plumbex 
latine inscriptæ, un très important mé- 
moire consacré aux balles de fronde por- 
tant des inscriptions latines. L’auteur a 
eu soin de distinguer les inscriptions 
fausses, qui forment un appendice spécial 
à la fin du mémoire. Treize planches re- 
produisent photographiquement ces pe- 
tits monuments. 

On a trouvé des balles de fronde avec 
inscriptions latines en Sicile, en Espa- 

ne, à Pérouse, à Cumes, à Arcole, etc. 

lles appartiennent pour la plupart à la 
fin de la République romaine, à l’époque 
de la Guerre Sociale. 

On y lit des noms de généraux, des 
noms de légions ou des acclamations 
dont voici quelques exemples : 

_ Feri Pompeium. 

Fer salutem Pompeio. 

Fugitivi peristis ! etc. 

Des balles recueillies sous les murs de 
Pérouse portent cette légende : 

Peto Octaviani culum ! 

Je laisse dux lècteürs de l’Intermé- 
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diaire le soin de traduire. Ce sont les 
assiégés qui envoyaient ces projectiles 
gouailleurs aux légionnaires de l’armée 
d’'Octave. 

Il existe aussi de nombreuses balles 
de fronde à légendes grecques. Bœckh 
en a réuni quelques exemples dans le 
Corpus inscriptionum græcarum, et le 
Musée du Louvre en possède une série 
importante. On en a recueilli à Athènes, 
à Corfou, à Céphalonie, à Catane, à Cor- 
cyre, à Argos, etc. 

Les érudits qui entouraient l’empereur 
savaient très bien qu'il existait des balles 
de fronde grecques et latines, portant 


des inscriptions, et c’est précisément la. 


connaissance de ces monuments qui les 
a rendus hésitants pour trancher la 
question de l'authenticité de la balle de 
Labienus. Tony DE CHARTRONGES. 


Parmentier a-t-il découvert le premier 
les vertus de la pomme de terre ?(XX V,84, 
354,414, 520.)—Parmentierpublia en 1773 
l'Examen chimique de la pomme de terre, 
qui est son premier travail sur cette 
question. Douze ans auparavant, Hirzel, 
« premier médecin de la République de 
Zurich », avait fait paraître, sous le titre 
de Die Wirthschaft eines philosophischen 
Bauers (Zurich, 1761), un ouvrage d’éco- 
nomie rurale et domestique, qui fut, en 
1763, traduit en français sous le titre de 
le Socrate rustique, ou description de la 
conduite économique et morale d’un pay- 


san philosophe. La quatrième édition. 


française du Socrate rustique (Lausanne, 
1777, 2 Vol. pet. in-8) contient (t. I, 
P. 124 et suiv.) un paragraphe de onze 
pages sur la pomme de terre : il y est 
question de la manière de la cultiver, de 
la récolter, de la conserver, de la cuire 
et d'en faire du pain. Dr Dx. 


Le parlement de Dijon défendant aux 
maris de battre leurs femmes. (XXV, 338). 
— M. Gaffarel, Professeur à la Faculté 
des Lettres et Maire-adjoint de Dijon, a 
eu la gracieuseté de faire faire, par i’Ar- 
chiviste de la ville, des recherches en 
réponse à notre question. Nous tenons 
à lui exprimer publiquement tous nos re- 
merciements. Voici la lettre qu’il nous 
communique : 


Monsieur l’Adjoint, 


Conformément à la demande que vous 
m'avez faite, j'ai recherché aux Archives Mu- 
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nicipales l'arrêt du Parlement de Dijon, 
défendant aux maris de battre leurs femmes, 
et qui aurait, d’après l’Intermédiaire du 
10 avril, été rendu le 6 mars 1507. 

J'ai l'honneur de vous faire connaître que ce 
document n’est pas aux Archives de la ville. 

J’avais pensé le trouver dans les recueils 
d’arrêts du Parlement de Dijon conservés à la 
Bibliothèque Publique, mais au folio 30 du 
tome 4 de l’un de ces recueils contenant un 
extrait des principaux arrêts rendus en 1597, 
on lit cette note de la main du copiste : 

Copié en 1767 sur le Kegistre du Parle- 
ment, ledit Registre des procès par écrit et 
coté au dos 1596, 1597, 1298. Ce Registre est 
presque entièrement rongé et déchiré. 

Actuellement ce même registre original 
manque à la collection des Archives Départe- 
mentales, ainsi que l’a annoncé l'Intermédiaire 
des Chercheurs. 

Les recueils d’arrêts imprimés, consultés 
par moi, ne font pas mention non plus de 
l'arrêt du 6 mars 1597. 

Si l’auteur de la demande publiée par l’7»- 
termédiaire avait indiqué ses sources, cela eût 
facilité les recherches. 

Je suis avec respect, monsieur l’Adjoint, 
votre très humble et obéissant serviteur. 


| PH. VALLÉE. 


Les prédictions sur la future guerre 
franco-allemande {XXV, 359). — L’Uni- 
vers du 16 juillet 1886 a donné des révé- 
lations sur l’avenir des principales mai- 
sons souveraines allemandes. 

Dans un article intitulé Vingt Prophe- 
ties Concordantes paru dans le bulletin du 
15 décembre 1888 de ses Annales du 
surnaturel au xixe siècle, le père du Sar, 
Merodack Joséphin Peladan, relate les 
prophéties diverses relatives à l’investis- 
sement, l'incendie, la destruction de 
Paris, et l’'envahissement duterritoire de 
la France par les armées allemandes. 

Dans le numéro 12, avril 1892, de ses 
Annales des Croisés de Marie, M. l'abbé 
Ernest Rigaud, de Limoges, rapporteune 
lettre du curé P.-P.-E. Théry, de la pa- 
roisse de Jandillon, près Orléans, en date 
du 7 février 1892 qui confirme le récit 
donné par le Petit Journal du 25 août 
1891, de l'apparition de la Sainte-Vierge 
au jeune Cyprien Dubois, le 21 juin pré- 
cédent, à laquelle il a été dit : Sois pieux 
et sage. L'an prochain, il y aura une 
grande guerre et une grande révolution, 
qui causeront de grands malheurs. 

Au cours de décembre dernier, la mai- 
son de publicité (Miquel) de Roanne 
(Loire) a envoyé de 90.000 à 100.000 
exemplaires d’une prophétie faite par le 
Sacre-Cœur en 1876, à David Lazaretti, 
indiquant que si la France n’acceptait 
pas le remède donné à la pauvre femme 
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infirme à laquelle elle apparaîtrait un jour 
et qui n’est autre que Marie-Geneviève, 
. de Loigny, les trois quarts de la France 
seraient tués en 4892, ses contrées dèvas- 
tées et ses fleuves rougis de sang. 

M. l’'abbéMigorel, de Malétable (Orne), 
avait fait constater par l'évêché de Séez 
les événements qui devaient se passer 
lors de l'invasion de 1870, d’après les 
révélations qu'il avait reçues. — Tout 
s’est réalisé à la lettre. Or, il y a quel- 
ques semaines, il a annoncé l'invasion 
prussienne et l'investissement de Paris 
brûlé par ses habitants pour la présente 
année. 


Les descendants du chancelier Maupeou 
(XXV, 340). — D'après Courcy, conti- 
nuateur du P. Anselme, la descendance 
du chancelier de Maupeou(René-Nicolas- 
Charles-Augustin)est actuellement repré- 
sentée par ses trois arrière-petits-fils, 
issus du mariage d’Antoine-Charles-Vic- 
tor, marquis de Maupeou, avec Marie- 
Adèle Goullet d’Olizy. 

19 Marie-Charles- René, marquis de 
Maupeou, né à Paris, le 5 janvier 1814, 
receveur général des finances à St-Brieuc 
de 1868 à 1878, marié à Bar-le-Duc, le 
14 septembre 1847, à Camille Bergeron- 
Danguy, dont postérité. 

2° Marie-Kené-Léon, comte de Maupeou, 
né au château du Thuit, en 1817, marié 
à Mulhouse, le 8 juin 1843, à Cécile 
Kœæchlin, dont postérité. 


30 Marie-Louis-Alfred-René, vicomte de 


Maupeou, né au château de Muids, en 
1824, marié : 1° à Paris, le 18 septembre 
1851,à Mathilde Kœchlin ; 2° à Mulhouse, 
en 1855, à Caroline Kœæchlin, ayant des 
enfants de ses deux mariages. 
BRONDINEUF. 


Le Tout Paris donne les indications 
suivantes : 


Comte L. de Maupeou, 60, rue Ponthieu. 

Comte R. de Maupeou, 77, rue La Boétie. 

Vicomte A. de Maupeou, 18, rue de Cour- 
celles. 

Vicomte G. de Maupeou, 3, rue Washington. 

Vicomte H. de Maupeou, 3, rue Washington. 

Comte de Maupeou, 50, rue Vial. 

L. de Maupeou, 14, rue Montaigne. 

Marquise de Maupeou, 60, boulevard Ma- 
lesherbes. 

Comtesse de Maupeou, 89, rue Grenelle. 


L'Annuaire des Châteaux indique en- 
core : 
Marquis de Maupeou, château de Parisis. 


Fontaines, par Noailles (Oise). 
_J. C. Wicc. 
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Pourquoi porte t-on les morts les deux 
pieds devant (XXV, 342)? — Au Japon, 
les cercueils n’ont pas la même forme 
qu’en Europe, et les morts y sont placés 
accroupis sur leurs talons, suivant la 
position favorite qu'ils prennent pendant 
leur vie. On ne les porte donc pas les 
deux pieds devant. 

Il semble vraisemblable que les peu- 
ples donnent aux morts la position qui 
leur paraît exprimer le plus l’idée de 
repos : c’est un sentiment inné. S. 


_— je Guichard, page 42 de son Traité 
des funérailles anciennes (Lyon, 1581), 
emprunte la réponse à Pline (Lib. 7, 
cap. 2.) : 

Chez les Romains on portait le mort 
couché, la tête un peu relevée, toujours et 


pour tous, les pieds devant, comme si l’ordre 
de la nature, qui fait naistre l’homme la teste 


#? 


la première, requérait qu'on le portât, ense- 
veli, tout au rebours. 


2° Fleury (Mœurs des Chrétiens, n° 31) 
dit : 


On observait de porter le corps mort couché 
sur le dos, le visage tourné vers l'Orient. 


3 Durand (Rational des divins Offices, 
publié en 1284, 5° vol., p. 113) dit : 


On doit ensevelir le mort de telle sorte que 
sa tête soit tournée à l'Occident et ses pieds à 
l'Orient, pour insinuer qu'il est disposé à se 
rendre, en toute hâte, du monde présent au 
siècle futur. 


Pour tous les peuples, l'Orient était 
mystérieux et plein de promesses au 
devant desquelles on allait. 

Pour nous, dont la croix est la source 
du salut, n’est-il pas naturel de tourner 
vers elle les pieds de notre cadavre qu’elle 
précède ? H, L. 


— Il n’y a guère de coutumes, s’il y en 
a, qui soient« communes à tous les peu- 
ples. » Bornons-nous à dire de celle-ci 
qu’elle est d’origine très ancienne. Dans 
la description des préliminaires de Ja 
crémation d'un jeune débauché, Perse 
nous montre son triste héros embaumé 
sur un lit somptueux et les pieds rai- 
dis vers le seuil : 


| | ‘Beatulus alto 
Compositus lecto, crassisque lutatus amomis, 
In portam rigidos calces extendit. 


(Sat. III, 103, 105). 


Selon Pline, la raison de ce rite est 
que l’homme étant entré dans la vie en 
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présentant la tête, doit « naturellement » 
en sortir les pieds devant : 


Ritu naturæ, capite hominem gigni, mos est ? 
pedibus efferri. (VII, 8). 


La conséquence n’est peut-être pas 
bien rigoureuse, mais il ne faut pas trop 
chicaner les symboles. 

Homère est un peu moins explicite, 
sans doute parce qu’il savait que ses 
auditeurs l’entendraient à demi mot. Il y 
a donc lieu de croire que telle est la 
position qu'il donne au cadavre de Patro- 
cle étendu dans la tente d'Achille, et 
tourné du côté de la porte : 


Keïrat. ava TpéBupov Tetayuévoc. 
(Iliade, XIX, 211). 


Joc’H D'INDRET. 


— Cet usage n’est pas commun à tous 
les peuples. En Egypte, les Musulmans, 
qui portent toujours le cercueil sur les 
épaules, font passer la tête avant les 
pieds. Cette coutume me semble venir 
des anciens Egyptiens, chez lesquels le 
mort, en se dirigeant à l’ouest, vers 
l'Amenti, devait regarder à l’est, du côté 
du soleil levant. Tantôt la momie est 
représentée debout dans la barque solaire, 
le visage tourné vers l’est et tournant le 
dos à la bouche de la fente par laquelle 
l'âme doit s'engager pour passer dans 
l'autre terre (Perrot et Chipiez, Histoire 
de l’art dans l’antiquité, Egypte, p. 248, 
fig. 159). — Tantôt elle est représentée 
couchée sur une sorte de lit placé dans 
la barque osirienne qui repose sur un 
traîneau attelé de bœufs, et c’est la tête 
qui passe avant les pieds (Wilkinson, 
Manners and customs of the ancient 
Egyptians, seconde série, PI. 85). 

Ce qui me porte à croire queles usages 
actuels doivent remonter à l’époque pha- 
raonique, c’est que les discours et les la- 
mentations des pleureuses ont, aujour- 
d'hui encore, la plus grande analogie avec 
ce qui se disait à Thèbes, aux cérémonies 
funèbres, sous la dix-huitième dynas- 
tie (Voir Maspero, Lectures historiques, 
p.150 et suiv.). D' FouquET. 


Un évêque présumé de Montpellier 
(XXV, 342). — Le meilleur moyen de 
trouver le siège occupé par Barnabé de 
Fayolles serait, peut-être, de parcourir 
avec patience et attention le Series Epis- 


coporum à Beato Petro. 
Frs: 
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— Barnabé Joubert de Fayolles fut 
peut-être évêque de Maguelone. Cette 
ville, qui devint au VIe siècle siège d’un 
évêché, tomba au pouvoir des Sarrasins; 
en 737, elle fut reprise par Charles- 
Martel, qui la ruina de fond en comble. 
Les évêques se retirèrent à Substantion 
(4 kilomètres de Montpellier), où ils 
résidèrent pendant trois siècles, au bout 
desquels ils revinrent à Maguelone, qui 
se releva un moment de ses ruines, mais 
qui, lorsque l'évêché lui fut enlevé pour 
être transféré à Montpellier (Bulle de 
Clément VII, du 27 mars 1536), n’était 
plus qu’un bourg insalubre et désert. 
Maguelone se trouve à dix kilomètres 
de Montpellier. 

M. Renouvier a publié l’histoire des 
églises de Maguelone, de Valmagne, etc., 
1825, in-4°. CAMBIACUM. 


Les dessins du prince de Joinville sur 
la Belle-Poule (XXV, 345}. — Depuis 
longtemps déjà la frégate La Belle-Poule 
a été, suivant l’expression officielle, rayée 
des listes de la flotte, et sa coque a été 
démolie, à moins qu’elle ne serve, dans 
l’un de nos arsenaux maritimes, de dépôt 
flottant de charbon de terre. Mais, en 
tout cas, elle est morte comme bâtiment 
naviguant. Depuis le transport des cen- 
dres de Napoléon I®r, en 1840, ce gracieux 
bâtiment n'avait armé qu’une seule fois, 
pendant la guerre de Crimée. Station- 
naire dans le Bosphore et mouillé devant 
Thérapia, au moment où nous avions un 
grand dépôt de matériel à Beïcos, sur la 
côte turque d’Asie, il a rendu les plus 
grands services à l’escadre de l'amiral 
Hamelin. Il n’avait plus à son bord les 
pochades dont parle notre collaborateur 
A. R. Suivant une pieuse et patriotique 
coutume, les noms des bâtiments qui se 
sont illustrés par de mémorables faits 
d’armes étaient autrefois religieusement 
conservés dans la flotte. Pourquoi cet 
usage a-t-il été abandonné lors de la 
radiation des cadres de là dernière 
Belle-Poule? Je lignore. Est-ce parce 
que l’un de nos croiseurs actuels porte 
le nom de la Clocheterie, commandant 
de la Belle- Poule au brillant combat 
naval du 17 juin 1778? Depuis cetté épo- 
que, deux autres frégates avaient porté 
ce nom glorieux. La première, armée à 
Nantes en 1802 et prise par les Anglais 
le 13 mars 1806. La seconde, qui prit 
armement en 1839, pour porter dans le 
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Levant le prince de Joinville, avant de 
se rendre à Ste-Hélène l’année suivante. 
E. M. 


La rareté des ouvrages de Mérard de 
Saint-Just (XXV, 344). — Les ouvrages 
de Métard de Saint-Just ontété, en effet, 
tirés à un nombre très variable d’exem- 
plaires. Ainsi, son Imitation, en vers 
français, des Odes d'Anacréon, S. D. 
(1798), in-8°, de 72 p., fut tirée à 36 exem- 
plaires. Il y en à une autre édition, suivie 
de poésies diverses, Paris (imprimerie 
de Crapelet), an VI, in-18, et même une 
troisième, non indiquée dans Quérard, 
même imprimeur, an VIII — 1799, in-18, 
284 p.—Cette édition fut tirée à 500 exem- 
plaires, dont 12 sur papier vélin et un 
sur vélin d'Allemagne, réservé pour 
l’auteur. 


Une monnaie de Louis XVI en 4793 
(XXV, 344). — On demande l'explication 
de l'existence de pièces de monnaie d’ar- 
gent à l'effigie de Louis XVI, datées de 
1793, l'an V de la Libetté, alors que la 
République a été instituée le 21 septem- 
bre 1792, ét que l’ère de la liberté a fait 
place, le 22 septembre 1702, à l’ère répu- 
blicaine. 

Les monnaies dont on parle sont con- 
formes au type décrit par le décret de 
lPAssemblée constituante, en date du 
g avril 1791. 


Art. 1. — L'effigie du roi sera empreinte 
sur toutes les monnaies du royaume, avec la 
légende : Louis À VI, roi des Français. 

Att. 3. — Le revers (pour les pièces d'or et 
d'argent) portera pour légende ces mots : 
Règne de la lof. 2. 

Art. S. — Sur toutes les monnaies, le millé- 
sime sera en chiffres afabes, suivi de l’ânnée 
de la liberté. 


D'autre part, un décret de l'Assemblée 
législative, du 2 janvier 1792, avait décidé 
que l’ère de la liberté serait comptée à 
partir du 1*r janvier de chaque année, 
l’an Ie correspondant à 1789, l'an IVe 


à 1792, et ainsi de suite. L'année 1703 | 


était donc l’an Ve de la liberté. 

Mais la République existait depuis le 
21 septembre 1792? Louis XVI n'était 
plus roi au commencement de 1703 ? 

D'accord. Seulement, la Convention 
nationale, occupée d’autres soins, ne ré- 
glementa le type des monnaies nouvelles 
que le 5 février 1793, pour les pièces 
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d’or et d'argent, et le 26 avril 1795 pouf 
les pièces de billon. 

Le décret du 5 février est ainsi conçu : 

Art. 1. — Les monnaies d'or et d'argent 
de la République porteront pour empreinte 
une couronne de branches de chêne; la lé- 
gende sera composée des mots : République 
française, avec.désignation en chiffres romains 

Art. 2. — Le type adopté par le décret 
d'avril 1791 sera conservé Sur le revers de ces 
monnaies ; la légende serd composée des mots: 
Règne de la loi; l’exergue contiendra le mil- 
lésime de l'année en chiffres arabes. 


La pièce signalée a donc été tout sim- 
plement frappée en janvier 1793, avant 
la mise à exécution du décret du 5 fé- 
vrier 1703. 

Quant à savoir comment elle s’est 
conservée, c’est là une question qui peut 
se poser pour toutes les vieilles mon- 
naies, et qui ne présente aucun intérêt 
particulier. SL. 


_— Ce ne sont pas seulement, croyons- 
hous, des pièces de trente sols, à l'effigie 
de Louis XVI, roi des Français, qui ont 
été émises avec la date de 1793, mais 
d’autres pièces du même roi, Ily a des 
précédents bien connus des numismates. 
Ainsi, l’on trouve assez fréquemment des 
écus d’argent de Charles X (le cardinal 
de Bourbon, roi de la Ligue), portant 
des dates postérieures de quelques an- 
nées à sa mort. L'ancienne Revue de la 
numismatique, qui s'imprimait à Blois, 
doit renfermer une dissertation ou du 
moins une note sur cette question. 


Sur une épigramme latine (XXV, 570). 
— Ce latin, par trop moderne, exprime 
la comparaison de deux nombres; nous 
verrons bientôt à quoi elle a pu servir. 
C'est ou une multiplication : 3><8— 24 
(XXIV); 3 x 6—18 (XVIH), — ou une 
soustraction : 8—3=5;6— 3—3. Mais 
dans tous les cas, le résultat sera le 
même. Les 24 doivent empècher les 18 
de dévorer un malheureux, ou les 5 em- 
pêcheront les 3 de faire cette mauvaise 
besogne. 

Je crois que la dernière interprétation 
est la meilleure, expliquant l’innumerus. 
Il est probable que c'était une manière 
originale de supplier l'évêque et son con- 
seil d'empêcher le curé et ses vicaires de 
priver le suppliant de quelque bénéfice. 

O. L. 

__ Ce üvit être uné invocatioh, une 

prière, et doit signifier : « O toi dont le 
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« nombre est trois huit (888), tu me 
« garderas, comme je le souhaite, du 
« massacre de celui dont le nombre in- 
« nombrable esttroissix(666).» — L’Ante- 
christ (La Bête). A.-F. ST-Romain. 


L'Académie Française et les Castors 
(XXV, 372). — Beaucoup d'espèces ani- 
males ont disparu des contrées où 
l’homme, venant s’établir, leur disputait 
d’abord le terrain, et leur faisait ensuite 
une guerre acharnée. 


Au livre VI De Bello Gallico, J. César | 


parle d’un ruminant de grande taille 
(magnitudine paulo infra elephantis), et 
que nos ancêtres appelaient Urus. C’est 
Paurochs, qui ne se trouve plus mainte- 
nant qu'en Lithuanie. Du temps de 
Charlemagne, on faisait — dit le moine 
de St-Gall, de grandes chasses d’au- 
rochs, et aussi de bisons (uros et bison- 
tes). Or, le bison que Pausanias a cité en 
décrivant la Phocide, n’est plus guère 
connu qu’en Amérique. 

Voilà donc deux types anéantis chez 
nous, et, depuis plus de mille ans, sibien 
oubliés qu’on est induit à les croire seu- 
lement originaires des pays où ils exis- 
tent encore. C’est probablement pour 
cette raison apparente que le castor est 
attribué au Canada. Là, et dans la Sibé- 
rie d'Asie, les solitudes lui font des con- 
ditions de durée plus favorables qu’ail- 
leurs, mais 1l est certain qu’autrefois le 
castor était, en tribus nombreuses, éta- 
bli sur tous les fleuves d'Europe, pour 
ne parler que de cette partie du monde. 

En France, il vit peut-être encore sur 
les bords du Rhône et ceux de quelques 
affluents du grand fleuve. Il a longtemps 
habité les rives de la Seine, et mêmeil a 
laissé son nom à un petit cours d’eau 
voisin : la Bièvre (FiBer. Cic., Pline, 
Castor, bièvre, animal amphibie. Dict. 
latin-français). T. Pavor. 


Le Morvan (XXV, 373). — Un Mor- 
vandeau, qui a habité le pays toute sa 
vie, ne se souvient pas d’avoir jamais 
entendu dire que le Morvan ait eu une 
administration particulière. 

On trouverait d’ailleurs tous les ren- 
seignements demandés dans le premier 
volume de l'ouvrage le Morvan, par 
l'abbé Baudiau, curé de Dhun-les-Places 
(3 vol. publiés à Nevers en 1849 ou 1850). 
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— Le Morvan, qui a formé la Nièvre et 
l'Yonne, et qui s'étend dans la région 
granitique limitée par Avallon, Lormes, 
Saint-Honoré, Tazilly à l’ouest, Manti- 
gny et Précy-sous-Thil à l’est, dépen- 
dait, en 1727, « de la généralité de 
« Moulins, qui avait alors pourintendant 
« M. Gilles Brunet, seigneur d'Euvry, 
« maître des requêtes, ci-devant inten- 
« dant en Auvergne. Cette généralité 
« comprenait sept élections : Moulins, 
« Gannat et Montluçon, en Bourbonnais; 
« Nevers et Château-Chinon, en Niver- 
« nais; Evaux,sur les confins de l’Au- 
« vergne ; Guéret, dans la Marche; faisant 
« en tout 1,218 paroisses. Elle avait 
« 
« 


deux receveurs généraux, MM. Claude- 

François de la Croix et François 
« Millet. » (Etat de la France, t.IV,1727). 

Château-Chinon, qui était la capitale du 
Morvan, est aujourd’hui un chef-lieu de 
sous-préfecture de la Nièvre, situé à 
quatorze lieues est de Moulins, à quinze 
lieues est de Nevers. 

Le Nivernais faisait primitivement 
partie du premier royaume de Bourgogne 
et avait vingt lieues de long et à peu près 
autant de large. Cette province se subdi- 
visait en plusieurs petits pays, qui se frac- 
tionnaient en nombreuses châtellenies. 
Les plus grandes Provinces de France 
ne comptaient point une aussi grande 
quantité de justices seigneuriales. Le 
Nivernais était sillonné dans tous les 
sens par des juridictions féodales. Elles 
ne se sont nulle part maintenues aussi 
longtemps. L’érudit et très conscien- 
cieux Guy Coquille a fourni dans son 
Histoire et la Coutume du Nivernais, 
des documents curieux et précis sur les 
institutions du temps passé, et ses ou- 
vrages plus complets, à mon sens, que 
ceux de tous les analystes qui l’ont pré- 
cédé, offrent la relation la plus com- 
plète qui puisse résoudre les plus in- 
téressants problèmes historiques, non 
seulement sur lhistoire générale du 
moyen âge, mais encore sur celles par- 
ticulières du Nivernais et du Morvan. 
Aussi engageons-nous notre collègue 
intermédiairiste O. à consulter cet au- 
teur du XVIIe siècle, convaincu qu'il 
y trouvera la solution complète à la 
question qu’il pose. A. F.S'R. 


Le courrier de la malle (XXV, 373). — 
En 1789, dans son ardeur de régénéra- 
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tion, la Révolution ne négligea point le 
service essentiel des postes. Jusqu’à 
cette époque, le transport des dépêches 
s'était faità cheval ou par des voitures 
non suspendues, lourdes, incommodes, 
découvertes pour la plupart et attelées 
d’un seul cheval que conduisait le cour- 
rier. En 1792, le service important des 
postes fut organisé sur de nouvelles 
bases. D’abord on remplaça les ancien- 
nes voitures dont nous avons déjà parlé 
par des voitures suspendues, couvertes, 
à deux roues et à trois chevaux. 4o lignes 
de postes furent desservies par autant de 
malles-postes entretenues aux frais du 
gouvernement ; 14 étaient de première 
section, c’est-à-dire partaient de Paris ; 
les 26 autres faisaient le service des dé- 
partements entre elles. Quant aux maïi- 
tres de poste, pour les indemniser en 
quelque sorte de la perte de leur privi- 
lège, on voulut bien leur accorder 
30 sols par cheval et par poste au lieu de 
25 sols qu’ils avaient auparavant. Cette 
compensation était insuffisante; on le 
reconnut plus tard, et ce fut pour mettre 
un terme aux cris de détresse poussés 
depuis quinze ans par les maîtres de 
postes des petites villes de l’intérieur, 
que Napoléon leur accorda ce privilège 
déguisé des 25 centimes dont nous ve- 
nons de parler. 

Les courriers de la malle étaient des 
courriers en voiture qui faisaient le ser- 
vice de la poste aux lettres tant en France 
que dans les Etats de l'Europe, pour 
toutes les villes situées sur les princi- 
pales routes de communication. Leur 
nom vient de ce qu’autrefois ils étaient 
entassés pêle-mêle avec leurs paquets de 
dépêches, dans le fond de leur voiture 
grossièrement construite et couverte en 
cuir en forme de malle. Depuis environ 
1810 ou 1811, ces malles étaient deve- 
nues des berlines fort commodes pour les 
voyageurs. Le courrier se plaçait dans le 
coupé de devant et les lettres dans un 
coffre derrière la voiture. Ces courriers 
passaient une moitié de leur vie dans 
leur malle-poste, se réveillant à chaque 
relais, à chaque bureau de poste, et 
l'autre moitié dans la ville qui était le 
terme de leur voyage, où ils se reposaient 
comme s'ils n’avaient pas dormi en route. 
Ces courriers recevaient d’ailleurs des 
citadins, dont ils faisaient les commis- 
sions, des gratifications assez importan- 
tes. pour les renseignements qu'ils leur 
fournissaient. Il me semble avoir aussi 
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succinctement que possible répondu à la 
question de notre collègue. 
A. F.S'R. 


Sur un bizarre usage anglais (XXV, 
374). Il était jadis d'habitude constante, 
en Angleterre, que les femmes quittas- 
sent la table à la fin du dessert, tandis 
que les hommes y restaient pour boire. 
Nous croyons que cette coutume dispa- 
raît peu à peu, ou sinon n’est plus mar- 
quée que par quelques minutes d’inter- 
valle entre le départ des convives selon 
leur sexe. Nous avons assisté à Londres 
à un diner où les choses se sont passées 
ainsi. 

Mais au temps où il était de mode de 
boire, et de bien boire, jusqu’à en per- 
dre la raison, des meubles munis de tout 
ce qu’il faut pour évacuer le superflu de 
la digestion, comme dit Molière, se trou- 
vaient dans toute salle à manger. 

On dissimulait leur usage intérieur en 
les arrangeant, à l’extérieur, en rafrai- 
chissoirs à vin. 

Nous avons vu en France un des ces 
meubles dans une maison de campagne 
qu’un anglais avait possédée. 

VIATOR. 


— J'ai vu il y a quelques années, lors- 
que Bagatelle était habité par lord Sey- 
mour, marquis d’Hertford, dans sa jolie 
salle à manger, des sièges dont l'usage 
m'était inconnu. 

On me l’expliqua à l'oreille, 

Vu la longueur des repas, et les liba- 
tions au dessert, cela devait être fort 
commode ! On sait qu’en Angleterre les 
dames quittent la table avant les mes- 
sieurs, les laissant parler politique ou 
d’autres choses... E. G. 


La mort d'Adrienne Lecouvreur (XXV, 
375). — Je possède un petit manuscrit 
du temps: Histoire d’Adrienne Lecou- 
yreur. J’ignore s’il est inédit. Après 
avoir raconté dans les plus grands détails 
que trois hommes masqués voulurent 
contraindre l’abbé de … à empoisonner 
la Lecouvreur avec des pastilles placées 
sur le piédestal de la statue d'Énée aux 
Tuileries, et que le complot échoua par 
suite des révélations de l’abbé à M. d’Ar- 
genson, il ajoute : 


La malheureuse n’échappa pas aux cruels 
desseins de ses ennemis. Peu d'heures après 


, 
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l'événement des Tuileries, qui devint public 
en uninstant, Adrienne se trouva atteinte d’une 
colique violente, elle sentit un feu qui dévo- 
rait ses entrailles. On fit appeler des médecins, 
mais trop tard; ils déclarèrent qu'elle était 
empoisonnée sans ressources. 


Ceci ne nous dit pas malheureusement 
comment fut administré le poison de la 
duchesse de Bouillon, mais il devait res- 
ter des pastilles. K. 


Amour poétique (XXV, 376).— Je crois 
Ja chose très connue ; il s’agit du Dante. 
C’est du moins la réponse donnée il y a 
quelque temps à cette même question 
posée par un journal de modes à ses 
jeunes abonnées. GÉDÉON. 


— Le poète en question est François 
Pétrarque. 

Son amour pour Laure lui inspira, sur 
les bords de la fontaine de Vaucluse, 
ces sonnets et ces canzoni qui firent l’ad- 
miration de son siècle et qui sont vérita- 
blement son plus beau titre de gloire. 

Pétrarque conserva son amour pour 
Laure jusqu’au tombeau, et mourut en 
1374 près de Padoue. 

Le fait est du reste resté légendaire 
dans le Vaucluse, où l’on chante encore 
parmi les vieilles familles des chansons 
sur la belle Laure. A. VINCkEL. 


Est-ce dun Béranger (XXV, 376)? — Je 
ne puis renseigner M. J. Teriam sur 
lPauteur de la romance dont il donne les 
couplets, mais je lui ferai remarquer que 
le drame qu’il cite n’est pas d'Alexandre 
Dumas père. Napoléon, ou Schænbrunn 
et Sainte-Hélène, drame historique en 
neuf tableaux, est de MM. Ch. Dupeuty 
et Régnier. Il fut représenté pour la pre- 
mière fois, à Paris, sur le théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, le 20 octobre 1830. 
Le convoi funèbre de Napoléon consti- 
tuait le quatrième et avant-dernier tableau 
de la deuxième partie de la pièce. 

Le 10 janvier 1831, eut lieu à l'Odéon 
la première représentation de Napoléon 
Bonaparte ou Trente ans de l'histoire de 
France, drame en 6 actes et 23 tableaux, 
par Alexandre Dumas, mais la romance 
citée n'aurait pas pu s’y intercaler facile- 
ment, comme dans le drame de MM. Du- 
peuty et Régnier. E. M. 


Portrait à retrouver (XXV, 378). — 
Notre confrère G. V. trouvera quelques 
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renseignements sur La Ville Baugé dans 
les Mémoires de la marquise de La Ro- 
chejaquelein. Baugé, maire. de Thouars 
sous la Restauration, est mort dans cette 
ville le 16 octobre 1834. Il était ami in- 
time de la célèbre héroïne vendéenne et 
fut l’un de ceux qui l’aidèrent à compo- 
ser ses mémoires. Le manuscrit porte 
même, paraît-il, bon nombre d’annota- 
tions de sa main. Le marquis de La Ro- 
chejaquelein pourrait sans doute: fournir 
sur ce personnage d’intéressants détails. 
Notre confrère en trouvera quelques au- 
tres dans le Précis historique de Gibert, 
encore inédit, que je compte publier 
avant la fin de l’année. EH. B.D 


L'auteur d'une brochure à titre bizarre 
sur les halles de Paris (XXV, 380). — 
Le sens à attribuer aux dernières lettres 
du titre est celui-ci: Priez; Dieu pour les 
trépassés. C'était la fin de la phrase que 
les veilleurs de nuit criaient, en par- 
courant les rues de Paris, toutes les 
nuits, ou à la veille des grandes fêtes, je 
crois. Cet usage dura jusqu’au milieu du 
XVIIe siècle, puisque Saint-Amand parle 
du clocheteur et de sa voix lamentable, 
dans une de ses stances, il me semble. 

| A. Nas. 


Les preuves de noblesse des éléves de 
la maison de Saint-Cyr (XXV, 380). — Le 
cabinet des titres de la Bibliothèque 
nationale possède les preuves de noblesse 
des élèves de la maison de Saint-Cyr, de 
1685 à 1766 (V. 293 à 3r1). 

Consulter également l’ouvrage intitulé: 
« Liste des demoiselles reçues dans la 
maison de Saint-Cyr, par le comte D. de 
Riocour, Paris, Dumoulin, 1879, » ainsi 
que : « Le théâtre de Saint-Cyr, par 
À. Taphanel, Paris, 1882. » 

Les Archives départementales de 
Seine-et-Oise possèdent aussi de nom- 
breuses pièces sur les élèves de Saint- 
Cyr (Fonds Saint-Cyr, série H). 

H. D M. 


— Les registres des preuves de no- 
blesse des demoiselles admises à la mai- 
son royale de Saint-Louis, à Saint-Cyr, 
étaient, au moment de la Révolution, au 
nombre de 25 et furent enlevés de Saint- 
Cyr, en 1702, par ordre du Comité des 
trois corps admimistratifs de Versailles, 
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qui les fit déposer entre les mains de la 
municipalité de cette ville, où on les 
brûla quelque temps après. Mais les mi- 
nutes de ces preuves, rédigées par d'Ho- 
zier, se trouvent actuellement à la Bi- 
bliothèque nationale, cabinet des Titres. 
Le baron de Rosmorduc a fait impri- 
mer, en 1891, un ouvrage non mis dans 
le commerce, d’où j'ai extrait les rensei- 
gnements ci-dessus, donnant in-extenso 
les preuves de noblesse des demoiselles 
bretonnes admises à la maison royale de 
Saint-Louis à Saint-Cyr, depuis sa fon- 
dation, en 1686, jusqu’à sa suppression, 
en 1795. BRONDINEUF. 


L'Angleterre et la mort du czar 
Paul Ier (XXV, 403).— Dans la séance du 
7 avril1892 de la Société d'histoire et d'ar- 
cheologie de Genève, M. Auguste Blon- 
del a donné lecture d’un mémoire 
d’Etienne Dumont, sur la mort de 
Paul Ier, empereur de Russie, qui fait 
partie des papiers de Dumont donnés 
récemment à la Bibliothèque Publique 
de Genève. Ce récit, très dfamatique, 
contient de précieux détails inédits et 
raconte cet événement d’une façon diffé- 
rente de celle admise jusqu'ici. 

Etienne Dumont avait été engagé à 
rédiger ses souvenirs de Saint-Péters- 
bourg après la lecture d’une plaquette 
prohibée, relatant la mort de Paul [°r 
en termes peu authentiques. Y. G. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


L'histoire du Physionotrace et de ses 
Inventeurs, Chrétien, Quenedey et sa 
famille, documents inédits. — En com- 
plément du Catalogue original des por- 


traits au physionotrace publié par l’Zn-. 


termédiaire, d’après le manuscrit de 
Quenedey, nous ajouterons, d’après nos 
recherches personnelles un certain 


nombre de renseignements inédits et 
curieux sur le physionotrace et l’his- 
toire de ses inventeurs. 

Inventé par Chrétien en 1787, le 
physionotrace fut employé dès 1788, 
pour lexécution des portraits à Paris. 
Chrétien s'était adjoint pour son exploi- 
tation un peintre en miniature, Quene- 
dey. À l’aide de ce procédé mécanique 
le portrait était fait de profil, de gran- 
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deur naturelle, en quatre ou cinq minu- 
tes. On le réduisait ensuite à la gran- 
deur de 18 lignes, et Quenedey le gravait 
à la pointe, sur du fer blanc à l’origine, 
et sur cuivre dans la suite. Douze 
épreuves de ces portraits avec la planche 
étaient fournis pour 24 livres. 

Au mois de décembre 1789, Chrétien 
et Quenedey, après des dissensions qu’ils 
rendirent publiques par une lettre com- 
muniquée au Journal de Paris, se sépa- 
rèrent et continuèrent tous deux à 
exécuter des portraits au physiono- 
trace. 

L’inventeur du physionotrace, Gilles- 
Louis Chrétien, naquit à Versailles, le 
5 février 1754. Il était, de son état, vio- 
loncelliste dans les concerts de la cour 
de Versailles et se maria en juin 1702 
avec Agathe-Louise-Pelouse Clairefon- 
taine, Après sa séparation avec Que- 

nedey, il s’adjoignit Fouquet et Four- 
nier pour graver ses portraits, et s'établit 
rue Saint-Honoré, n°* 45 et 133, vis-à- 
vis lPOratoire. Il est mort à Paris le 
6 mars 18r1. 

C’est à tort, d’ailleurs, que certains 
dictionnaires biographiques ont attribué 
à Quenedey ou à Bouchardy l'invention 
du physionotrace, L’honneur de jin- 
vention appartient bien à Chrétien. 

Edme Quenedey, peintre en minia- 
ture, né aux Riceys-Hauts (Aube), le 
17 décembre 1758, avait son atelier 
situé rue Croix - des - Petits - Champs, 
n°5 10, 15, 1284 (suivant les divers nu- 
mérotages). Marié en juillet 1790 avec 
Marie-Madeleine Pella, il en eut deux 
filles, Fanchette-Henriette-Aglaé Que- 
nedey, née en 1792, et Adèle-Marie-José- 
phine Quenedey, née en 1793. Quene- 
dey avait enseigné la miniature et la 
gravure à ses filles et elles l’aidaient 
toutes deux à exécuter ses portraits. 

La première, Aglaé Quenedey, était, en 
outre musicienne, et à ce titre elle fut, en 
1814, l'héroïne d’une aventure adminis- 
trative assez piquante et dont nous 
allons publier le récit, d’après les docu- 
ments inédits conservés aux Archives 
Nationales. 

I] s’agissait de Chants Russes dont 
Aglaé Quenedey avait composé la mu- 
sique et pour la publication desquels elle 
avait traité en janvier 1814 avec un sieur 
Démar, compositeur et éditeur de mu- 
sique. Celui-ci, pour se conformer à la 
loi, les soumit à la censure du ministre 
de la police générale. Mais les Russes 
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avaient déjà envahi le territoire français, 
et le baron de Pommereul, conseiller 
d'Etat et directeur général de l’imprime- 
rie et de la librairie, trouva la publication 
de fort mauvais goût et en décida l’inter- 
diction. Voici la lettre qu’il adressa au 
duc de Rovigo, ministre de la police gé- 
nérale, le > janvier 1814: 


Monsieur le Duc, 


Il m'a semblé fort étrange que le sieur Dé- 
mar, auteur et marchand de musique, assisté 
d’une mademoiselle Aglaé Quenedey, choisisse 
le moment actuel pour nous présenter des 
airs russes et des chants cosaques. Notre mu- 
sique avec ces barbares doit n'être que celle 
des canons et des fusils. J'ai refusé le dépôt et 
le récépissé de cette musique russe, ainsi la 
vente n’est point autorisée. 

J'ai l'honneur d'en prévenir Votre Excel- 
lence, afin qu’elle puisse à ce sujet donner les 
ordres dinelle jugera convenables, 

Je prie Votre Excellence d’agréer l’assu- 
rance de mon respect. 

Le conseiller d’Etat, directeur général de 
l'imprimerie et de la librairie, 

BARON DE POMMEREUL. 


La réponse ne se fit pas attendre, et le 
duc de Rovigo écrivait le 8 janvier 1814 
au baron Pasquier, préfet de police : 


Monsieur le Baron, 


Monsieur le conseiller d’Etat, directeur gé- 
néral de la librairie, m’annonce qu'il a refusé 
d'autoriser la vente des chansons cosaques et 
d’airs russes que le sieur Démar, marchand de 
musique, se proposait de publier. Je vous in- 
vite à vouloir bien donner des ordres pour les 
faire saisir, dans le cas où l'éditeur contre- 
viendrait à la défense qu'il a reçue. 

Agréez, etc. Le Duc DE Rovico. 


Les Chants Russes ne parurent jamais, 
même après le retour des Bourbons, 
mais mademoiselle Aglaé Quenedey pu- 
blia, en 1814, les Adieux d’un Chinois et 
de son amie et Je pense à toi, avec ac- 
compagnements de piano et de harpe. 
Elle mourut à Paris, célibataire, rue de 
Richelieu, n° 38, le 19 mai 1850. Son 
décès fut déclaré par M. Paulin Richard, 
Conservateur à la Bibliothèque Nationale, 
son neveu par alliance, et M. Georges 
Richard, fils d’un premier mariage de 
M. Paulin Richard et alors élève de 
l'Ecole des Chartes. 

La seconde fiile de Quenedey, Adèle- 
Marie-Josephine Quenedey, épousa, en 
novembre 1811, Joseph-Nicolas Bailly, 
ingénieur hydrographe, ancien élève de 
PEcole polytechnique de 1796 à 1800, 
Elle mourut à Boulogne, le 13 février 
1873. Son mari, M. Bailly, était mort 
a Paris depuis le 24 novembre 1844. 
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Du mariage de mademoiselle Quene- 
dey avec M. Bailly, naquit en 1816 une 
fille, Françoise-Madeleine-Emilie Baillv, 
qui se maria au mois de mai 1841 avec 
M. Paulin Richard, devenu dans la suite 
Conservateur de la Bibliothèque Natio- 
nale. M. Paulin Richard fut tué par ac- 
cident le 22 mai1871, lors de l'entrée des 
troupes (1). Il laissait trois enfants : 
1° M. Paulin-Charles-Emile Richard, né 
en 1843 et mort le 27 décembre 1890, 
Président du Conseil municipal de Paris; 
2° Marie-Pauline Richard, née en 1846 
et mariée en 1875, à Boulogne-sur-Seine 
avec M. Charles Guichard, pharmacien; 
3° une fille restée célibataire morte, il y 
a quelques années, 

Edme Quenedey ne bénéficia guère de 
ses travaux artistiques. Il mourut sans 
fortune, le 15 février 1830, rue Neuve- 
des-Petits- Champs, n° 15, à Paris, veuf, 
depuis le 10 août 1824, de sa femme 
Marie-Madeleine Pella. 

Un peintre en miniature, Etienne 
Bouchardy (1797-1850), après la mort 
de Chrétien, se qualifia « successeur de 
Chrétien, inventeur du physionotrace, » 
et plus tard, probablement par suite 
d’une convention avec les héritiers Que- 
nedey, « de successeur de Quenedey et 
de Chrétien pour l’exploitation du procédé 
du physionotrace. » Son atelier était au 
Palais-Royal, n° 82. 

Mais le goût avait changé, la lithogra- 
phie était survenue. Elle accapara bien- 
tôt la clientèle du portrait et des ama- 
teurs pour disparaître à son tour, comme 
le physionotrace, devant le daguerréo- 
type et la photographie. 


ALFRED BEGis. 


(1) M. Paulin Richard possédait un répertoire des 
portrait de Quenedcy. C'est celui qu'il vendit à Vi- 
gnères et que l'/xtermédiaire a publié d'après l'ori- 
ginal donné gracieusement par M. Albert Christo- 
phle à la Bibliothèque de la Ville de Paris. 

Le Cabinet des estampes de la Bibliothèque Natio- 
nale à acquis, à l'une des veites Vignères, une assez 
importante réunion des portraits au physionotrace. 
Eile est conservée en douze portefeuilles et contient 
environ 1,200 pièces, Le Cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque de la Ville en renferme un nombre à 
peu près semblable. Mais la plus importante collection 
de ces portraits fait partie du cabinet d’estampes de 
M. Albert Christophle. 


Le Directeur-Gérant : Lucien FAucoc. 


Pans. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1892 


Paraissant les 10, 20 et 30°de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Des synonymes de trop boire. — Un 
journal de province donnait récemment 
un article de M. Fulbert-Dumonteil 
intitulé Grappes et Vin. Cet article, qui 
paraissait à l’époque des vendanges, 
n'avait pas seulement le mérite de l’ac- 
tualité ; écrit avec beaucoup de verve, 
même avec un peu de poésie, il conte- 
nait de charmantes choses sur un sujet 
qui sera toujours Jeune, J’en extrais un 
passage qui présente un certain intérêt 
philologique : « N’est-il pas curieux de 
voir à combien de locutions populaires 
l'idée du vin a donné naissance? Le 
joyeux compère abusant de la dive bou- 
teille est dans les vignes du Seigneur, 
et celui que les circonstances ont mis au 
pied du mur se résigne à dire que lors- 
que le vin est tire, il faut le boire. Le 
fat qui s’écoute parler s’enivre de son 
vin. Et le malin taré touche des pots de 
vin en buvant à la jobarderie des hom- 
mes. Aux grands personnages on offre 
des vins d'honneur qui ne sont parfois 
que des vins aussi falsifiés que leur 
mérite et que leur gloire. Dans une 
langue un peu verte, qui n’est pas tout 
à fait celle de Renan et de Jules Simon, 
on dit d’un convive incorrect qui a trop 
sacrifié à Bacchus: qu’il est dans les 
nuages, qu’il est poivre, qu’il est pom- 
pette, qu'il est casquette, qu'il est paf, 
qu’il est en train, qu’il est pochard, qu'il 
est blindé, qu’il est éeméché, qu’il titube, 
qu’il festonne, qu'il est dans les vignes, 
qu’il a un coup de soleil ou un coup de 
picion, qu'il a son jeune homme, qu'il a 
son sabre, qu’il a son plumet, qu’il a son 
pompon, une culotte, une cuite, une pis- 
tache! Je doute fort que cette étrange 
abondance d'expressions pittoresques et 
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imagées enrichisse jamais le Diction- 
naire de l’Académie, mais j'estime que 
c’est là un hommage, expressif et popu- 
laire, rendu à la gloire débordante du 
vin. » 

Quelque longue que soit l’énumération, 
je me persuade qu’on pourrait facile- 
ment l'allonger encore et c’est donc avec 
une robuste confiance que j'adresse à 
mes confrères cette question : Quels 
synonymes — sérieux ou plaisants — 
ajouterait-on à ceux qui viennent d'être 
cités ? UN BUVEUR D'EAU. 


Gancan. — Terme corrompu du latin 
quanquam, dit magistralement le Diction- 
naire de l’Académie, sans donner aucune 
preuve. Il se dit surtout au pluriel : faire 
des cancans, etc. Littré, moins affirmatif, 
après avoir rappelé cette étymologie tra- 
ditionnelle, depuis les discussions qui 
eurent lieu au XVIe siècle, dans l’Uni- 
versité, sur la prononciation du latin, 
cite dans l’ancien français le mot cague- 
han, ou vaquehan, comme signifiant : 
assemblée tumultueuse, tapage, querelle 
et, à l'appui, il donne des exemples 
choisis dans différents auteurs à partir 
du XIVe siècle. Je serais curieux de 
connaître l’opinion de nos chers collè- 
gues sur cette question étymologique. 

Quel est le plus ancien texte dans le- 
quel on trouverait le cancan pris dans 
le sens actuel ? 

Cette expression vulgaire n'est-elle pas 
une simple onomatopée du cri maussade 
et fatiguant du canard ? 


Can-can, 
Can-can 
Quand je flâne, 
Sans ma cane, 
Je ne suis pas content. 
Can-can. 
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In fils de Louis XV exécuté pendant. 
la Terreur. — Le 25 juin 1794 était exé- 
cuté l’abbé d’Adonville, chanoine de 
Lille, fils de Louis XV non légitimé. 

Y eut-il, à côté de la famille royale, 
d’autres princes de la main gauche qui 
subirent le sort de l'abbé d’Adonville ? 

Pour quels motifs get gbbé fut-il 
exécuté ? M. B. 


Toussaint-Louverture. — On sait que 
Toussaint-Louverture, arrivé à Brest 
en 1802 sur le Héros, fut conduit dans 
une voiture fermée et escortée d’une 
nombreuse cavalerie au Château de 
Joux, où l’on prétend généralement 
qu'il mourut en avril 1803, Des au- 
teurs cependant affirment qu’à l’appro- 
che de l’hiver on le transféra du Chä- 
teau de Joux, à Besançon. 

Charles Malot, particulièrement, qui a 
écrit son Histoire d'Haïti en 1825, sou- 
tient également qu’il a été conduit à 
Besançon « où il fut enfermé, comme le 
dernier des criminels, dans un donjon 
froid, humide et obscur. On peut regar- 
der ce lieu comme son tombeau. » Nous 
prions nos confrères de Besançon, s’il 
s’en trouve, de nous éclairer sur ce 
point. On ignore jusqu'ici et le lieu po- 
sitif où il mourut et celui où on déposa 
ses, restes. 

Nous nous adressons en, même temps. 
à la gracieuse obligeance des Intermé- 
diairistes de Bayonne et d'Agen pour sa- 
voir tout ce qu’ils peuvent recueillir sur 
la famille de Toussaint-Louverture. Ma- 
dame Toussaint - Louvertyre arriva à 
Brest sur le même vaisseau que son mari; 
tandis que celui-ci était envoyé au Chä- 
teau de Joux, elle-même fut réembar- 
quée avec ses enfants sur le brick la 
Nayade pour Bayonne. Après la mort 
de, Toussaint-Louverture, sa famille, dé- 
solée, fut transférée de Bayonne à Agen, 
où mourut peu de temps après’ son fils 
Saint-Jean. Quelques mois plus tard, en 
mai 1816, madame Toussaint-Louver- 
ture y expira aussi, dans les bras de ses 
fils Claude et Isaac. | 

Nous serons très reconnaissants pour 
tout ce que l’on pourra nous apprendre 
sur le séjour de cette famille dans ces 
deux villes, Lous. LeFÈèvRE. 


L'exécution de Louis XVI racontée par 
Sanson, le bourreau de Paris. —Je copie 


ques difficultés en disant qu'on 
. Cuter comme il était. Sur la représentation que 


a. 02 AN DOS RME de men = 0 


que luine 
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dans une riche collection d'autegraphes 
l’intéressante lettre de Sanson adressée à 
Dulaure où, en réponse à une question 
du journaliste, le bourreau a ainsi narré 
l'exécution de Louis XVI: 


Citoyen, 


Un voyage d’un instant a été la cause que je 
n’ai pas eu l'honneur de répondre à l’invitation 
de vous me faite dans votre journal au sujet 

e Louis Capet. Voici, suivant ma promesse, 
Pexacte vérité de ce qui s’est passé. 

Decendant de la voiture pour l’exécution, on 
lui a dit qu'il fallait ôter son habit, Il fit quel- 
ouvait l’exé- 


Ja chose était impossible, il a lui-même aidé à 
ôter son habit. Il fit encore la même difficulté 
lorsqu'il c'est agi de lui lier les mains, qu'il 
donna lui-même lorsque la personne qui l’ac- 
compagnait lui eût dit que c'était un der- 
nier sacrifice. Alors? Il s’infor A, Sy. les tam- 
bours batterait toujours. Il lui far no nduque 
l'on n’en savait rien, et c'était la véritée. Il 
monta à l’échaffaud et voulut foncer sur le 


. devant comme voulant parler. 


. Mais ? on lui représenta que la chose était 
impossible encore, il se laissa alors con- 
duire à l’endroit où on l’attachait et où il s’ést 


! écrié très haut: « Peuple, je meurs innocent!» 


Ensuitte se retournant vers nous, il nous dit : 


. « Messieurs, je suis innocent de tout ce dont 


on m'inculpe. Je souhaite 
uisse cimenter le bonheur 
oilà, citoyen, ses. dernières et 
roles. _. | 
L'espèce de petit débat qui se fit au pied de 
l’échaffaud roullait sur ce qu'il. ne croyait pas 
nécessaire qu'il êtat son habit et qu'on lui liat 
lés mains. Je fis aussi la proposition de se 
couper lui-même les cheveux: | 
Et pour rendre homage à la vérité, il-a sou- 
tenu tout cela avec un sang froid et une. fer- 
metté qui nous a tous étonné. Je reste très 
convaincu qu'il avait puisé cette fermetée dans 
les principes de la religion dont personne plus 
paraissait pénétrée n’y persuadé. 
Vous pouvez être assuré, citoyen, que voilà 


ue mon sang 
es Français. x 
véritables pgr 


. la véritée dans son plus grand jour. 


J'ay l'honneur d’estre, citoyen, votre conci- 
toyen. : L | 
SANSON. 


Paris, ce 20 février 1203, l’an Ile de Ja Ré. 


- publique française. 


Cette lettre forme deux pages et demie 


petit in-4° et porte comme adresse : 


Au citoyen, 


Citoyen Rédacteur du Journal le Ther. 
momètre, | | 
à Paris. 


C'est donc à Dulaure qu'elle fut adres- 
sée. Il. était le rédacteur du:journal le 
Thermomètre. qui: parut de 1792 au 
29 aQût.1793; Mais, Rexemplajre que j'ai 
consulté de: son journal, n’est. pas: cam- 
plet et s’arrête à la fin de 1491. La col- 
lection complète du Tkermomètre du 
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Jour existe-t-elle? Y a-ton publié là 
lettre de- Sanson? Quel était le-texte de 
l'invitation faite par Dulaure à Sanson? 
G. M: 


ax 


Révocationm de l'Edit: de Nantes. — 
Quels sont les ouvrages, anciens ou nou- 
veaux, français où étrangers;; contenant 
des indications sur les familles du centre 
de la France qui auraient émigré à la 
‘ suite de la révocation de l’Edit de Nan- 
tes? V. A: 


(2 


Les Rows de Chester. — Parmi les 
nombreuses curiosités .qui-font de Ches- 
ter une- des villes les- plus intéressantes 
de FAngleterre, on peut citer par exem- 
ple-les Rows. Rien de tout à fait sembla- 
ble ne se rencontre dans les autres villes 
du monde, à l’exception de Thoune 
(Suisse). Dans les vieux quartiers; cha- 
que côté de la rue a deux rangées de 
boutiques; l’une au rez-de-chaussée, 
l’aatre:au premier étage : celles d’en bas 
sont: naturellement de plain-pied avec 
la rue: .à celles d'en haut on communi- 
que: par des galeries: supérieures. Ges 
galeries, auxquelles on monte par des 
escaliers de pierre ptacés:de distance’en 
distance, sont ce qu’on appelle les Ro®s 
(file, rangée:de...). Le toit des boutiques 
du: rez-de-chaussée constitue la: plate- 
forme sur laquelle on marche, et’ qui 
règne de maison en maison, sur toute:la 
longueur de la rue. D’un côté, le plafond 
de la galerie se- trouve. soutenu par des 
piliers'en: bois presque tous sculptés, et 
de l’autre côté il s’appuie sur la devan: 
ture des magasins. Les Rows se trouvent 
recouverts par les étages supérieurs de 
chaque maison. 

Ce qui relève encore le style général 
des Rows; ce sont les.très: anciennes 
maisons. de. bois qui s’y. encadrent. 
L'origine des Rows a beaucoup. exercé 
la science des antiquaires. Est-ce que 
le prototype de cette forme d’architec- 
ture remonte aux vestibules et aux por- 
tiques romains? (Tour in Wales:, par 
Pennant.) Etaient-ce des moyens de dé- 
fense dans un temps où la ville de Ches- 
terse-voyait savent exposée’auxi inva- 
sions soudames-des montagnards -et'des 
Weiches, surtout aux charges du: cavas 
létée?Aucune:de ces’ originés obscures; 
et: j'en passe: ne’ me’ satisfait; et. je 
compte sur l’érudition de nos collègues 
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d’Angleterre:pout l’élucidation complète 
de ma question. E. M. 


Le comédien Larive et mademoiselle 
de Sombreuil. — Je lis dans une note de 
Paris pendant l’année 1795 (t. 2,p.12r)..... 


Mademoiselle de Sombreuil, obligée depuis de 
venir implorer la pitié de la Convention, qui 
l'avait rendue orpheline, reçut de la main des 
meurtriers de son père une misérable somme 
de 3,000 livres QU ne l’eut pas empêché de 
périr, si le comédien Larive, emporté par l'ad- 


| miration que commande la vertu, ne fut venu 


à son secours... 


Quelle est cette histoire? Larive aida-t-il 
directement mademoiselle de Sorbreuil 


| ou prit:il l'initiative d’une représentation 


en sa faveur? [l y a là un fait inconnu 
qui serait intéressant à éclaircir.G. O. 
_Convoi funébre à visage découvert. — 
L'abbé Christofle Petit, de la paroisse 
de’ Saint-Paul, a noté dans sôn journal, 


resté, je crois, inédit, que : 


Le vendredy 30° octobre 1626,: convoy gé- 
néfal du colonel des Suisses, porté de sa mai- 
son rue Saint-Anthoine des Champs, à Picpus, 


» 


conduit aÿéc toùt le rene des Suisses, les 
Carpettes(capucins du Marais),les Mathurins et 
nous {clergé de: Saint-Paul). Le corps dud. co- 
lonel tout vestu et face découverte, botté et 
esperonné. 


Cet enterrement: à visage découvert 
étaitsil'uné exception motivée par la si- 
tuation du défunt? Je croyais qu’en 
France, sauf pour les hauts dignitaires 
de l'Eglise, l’usage de porter les morts':à 
visage. découvert, avait disparu complè- 
tément, bien avant le-XVII® siècle. En 
1854, j'ai vu; à Athènés, l'enterrement 
d’une jeune fillé vêtue d’üne robe blan- 
che et dont le visage était recouvert 
d’un simplé voilé. Rien de plus triste 
que cette fünèbre cérémonie. L'usage de 
laisser la bière découverte jusqu’au ci- 
metière a:t-il aujourd’hui complètement 
disparu:de l’Italié et'de: la Grèce ? 

Eù France, il est'tombé- en désuétude 
même pour les évêques. et les cardinaux. 

E. M. 


Les drapeaux: pris déks”les magasins 
des: Tuiléries: en 1815: par Blüther, et 
exposès au musée‘ d'Aimes de Berlin 
conte: trophées dé bataîtlée. —M. D. La- 
croix raconte, dans son Histoire anec- 
dotique du drapèau français; qu’après la 
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seconde abdication de Napoléon, le ma- 
réchal Blücher, installé aux Tuileries, 
fit fouiller le palais de la cave au grenier. 
On trouva, paraît-il, plusieurs caisses de 
drapeaux neufs qui furent envoyés à 
Berlin, où ces trophées figureraient ac- 
tuellement comme témoignage de la va- 
leur prussienne! 

Je serais très heureux de connaître les 
sources où je pourrais puiser des détails 
précis sur ce fait: c’est un renseignement 
qui me serait fort utile pour compléter 
un travail que j'ai entrepris. ©. H. 


La comtesse de Bruc et la guerre 
de la Vendée. — « Un Mayençais 
égaré se réfugie, un soir, chez une 
vieille fermière des Herbiers qui avait, 
pour toute compagnie, une vache, une 
brebis, un chien, — et le cadavre de 
son mari précieusement enfermé dans 
un bahut. La bonne femme priait avec 
ferveur depuis trois jours, espérant rap- 
peler le pauvre homme à la vie. 

Le soldat, peu flatté de l’entrevue, al- 
lait chercher un gite moins funèbre, 
lorsqu'une jolie brigande, en habit d’a- 
mazone,un cœur de drap rouge sur la 
poitrine, lui barre le passage; et, après 
avoir essuyé bravement son coup de fu- 
sil, le fait garrotter par sa suite, et jeter 
dans le bahut avec le mort. C'était ma- 
dame de Bruc, qui se vengeait ainsi de 
l'appel fait par Rossignol aux chimistes 
nationaux pour empoisonner la Vendée 
en masse. Le bleu passa trois heures 
avec le cadavre du vendéen, tandis que la 
veuve restée seule, continuait ses prières 
à l'effet de ressusciter son mari... Tout 
à coup, elle entend une voix qui l'appelle : 
ma femme! ma femme! Ouvre-moi!.…. 
Elle ouvre enfin et le soldat s’élance et 
gagne les champs, terminant son rêle 
conjugal par un cri de: « Vive la Répu- 
blique! » 

Instruit de cette aventure, le général 
Cordelier promit une forte récompense 
au Mayençais, s’il lui amenait madame 
de Bruc vivante. Mais, peu de temps 
après, le soldat tua la comtesse dans une 
rencontre, et lui enleva sa cafetière à 
déjeuner en argent massif, et une boîte 
d’écaille ornée de son portrait. 

Le général Cordelier déclare qu'il le 
fit fusiller aussitôt. » 

(Extrait des mém. manusc. du général 
Cordelier.) 


La Comtesse de Bruc comman- 
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dait un corps de troupes à Geste 
(Maine et Loire), en février 1794. Trois 
fois elle rallia ses troupes en débandade 
et les ramena au combat en chargeant à 
leur tête. Elle y trouva la mort. Elle 
avait été battue, par le général Corde- 
lier, après le combat de Cholet (15 oc- 
tobre 1793). Son mari, chevalierde Saint- 
Louis, fut tué le r9 décembre 1799, ainsi 
que Jassin, à la maison de la Haie, 
commune de Saint-Mars de Coutais, à 
une lieue de Machecoul. 

Mes confrères de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils me donner d’autres renseigne- 
ments que ceux qui précèdent sur ma- 
dame de Bruc ? 

Les dossiers de MM. Valette et de la 
Chanonaie renferment peut-être quel- 
ques indications sur cette héroïne ange- 
vine, Enm. VALMY. 


L'Abbe de La Ville, académicien. — Je 
serais bien reconnaissant à mes collègues 
de l’Intermédiaire de me dire où je 
pourrais trouver des documents sur 
l'abbé Jean Ignace de La Ville, né en 
1690, ministre de France à La Haye 
(1743), premier commis au département 
des affaires étrangères (1755), évêque in 
partibus de Triconie et directeur des 
affaires étrangères (1774), mort en 1774. 

Il était entré à l’Académie en 1746. 

Dans les mémoires de M. de Talley- 
rand qui viennent de paraître, nous le 
voyons mêlé à une intrigue avec madame 
du Barry. 

A-t-1l laissé des papiers ? 

Quels souvenirs a-t-on de son passage 
à l’Académie ? 

À quelle famille appartenait-il ? 

De quel pays était-il ? G. V. B. 


Orches, Orchies. — Il y a deux loca- 
lités, dont l’une, dans le département du 
Nord, porte le nom d’Orchies, et l'autre, 
dans le département de la Vienne, le 
nom d’Orches. Ces deux noms ont-ils la 
même origine? Quelle en est l’étymo- 
logie ? G. M. 


Les lanceurs de proverbes. — Les pro- 
verbes paraissent être, en général, d’une 
antiquité reculée et n’ont ni origine ni 
patrie que l’on puisse absolument défi- 
nir. Mais ils doivent souvent leur succès 
à un homme qui, dans une circonstance 
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favorable, les a lancés dans la circulation 
et leur a donné droit de cité. 
C'est le cas de Pascal avec son axiome: 
« Diseur de bons mots, mauvais carac- 
tère.» Il y aurait un intérêt littéraire à ce 
que nos collaborateurs voulussent bien 
s’enquérir de ceux qui, comme Pascal, 
ont donné à un proverbe un caractère 
individuel et qui ont constitué ainsi, 
suivant le mot heureux de lord John 
Russell « la sagesse de la multitude ». 
C. A. WaRb. 


Les vœux posthumes. — C’est un spec- 
tacle touchant que celui des formes que 
prend le souvenir des vivants pour hono- 
rer les morts. C’est la fleur préférée de 
l'être aimé dont on va égayer sa tombe; 
c’est le joujou dont il parlait dans ses 
rêves, qu’on va apporter à l'enfant à ja- 
mais disparu. 

Mais à côté de ces attentions si respec- 
tables, bien que parfois d'une délicatesse 
puérile, combien sont bizarres certains 
vœux posthumes que les vivants se font 
un cas de conscience d’exaucer | 

Au Père-Lachaise, une femme, brisée 
par la douleur, vient déposer sur la dalle 
qui recouvre les restes de son fils, de 
belles grappes de raisin — sans doute un 
caprice de malade, qu’elle continue à sa- 
tisfaire. 

Ailleurs, c’est un domestique qui, se- 
lon la volonté exprimée par son maitre 
— un Russe, de son vivant très fan- 
tasque, — lui apporte tous les jours un 
exemplaire, sous bande, du Journal des 
Débats. Nous ignorons jusqu’à quelle 
époque ce vœu fut fidèlement obéi. Il 
est, en tous cas, d’une bizarrerie qui 
frise l’invraisemblance. Et pourtant, qui 
sait si, en fouillant vos souvenirs, vous 
ne nous ferez pas quelque révélation 
pour le moins aussi piquante? 

PonT-CaALé. 


Une poesie de Jules Favre. — Le grand 
avocat commettait-il des péchés poé- 
tiques ? Ce serait exact, si j'en crois cet 
autographe de lui que j’ai sous les yeux : 


Les Deux Fleurs. Fable. 


Sur la lisière d’un chemin, 
Deux fleurs, le même jour écloses. 
Entr'ouvraient leurs pétales roses 
Au souffle humide du matin. 
. L'une vers les passants penchée 
Semblait attirer leur regard 
Tandis que l’autre était cachée 
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Derrière le discret rempart 

D'une bruyère panachée. 

— Je vous plains, dit-elle, ma sœur, 

De vivre ainsi dans la retraite ; 

A quoi bon la beauté parfaite 

Que vous donna le créateur ? 

Si vous ne pouvez la produire, 

Votre sort est bien douloureux, 

Car en ce monde on n’est heureux 

Qu'autant que chacun nous admire. 

— Que nous sentons différemment, 

Dit autre fleur: Vous fuyez l'ombre, 

Je la chéris; son abri sombre 

Me fait braver impunément 

Les traits dangereux de l'envie : 

Nul ne me voit; mais, si ma vie 

S’écoule dans l'obscurité, 

Le calme et la sérénité 

Sont de solides avantages 

Qui valent bien de vains hommages. 

La fleur n'avait pas achevé 

Cette harangue un peu sévère, 

Dont la sagesse aurait sauvé 

Une autre tête moins légère, 

Que, vers le détour du sentier, 

Apparaissait un écolier. 

Accompagné d’une fillette: 

Tous deux couraient en folâtrant 

S'emparant de chaque fleurette 

Qu'ils pouvaient saisir en passant. 

A son tour la belle orgueilleuse 

Qui de briller était heureuse, 

S'en alla grossir le bouquet 

Que d'une main capricieuse, 

La jeune fille insoucieuse, 

À quelques pas de là jetait. 

La pauvre fleur toute flétrie, 

Comprit trop tard sa triste erreur, 

Et vit qu’ici-bas le bonheur 

N'est assuré que par la modestie. 
Juces FAVRE. 


Connaît-on d’autres poésies du célèbre 
avocat? Les Deux Fleurs sont-elles de 
lui ou les a-t-il copiées dans quelque re- 
cueil? A notre aide, fabulistes de l’Znter- 
médiaire. G. R. 


Quel est le premier ouvrage consacré à 
Colomb? — Harrisse, dans sa Bibliotheca 
Americana, dit qu’il a été publié une 
note biographique sur Christophe Co- 
lomb, pour la première fois, dans une 
note du Psalterium hebræum, £grœcum, 
arabicum et chaldœum, de Justiniani, 
1516, in-4°. 

Ce serait la plus ancienne biographie 
de Colomb. Quel est donc ce passage que 
M. Harrisse n’a pas cité? R. G. 


Portrait de Le Sage. — Pourrait-on 
nous dire à qui appartient aujourd’hui 
le portrait de Le Sage, peint du vivant 
de celui-ci, par Guélard, et d’après le- 
quel ont été gravées, au XVIIIe et au 
XIXe siècles, les nombreuses’ effigies de 
l’auteur de Gil Blas ? | 
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Il y eut bien un autre portrait peint par 
l’'illustre Largillière, mais on a perdu sa 
trace et on est porté à croire qu’il dispa- 
rut dans l'incendie de l’Odéon, sous la 
Restauration? L’existence d’autres por- 
traits du maître a-t-elle été révélée ? 
Foc. 


Le sculpteur Jacqnemard et sa statue 
de Napoléon Ier. — je voudrais avoir 
quelques renseignements sur la vie et 
l'œuvre du sculpteur Jacquemard. 

Connait-on, de cet artiste, un Napoléon 
à cheval, bronze 3/4 nature? Pour qui 
aurait-il fait cette statue, et à quelle 


époque ? R. D. 
Les tableaux lacérés. — L’/ntermé- 
diaire a, depuis quelques numéros, 


donné, sous le titre de : Statues insultées 
et déboulonnées, de curieux détails sur les 
œuvres de la statuaire outragées par des 
vandales ou des fous politiques. Mais ne 
pourrait-on pas parler des tableaux? 
Voici un exemple du XVII siècle. 

Les Jacobins dela rue Saint-Jaçques, à 
Paris, conservaient dans les écoles Saint- 
Thomas, qui dépendaient de leur église, 
un grand portrait du cardinal Mazarin, 
où l'on remarquait trois coups de cou- 
teau, dont un à l'endroit du cœur et les 
deux autres vers l’épaule. Cet outrage fut 
fait, après sa mort, par le peuple. 

Le cas fut répété souvent depuis, et nos 
collaborateurs doivent en connaître de 
bien curieux exemples. Pourraient-ils 
nous les enseigner ? PF: 


Est-ce bien Sophie Monnier? — Il est 
difficile de ne pas se poser cette ques- 
tion, en voyant le portrait donné comme 
celui de la marquise de Monnier en tête 
des Amours de Mirabeau et de Sophie de 
Monnier, un vol. in-8° publié en 1854, 
par Benjamin Gastineau, à la librairie 
Dentu. 

Ce portrait, dessiné par Vibert, gravé 
par E. Monnin, et imprimé par Beillet, 
avec ses grands yeux langoureux, les 
immenses cheveux qui entourent sa 
figure, sa taille très fine, peut bien être, 
nous croyons, celui demadame de Nehra 
l’'amie désintéressée, la compagne des 
mauvais jours du comte de Mirabeau; 
mais, à coup sûr, ce n’est pas le portrait 
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de la femme ‘du président de MonnrY 


qui, d’après un signalementofficiel, avait 
le visage plein, le menton coupé, ‘les 
lèvres épaisses et de l’'embonpoint. 

Je retrouve le même portrait, identi- 
quement le même, sauf le nom du gra- 
veur qui est remplacé par celui de Ferdi- 
nand, en tête d’un volume in-8, de 
133 pages, dont je voudrais bien con- 
naître l’auteur. L'exemplatre que j'ai sous 
les yeux est incomplet des‘huit premières 
pages, qui doivent contenir le titre et la 
préface, Il commence ainsi à la page 5 : 


Mirabea. 


‘Gabriel-Honoré Riquetty de Mirabeau, naquit 
le 9 mars 1749, au Bignon. 


et se termine à la 133° page par cette 
phrase : 


La postérité pardonne beaucoup aux noms 
historiques: peut-être sera-t-elle assez indul- 
gente pour dire de Mirabeau ce que Bolingbroke 
disait de Marlborough: 

— C'est un si grand homme que j'ai oublié 
ses vices. 


Nous faisons appel aux iconopbhiles 
pour décider la question du portrait et 
aux bibliophiles pour nous donner le 
nom du livre. ALEX. MOUTTET. 


Madame Moraux-d'Omâtre, romancière. 
— Quelqu'un de nos érudits collabora- 
teurs pourrait-il me renseigner sur ma- 
dame Moraux-d'Omäâtre, née Georgeon, 
auteur de nombreuses romances, de poé:- 
sies, de romans (dont l’un, Ninon et Pa- 
méla, parut en 1825,chez Pillet, à Paris). 

Je possède un recueil manuscrit fort 
curieux de cette dame, et certains pas- 
sages font penser qu’elle a occupé un 
rang honorable dans le monde littéraire 
de son temps. A. Mvrav. 


s 


Première médaille de Louis le Grand. — 
D’après un article du Journal de Tre- 
youx, publié à l'occasion de l'ouvrage 
édité par l’Imprimerie Royale, 1702, in-f°, 
sur les Médailles sur les principaux évé- 
nements du règne de Louis le Grand... la 
première médaille où Louis XIV soit 
appelé Louis le Grand, est celle qui fut 
frappée en 1673, après la prise de Maës- 
tricht. Est-ce bien exact? Avons-nous 
une ordonnance, un arrêt du Conseil... 
décernant à Louis XIV çe titre de ma- 
gnus rex? Je n'ai trouvé auçune indica- 
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tiôn à cet égard dans l'Histoire du roï 
par les médailles. du P. Menestrier, 
1639. E. M. 


» e 4 
| = + à | — 6 di = _ 


RÉPONSES 


La publication de la Table desmatières 
du promiër semestre nous force d'ajour- 
ner au prochain numéro, 40 juillet 4892, la 
majeure partie des Réponses. 


Descendants à retrouver (XXV, io, 
410). — De Joly (Etienne-Louis-Hector), 
nômmé ministre de la justice, le 4 juillet 
1792, fut remplacé par Danton le r0 août 
suivant. Il était né à Montpellier, le 
22 avril 1956, et se maria à Paris, Île 
15 novembre 1784, avec demoiselle 
Marie-Eléonore Michäud, fille d’un pro- 
curéur au Châtelet. De Joly, ayant été 
mis en accusation après le 10 août, sa 
femme fit prononcer le divorce contre 
lui, mais seuleinent pour la formie, et afiti 
de soustraire ses bieñs personnels à là 
confiscation et au séquestre ordonnés 
contre ceux de son mari. Ce divorce ré- 
sulte d’une décision arbitrale d’un tribu- 
al de famille du 13 frimairé an Il, ren- 
dué exécutoire par ordonnance du même 
jour, du ÎVe arrondissement du départe- 
ment de Paris; il fut prononcé par l’of- 
ficier public de la municipalité de Paris, 
le 4 pluviôse suivant. Cinq enfants na- 
quirent du mariage: 

1. Marie-Louise-Eugénie de Joly. 

2. Antoiné-Philippe-Hector de Joly, 
payeuf pour lé trésor royal à Rouen, en 
1837. | 

3. César de Joly, capitaine de marine, 
mort à Rio-de- Janeiro, le 4 février 
1835, marié avec demoiselle Estelle 
Fossac du Thil et laissant une fille, de- 
moisellé Louise-Angéiique de Joly. 

4. Léonie-Marie-Louise de Joly. 

5. Alfred-Jean-Louis de Joly, néà Pa- 
ris, le 7 mars 1792, général de division 
en 1848, mort à Paris, le 14 novembre 
1862. | 

Étienne - Louis-Hector de Joly se 
maria en deuxièmes noces, au mois de 
juillet 1829, avec demoiselle Marie - 
Colombe Viet. Il est mort à Paris, IIJ° ar- 
rondissement, le 3 avril 1837, après sa 
deuxième femme et n’ayant pas eu d’en- 
fants de son second mariage. Il était le 
grand-oncle de M. de Joly, architecte de 
la Chambre des députés. 
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Cahier de ‘Gerville (Bon - Claude), 
nommé ministre de l'Intérieur le 27 no- 
vembre 1791, remplacé par Roland, est 
hé à Bayeux, le 30 novembre 1751, et il 
ÿ est mort célibataire, Île 15 février 1796. 
Arr. BEGIs. 


— M. Pezet, dans un très curieux ou- 
vrage, Bayeux #&u XVIII siècle,.a cen- 
sacré une longue notice à M. Cahier de 
Gerville. _. | — 
M. dé Joly a laissé une très curieuse 
notice sur les événements dont il a étéle 
témoin, lors de la révolution du 10 août. 
Gette noticé se trouve intetrcalée à la 
page 367 de la Vie de Marie-Antoinette, 
par Montjoye, édition de 1797. 

._ UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Les instruments des musiciens cé- 
lébres (XXV, 166, 453). — L'an dernier, 
m'étant arrêté une journée à Salzbourg, 
jai visité le Musée Mozart, établi dans la 
maison et dans la chambre mème où est 
né l’auteur de Don Juan. Parmi les re- 
liques du maître, desquèlles je ie sou- 
viens parfaitement, se trouvent les deux 
suivants dont je donnel'indicatiof d’après 
le catalogue imprimé : | 

5r. Petit clavicotde (épinette) à 5 octaves, 
dont Mozart se servit, pendant les einq der: 
niers mois de sa vie, et sur lequel il composa 
la Flûte enchantée, Titus, lè Requiem et la 
Cantate des francs-maçons. | 

52. Piano-forte à queue, 5 octaves, du fac- 
teur Antoine Walter. Cet instrument, qui fut 
en la possession de Mozart pendant dix an$ en- 
viron, lui servait pour ses exécütiôns dans les 
concerts publics. 

Je dois aller cette année à Bonn et à 
Leipzig: je visiterai dans la prémièrè 
ville le musée Beethoven ; dans la se- 
conde, je verrai les reliques laissées par 
Bach. Si dé ces visites je puis rapporter 
quelques renseignements susceptibles 
d’intéresser le questionneur, jé me ferai 
un plaisir de lés indiquer. 

Dans mon étude sur Rouget de Lisie, 


qui vient de paraître chez Delagräve, 
| j'ai indiqué qu'ün violon 4yänt appartenu 
. à Rouget de Lisle avait été laissé par lui 
à M.J. B. Perrin, avocat à Lons-le-Säui- 
: nier, mort depuis trente ans envirôn. 
| Cet instrument fut acheté en. 1865 par 
: M. Anténor Daguier, secrétaite général 
de la préfecture du Jura, mort également 
| depuis cette époqué: il a été conservé 
. par ses deux filles, mesdemoisellés Ba- 


guier, qui hebitéñrencore Lons-1é-Saül- 


nier. 
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Il est assez douteux que ce violon soit 
celui sur lequel Rouget de Lisle a com- 
posé la Marseillaise, car, dans les péripé- 
ties nombreuses et compliquées de sa 
longue vie, il est plus que probable 
qu’il a changé plusieurs fois d’instru- 
ment. Si pourtant il en était ainsi, ce 
violon serait assurément un instrument 
historique au premier chef. 

JULIEN TirrsoT. 


es 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Documents inédits sur la Champmeslé. 
— L’Intermédiaire s'étant intéressé à 
plusieurs reprises à la grande actrice 
aimée de Racine, la Champmeslé, je 
m'empresse de lui faire parvenir copie 
de deux pièces inédites suivantes, que 
je viens de découvrir dans les archives 
de l'Hôtel de Ville de Rouen. 


1° BAPTISTAIRE. 


Extrait des registres parochiaux de l'église 
Saint-Godard, pour l'année 1642. 


Febvrier. — 18° (jour). 


Marie, fille de Guillaume Desmare (sic) et 
Marie Marc. P (arrain) Georges Desarpens et 
m,. (arraine) Marie David. 


Comme c'était la coutume de porter, 
dans les trois jours, les nouveaux-nés à 
l'église, on peut assigner cette date 
comme celle de la naissance de la fa- 
meuse comédienne. Quand il s’écoulait 
un plus long temps, le clerc matriculier 
de Saint-Godard n'’hésitait pas à le con- 
signer de sa plume revêche. 


2° ACTE DE MARIAGE. 


Extrait des mémoriaux de la paroisse de 
Saint-Eloi, pour l’année 1666. 
(Mariages). 


Le 9° de janvier furent mariés par M. Louis 
Ruauit, ne vicaire de cette paroisse, 
Charles Cheuillet (sic), fils de Jean et de 
Françoise Léveillé, de la paroisse de Saint- 
Germain l’Auxerrois de la ville de Paris, et 
demoiselle Marie Desmarres (sic), fille de feu 
Guillaume Desmarres et de Marie Marc, de 
la paroisse de Saint-Paoul-lez-Rouen, ayant 
demeuré ci-devant trois mois en cette paroisse 
de Saint-Eloy, et estant revenus depuis quinze 
jours, faisant vacation de comédiens, après 

fiançailles et baons proclamés par trois di- 
manches et festes continuels au prosne de la 
messe paroissiale du dit Saint-Eloy, vestus de 
sentance (sic) donnée par Monsieur l'Official, 
en dabte du 26° décembre dernier, par la- 
quelle il a esté permis de faire publier les dits 
baons, nonobstant qu'ils ne cessent de faire 
leur devoir par 1emps de droit, et d'autre sen- 
tence du dit sieur Official du 7e janvier der- 
nier et par laquelle il a esté aussy permis de 
célébrer leur mariage en ladite paroisse, ce 
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qui faict a esté en la présence de lad. Fran’ 
oise Léveillé, mère du dit Cheuillet, Anthoine 
aguérault, père en loy (beau-père) de la dite 
Desmarre (sic) et de ladite Marie Marc, sa 
mère, M. Claude Froissart, advocat au parle- 
ment de Paris, Raulin Guibbé, bourgeois de 
Rouen et de tous leurs autres parens et amys. 


Aux bans du 29° de décembre 1665, 
même mention, mais plus brève. 


Charles Cheuilliet (sic), de Saint-Germain 
de la ville de Paris et demoiselle Marie Des- 
mares (sic) de cette paroisse ; 


et en marge: 


Mariés ce 9° de janvier 1666, 2° f. (ête) du 
mois, en présence de M. Claude Froissart, 
advocat au Parlement de Paris, Françoise Lé- 
veillé, mère, et Laguérault. 


Ces actes curieux, recherchés tant de 
fois par les amateurs, permettent donc de 
fixer d’une manière incontestable les 
dates de la naissance et de l’hymen de la 
Champmeslé. Ces pièces seront publiées 
ultérieurement dans une longue étude 
que je prépare actuellement, mais j'ai 
tenu avant tout à en donner la primeur 
à mes collaborateurs de l’Intermédiaire. 

J. Nour. 


Nicolas Henrion et la taille de l’homme. 
— Un savant champenois du XVIIe siècle, 
bien inconnu aujourd’hui, mais dont la 
célébrité était grande alors, Nicolas 
Henrion (1663-1720), fit un jour à l’Aca- 
démie des Inscriptions une bien cu- 
rieuse communication. 

Il avait dressé une sorte d’échelle chro- 
nologique de la différence des tailles hu- 
maines, depuis la création du monde jus- 
qu’à la naissance de Jésus-Christ. Dans 
cette table, Adam avait 183 pieds 4 pouces, 
Eve 118 pieds 9 pouces 3/4. Mais depuis 
le Paradis terrestre, selon Henrion, la 
taille avait été en diminuant. Noé avait 
déjà 20 pieds de moins qu'Adam, Abraham 
n'en avait plus que 27 à 28, Moïse 13, 
Hercule 10, Alexandre 6, et Jules César 
5 pieds et quelques pouces. 

La conclusion d’Henrion était cu- 
rieuse : « Si la Providence, disait-il. 
n'avait pas daigné suspendre les suites 
d’un si prodigieux abaissement, à peine 
oserions-nous, aujourd’hui, nous comp- 
ter, au moins à cet égard, entre les plus 
considérables insectes de la terre. » 

R. C. 
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